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meni soit en lieu et place avant l'arpivôe des troupes, car il peut 
régler la concentration des troupes en tenant compte de la 
position !i défendre. Lorsque les troupes sont arrivL^es et qu'elles 
ee reposent, il peut compléter son étal-major en commandant 
des officiers d'ordonnance chargés de porter les ordres, et celui 
désigné pour faire le croquis. 

Le commandant de délachement fera bien de garder le plus 
possible auprès de loi son officier d'ordonnance pour lui faire 
prendre note des renseignements qu'il reçoit, lui faire expédier 
les cavaliers, et inscrire tout ce qui a rapport au temps en 
ïue de la rédaction du rapport sur le combat. Il ne faut pas 
moins de deux à trois ofSciers d'ordonnance, suivnntla force du 
détachement. En outre le commandant du détachement peut 
commander un cavalier pour lui et un pour chaque colonel com- 
mandant un régiment d'infanterie. On doit réduire les officiers 
d'ordonnance au minimum afin de ne pas charger inutilement 
la cavalerie. En ce qui concerne les cavaliers de correspondance, 
il suffit que le commandant du détachement affecte un peu de 
cavalerie à chaque groupe organisé par suite de la réparlitioii 
des troupes, Le chef de chaque groupe n'a qu'à prendre les 
cavaliers de correspondance dans cette cavalerie; en ce qui 
concerne le gros qui n'n piis de commandant particulier, le com- 
mandant de délacbemcot aftecte des cavaliers de correspondance 
h l'infanterie, mais leur nombre doit être restreint. 

Le commandant de la colonne rassemble les officiers montés 
un quart d'heure avant le dépari et leur communique en termes 
courts, mais clairs, la mission dont il est chargé, les ordres 
qu'il donne en conséquence Cl d'autres éclaircissements s'il y a 
lieu; tout cela doit être terminé en peu de minutes et ne 
doit pas prendre heaiicoup de temps. 



UARCm: EN AVANT OU DÉFENSiVB. 

Après que le clief de détachement a fait partir l'avanl-garde 
et que le gros s'est mis en mouvement, il doit s'assurer person- 
nellement, ou par nu officier, que tout suit dans la colonne 
de marche. Si cette précaution est négligée, il peut arriver que la 
colonne de marche soit coupée et que les parties séparées par 
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suite d'accidents prennent une fausse direction- La colonne 
traverse les avant-postes s'ils sont placés. Ceux-ci se rassemblent 
aussitôt qu'ils sont dépassés par l'avant-garde et prennent la 
place qui leur a été assignée dans la colonne fornu'e par le 

KTOS*. 

En règle, le commandant de détachement doit rester en 
tète du gros. Il faut pour cela se faire violence, on voudrait 
bien voir tout par soi-mâme, et pour cela se porter en avant. 
Mais on fera liien de combattre cette agitation intime, de ne pas 
se porter à l'avant-garde afin de ne pas être exposé à intervenir 
sans nécessité dans les ordres donnés par le commandant de 
l'avant-garde qui doit cependant jouir de son initiative, et 
risquer alors de perdre de vue l'ensemble. On ne recevrait pas 
beaucoup plus tùt les renseignements venant de l'avant, de sorte 
que cela n'a aucune importance. On tombe alors trop facilement 
dans cette faute que non seulement soi-même on manque de 
calme, mais que celte agitation se communique aux troupes et 
que le commandant de l'avant-garde est de mauvaise humeur. 

Il peut en outre arriver parfaitement, en pays coupé, que 
le gros soit attaqué sur le flanc et se trouve dépourvu de 
direction. Ainsi par exemple, dans une manœuvre qui fut tout à 
faitinstructive, l'adversaire tomba, en passant derrière le système 
de sûreté de l'avant-garde, directement sur la colonne de 
marche du gros, sans que celui-ci se doutiît de son approche. 
Dans un autre cas semblable, le commandant du détachement, 
qui marchait en avant, se laissa entraîner à rejoindre la cavalerie 
chargée de couvrir le flanc, afin de mieux observer l'ennemi. 
Lorsqu'il voulut rejoindre l'avant-garde dont il entendait le 
canon, l'ennemi s'était placé entre lui et le flanc de la colonne; 



lOHveiiu ri^glanionl rerommande, aliii ila Jiminncr la profonileur des 
de marcrher, lorsque la largeur des routes le permet, par front 
) scetioD, e'est-A-dire par S l'Ies de fj'ont. Dans le même bal. Us dis- 
us t'InlËrlcur dis colonnes sont également diminuées ; elles suiil : 
one compagnie ou au escadron ; S métrés. 

BD baUilloa ôa une batterie : 10 mètres ( anciennement lH mètres), 
an régiment on nn groupe d'artillerie de cjuipagoe ; 13 mètres [an- 

30 mèli'es). 

bataillon d'artillerie lonrde atbicli4e s une annëe : 30 mitres. 

e brigade : 30 métrés (ancieDDOUlBlll 60 mètres). 

dÎTision : lOQ mètres (ancitionement IBO mètres). {Note du Tra- 
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en oiilre il lomba dans un pays inexlricable. Lorsqu'il pût 
enfin rejoindre sa Iroupc, il Irouvu le gros déjà engagé en 
partie. Il est même arrivé que le commandant du délachemenl, 
dans un cas semblable, fut fait prisonnier. 

On fera donc toujours bien de rester au gros. C'est seulement 
lorsque les renseignements signalent l'ennemi, que l'avanl-garde 
est sur le point de le rencontrer et que la situation exige que 
l'on prenne une résolution, qu'il sera temps de galoper en 
avant. Arrivé Ji hauteur de l'avanl-garde, le commandant dii 
détachement se rend sur un point qui lui procure un horizon 
étendu, de manière fi observer la conduite de l'ennemi et ne se 
met pas & galoper Ji droite et k gauctie. Moins il change de place, 
moins on le cherchera, et les renseignements lui parviendront 
d'autant plus vite el plus sûrement. 

C'est une vieille espérience acquise par des chefs habiles dans 
la conduite des patrouilles d'ofticiers, que l'on observe beaucoup 
mieux en station qu'en marche. Les mouvements se projettent 
sur le fond du paysage et se détachent beaucoup plus clairement. 
I! n'est pas non plus nécessaire do monter avec toute sa suite sur 
une hauteur. Un état-major sur une hauteur est tout à fait 
visible, attendu que les silhouettes des cavaliers se projettent à 
l'horizon . 

Lorsi[u'on se trouve dans une position défensive, on doit faire 
IrÈs attention h ce qu'on ne se découvre pas de très loin aux 
regards observateurs de l'adversaire. On doit tenir sévèrement la 
main à ce que ni troupes ni officiers ne se placent sur la crête 
visible de la hauteur. Il s'agit ici, avant tout, de ne pas ôlre vu, 
en même temps d'observer les mouvements el les mesures de ' 
l'adversaire par quelques bons yeux placés aux aguets. 

C'est seulement lorsque l'adversaire se rapproche, que l'on . 
peut croire que l'on n'a plus aucun intérêt à rester caché, que 
l'on fait occuper rapidement la position. 

Si on le faisait trop tût, l'ennemi n'attaquerait peut-être pas, 
ou le ferait dans une autre direction ; on aurait ainsi non seule- ■ 
ment fatigué les troupes inutilement, mais, par-dessus le marché, 
ce nouveau rassemblement occasionnerait une perle de temps 
d'autant plus préjudiciable qu'elle peut devenir néfaste. 

On n'emploie pour la première occupation de la position que 
la quantité d'infanterie nécessaire pour former une lignedé fi 
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eE l'on garde une réserve aussi forle que possible. Un oii rleux 
bataillons suffisent pour ce but. suivant la force du diilaehement. 
En fait d'artillerie on ne déploie encore qu'une ballerie pour 
battre la principale direction que peul suivre l'adversaire, 
Les autres batteries demeurent en réserve. La cavalerie est 
on avant du front en conlact avec l'ennemi. 

Si l'on a le temps, on ne doit pas négliger de renforcer la posi- 
tion ^ l'aide de tranchées-abris et d'épaulemenls de batteries. 
Il est également utile de faire estimer et marquer les distances 
pour le tir de l'infanlerie et celui de l'artillerie, 

Toules ces dispositions doivent être prises avant le déploie- 
ment de l'adversaire, afin de ne pas dévoiler la position choisie. 



DÉPLOIEMENT. 

n) Attaque. — L'avant-garde doit éclairer, protéger le gros 
et donner au commandant du détachement le temps de prendre 
ses résolutions. Elle ne doit se laisser entraîner h combattre 
qu'autant que l'exige ces diverses obligations '. 

Le chef de l'avant-îçarde doit se rendre compte jusqu'à quel 
degré il doit engager le combat. Il est évident qu'il doit, comme 
tout chef subordonné, profiler des circonstances favorables cl 
saisir aux cheveux l'occasion qui lui promettra un résultat. Seu- 
lement, il ne doit jamais, perdre de vue sa véritable destina- 
tion. 

Le commandant du détachement observe personnellemeni le 
terrain du combat et les mouvements de l'ennemi, pour deviner 
ses intentions, découvrir ses fautes et, par suite, répartir conve- 
nablement ses propres forces. C'est en cela que consiste l'art de 
ia conduite du combat. 



i Les feuilles rectiBcativea parues en mars 1S9S) sur le règlement d'oxercjoea 
de rin Faillie rie et le nouveau règlement sur le service oii utmjmgne de mUU 
recoDimnndent de conserver aussi loufjtemps'que pussilile la c.ilonue de route 
comme rormation pour ne mouvoir sur le champ de bataille. Ellu permet, sui- 
vant les circoustances, de mieux utiliser le lerrain, de se porter plus rapide- 
ment, par suite U[i déploiement pins rapide avec une moindre dépense de 
forces qae si l'on emploi^ des Airmations plus profondes. {flaU ilu Tradnc- 
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Celui qui arrive & saisir au vol loute la situalion, le lerraîn 
d'action, et k juger sainement, rËussira aussi à ordonner con- 
venablement le déploiement lactique de ses Torces et à se 

mellre, parliculièrcment dans les combats de rencontre, dans 
une situation favornble, surtout si, on outre, il sait agir rapide- 
mont. 

U n'est pas indlRérent pour le commandement du délachoment 
d'avoir une excellente vue et de pouvoir embrasser tout le ter- 
rain d'un coup d'œil. Rien qu'avec cela, il a d'avance un 
immense avantage sur son adversaïro. Il pourra ainsi recon- 
naître tous les mouvements de l'ennemi et le but auquel ils 
tendent. 

S'il n'en est pas ainsi, il fera bien de garder pri''S de lui un 
ofTicier possédant une bonne vue. Cet officier lui rendra plus de 

|- service qu'une jumelle, quelque bonne qu'elle soit, avec son , 

• champ d'observation restreint. 

On court toujours un danger immédiat lorsque, sur la foi des 
renseignements, l'on cherche îi envelopper slratégiquement pen- 
dant la marche en avant, un adversaire encore assez éloigné et 
qu'avec le gros on opère des mouvements îi longue portée; mais, 
d'autre part, on peut aussi obtenir de grands résultais. Il est très 
imprudent d'adopter un semblable mode d'opérer vis-îi-vis d'un 
défenseur qui se rend compte de ses avantages. Il est lente alors 
de se porter à l'attaque avec toutes ses forces réunies pour 
battre Tavaut-garde et la repousser avant que le gros, trop 
éloigné, puisse l'en empêcher. On ne peut, dans les manœuvres 
dont il est question ici, tenter des enveloppements k grand 
rayon, exécutés avec le gros, attendu que l'avant-gardc est trop 
faible par elle-même pour pouvoir se séparer complètement du 
gros. 

Il y a encore une aulro circonstances relever dans ces envelop- 
pements que l'on pratique si volontiers dans les manœuvres. Ils 
peuvent réellement réussir dans les exercices, mais ils échouent 
trop souvent dans la guerre réelle, attendu qu'on ne peut oser 
autant qu'en temps de paix. 

Considéré en lui-même, l'enveloppement n'ofire aucun avan- 
tage. Le SUCCÈS dépend essentiellement de la manière dont se 
rencontrent les deux détachements une fois que l'enveloppement 
est cftfictué. Si l'enveloppé réussit îi maintenir une partie de 
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l'enveloppant avec des forces moindres, il pcul ballre l'ntilre 
parti avec la niasse de ses Iroupcs, et Tenveloppant est alors en 
très mauvaise position. 

Que sera-ce aloR, si l'enveloppé, que l'on regarde comme plus 
faible, a reçu enlre temps des renforts et reprend alors l'of- 
fensive? Ceci peut parfaitement arriver. C'est alors que le danger 
et le défaot de ces enveloppements sautent aux yeux. 

Nous devons donc dans nos manœuvres rejeter les extensions 
exagérées, que ce soit pour tourner ou pour envelopper de loin; 
nous n'offrirons pas à l'adversaire l'occasion de se porter en 
force supérieure contre l'une ou l'autre fraction de nos troupes. 
Noos devons donc nous efforcer d'envelopper tactiquement et 
non stratégîquement. 

Les considÉralions stratégiques déterminent en prcmiÈre 
ligne l'aile que l'on veut attaquer avec le gros. Mais elle-s ne 
doivent pas être constamment déterminantes. Si les circon- 
s(a,nces tactiques sont tout k fait défavorables à l'aile que l'on 
vent envelopper stratégîquement, et tout h fait alléchantes sur 
l'autre aile, il en résulte qne les considérations stratégiques et 
tactiques ne concordent pas; il peut être parfaitement indiqué 
de mettre les premières au dernier plan et de chercher la solu- 
tion dans la direction la plus favorable pour l'emploi tactique 
des troupes. 

- Ea générai, l'avant-garde reconnaît d'elle-même qu'avec se» 
propres forces elle ne peut plus se porter en avant et qu'elle doit 
se borner à maintenir sa position. Vouloir se porter isolément en 
avant, cela s'appelle s'exposer è une défaite. Par suite, le cou- 
mandant du détachement t'avisera habiluellement de conserver 
le terrain qu'elle a gagné. Il est avantageux pour rappuy«r et pro- 
téger en même temps le déploiement du gros, de rentorcw aœ 
de ses ailes avec l'artillerie du gros. En r6gle générale on n'aura 
À sa disposition, pour couvrir l'aile extérieure de cette a 
que la cavalerie, qui peut élre portée en avant à ce n 
si elle se trouve déjà sur le front, élre réunie alors près 6e ) ■ 
tillerie. 

Le terrain décide sur quelle aile on place t'Brtîll'»rf" ■ 
avantageux, pour la disposition du combat, de poirtoi^** ■ 
du côté où l'on veut déployer le gros. Il en résull<T« *•- 
lerie sera placée de manii-ri; îi soutenir l'avant-piM** ■*" 
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I ger contre les attaques ennemies, et en iiiùnie temps, sans 
changer de position, elle protégera le déploiement du gros. 

En règle, l'artillei'le, lorsque le terraia le permet, estplaoéB 
entre l'avant-garde et le gros. De \h, elle peut agir partout effi- 
cacement. 

Sans doute, il peut arriver que les mesures de l'adversaire 
amËnenl des modifications dans la disposition du combat ; ainsi, 
par esemple, l'ennemi étend démesurément iaile menacée et 
Fallonge de plus en plus ; l'assaillant a alors avantage ti rap- 
procher, dans le déploiement ultérieur, l'infanlerie du gros Je 
i'avant-garde, par suite de la placer entre celle-ci et l'artillerie 
pour la porter fi l'attaque. C'est le coup d'œil militaire elle 
talent qui permettent d'établir un jugement exact et d'uUUser 
habilement les fautes de l'adversaire. 

On ne fait pas habituellement mettre l'artillerie eu batterie k 
des distances supérieures à 2,000 mètres, mènie dans le cas oft 
la conliguralion du pays et la situation du combat forcnnl à, se 
tenir loin de l'adversaire. Lorsque cela est possible ou place 
volontiers l'artillerie du gros quelque cents mètres ;iu delà de 
ta position occupée par la batterie de I'avant-garde. D'après le 
règlement, on ne peut attendre un eHet suffisant de l'artillerie 
au delJi de 2,400 mttres. Sans doute, le schrapnell actuel va 
beaucoup plus loin, mais il perd rapidenienl son efficacité ea 
profondeur aux grandes distances, et l'observation est extraor- 
dinairemont difficile. On ne peut utiliser le tir il schrapucU à de 
si grandes distances que quand les circonstances y t'orceni ; ou 
bien, et c'est en cela que glt le principal avantage de tir k 
schrapnell au del^ de 2,400 métrés, lorsque des buts profonda, 
reconnaissables dû loin, se présentent diagonalemenl sur le 
champ de bataille, et que, malgré leur grand éloignement, on 
peut compter obtenir un elîet suffisant en les prenant de flanc 
fie même, dans la poursuite, on peut trouver l'occasion d'utiliser 
le tir k schrapnell jusqu'aux limites de sa trajectoire. i 

Le gros se forme aussi dissimulé que possible de la vue dë'j 
l'adversaire. C'est le terrain du combat qui décide si ce sera aai ' 
le cdté, en arrière de l'aile extérieure de l'artillerie, ou en avant 
de celle-ci. On peut généralement, en utilisant les accidents du 
eol, en prenant en môme temps d'autres mesures, telles que 
masquer ce mouvement avec de In cavalerie ou une piirtie de 
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l'infanlerie, amener le gros à une faible distani^e de. l'ennemi, 
tout en le dissimulant plus ou moins. Il est seulement nécessaire, 
pour cela, de masquer le mouvement de la masse de l'infanterie 
par un bataillon déployé; les forces restantes peuvent alors rester 
en colonne de marche. Un pli du sol qui paraît insignifiant, qui 
-se prolonge jusqu'au flanc ennemi et qui, par hasard, est planté 
d'arbres, permet h rinfanterie formée en colonne de marche 
d'échapper à la vue de l'adversaire, et peut (^Ire parfaitement 
mis à profit pour rapprocher Tinfanterte jusqu'îi ce qu'elle puisse 
tenter la décision. Les circonstances sont aussi favorables si le 
terrain couvert permet d'arriver jusqu'au flanc de l'adversaire. 
Si le terrain n'oHre pas de circonstances aussi favorables, on 
1 peut déployer finfanterîe en dehors de la portée efficace du feu 
ennemi. 

Le déploiement sera retardé si l'on n'a pas reconnu suffisam- 
ment clairement la situation de l'adversaire et sî, par suite de 
mesures inattendues prises par celui-ci, on est amené à prendre 
de nouvelles déterminations. On peut être parfaitement amené il 
maintenir le gros formé en colonne de marche, jusqu'il ce qu'on 
voie clair et qu'on se soît décidé. On ne doit faire de marche de 
flanc qu'en dehors du cercle d'action de l'adversaire. Si l'on veut 
qu'elles ne soient pas connues d'avance, il faut, pour qu'elles 
réussissent, que le terrain les cache complètement à la vue de 
l'adversaire. Eri outre, il est encore nécessaire de pousser de la 
cavalerie du côté de l'ennemi, et môme, le cas échéant, un déta- 
chement de flanc renforcé avec de rarlillerie. 

On doit toujours garder pour le combat une réserve dans la 
main du chef du détachement. Elle est formée au moment du 
déploiement du gros, et, suivant la force totale du délacbement, 
elle varie de deux compagnies k un bataillon. 

b) Défensive. — La posiliou choisie par la défense ne doit 
jamais être inaccessible h l'adversaire, attendu qu'il ne l'atta- 
quera pas et qu'il sera amené k la tourner. De telles positions 
sont aussi Et rejeter parce qu'elles mènent k la défensive passive 
et qu'elles rendent difficile le passage h l'offensive. La défensive 
purement passive est une faute. On choisît la position à défendre 
de manière k amener l'adversaire à l'attaquer. 

Une position défensive trop étendue peut être enfoncée par 
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l'adversaire, «ne tro|) peiiie [leul être enreloppée. On doit 1 
jours préférer la dernière, altendu qu'on peut sa g&rder c 
Tenveloppcnient en prenant une disposiUon en profbndMv. . 

11 est avantageux pour la défense d'avoir une ligne de banlM 
descendant doiicemenl vers l'ennemi, où il n'y ail aucun obi 
on iivant du front pour empêcher le passage à l'attaque, qui É 
lile l'efEet des armes et qui permette de di^tiler nos troupi 
plus longtemps possible b la vue de l'adversaire. Si le sol n'ai 
aucun point d'appui pour les ûaucs, il doit au moins ne pasV 
avoir de terrain couvert permettant d'arriver jusqu'à 
Une positiou défensive bien choisie doit, en outre, satisfair 
d'autres conditions. 

Elle doit aussi bien tenir compte de la défense par le f 
l'infanlerie que de la défense par l'arlillerle, dont la portée- j 
beaucoup plus grande. Les deux lignes de défense ne doi^ 
pas être à la même hauteur, afin que l'infanterie ne soi! ) 
ébranlée par la lutte préparatoire de l'artillerie, et l'artUlâl 
paralysée au moment de l'action décisive. On évitera ces i 
inconvénieDls si la ligne de défense de l'infanterie cs( au moi 
à SOO mètres eu avant de la ligne de défense de l'artillerie, 
ta première peut avoir nn champ de tir de 400 fi 1000 mM 
de long. Il en résulte qu'il ne faut pas placer l'infanterie sun 
crête de la hauteur qu'occupe rarliltcrie, mais il est préféra 
de la placer en avant et plus bas. Il ne parait pas 
■gea% de porter la ligne de défense de l'infanterie sur la i 
môme d'une hauteur, ù moins qu'elle n'ait une pente en fofi 
de glacis, comme à Saint Privai; mais st la pente a une fon 
convexe, comme à Gravetotle, on ne peut placer l'infante 
sur le sommet, attendu que la défense ne peut tirer que lorsi] 
l'ennemi est éloigné, et qu'elle ne peut plus agir d'un* 
continue lorsque l'adversaire se rapproche. Il n'est p 
saire que la ligne de défense de l'infanterie placée au-dessu 
de la créle commande tout le terrain en avant jusqu'il la ( 
lance de 1000 mètres; il suffit qu'elle le voie jusqu'^ 400 mèlB 
et que, pour les distances entre 400 et 1000 mètres, elle ail l'o 
casion de pouvoir couvrir momenlanéroent de feux l'advers 
sur une longueur de 100 mètres, par exemple, lorsqu'il se \toam 
sur la pente visible d'une ondulation du terrain ou d'une h 
leur. 
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Une position défensive avantageuse doit pouvoîi' aussi dimi- 
nuer dans de certaines limites l'efficacité du feu de l'adversaire. 
H serait favorable de pouvoir la choisir de telle sorte que 
l'adversaire ue puisse mettre son artillerie en action qu'à 
^,000 mètres et au delà, et que, de sa position, elle ne puisse pas 
voir la ligne de défense de l'infanlerie et, par suitti, la battre 
directement. 

Les avantages d'une semblable posiUoa se voient clairement. 
L'artillerie de l'adversaire est réduite au tir au:c grandes dis- 
tances; elle ne peut intervenir ultérieurement dans le combat de 
l'infanterie, i moins qu'elle ne veuille s'exposer au feu eflicace 
de celle-ci. L'infanterie ennemie, dans son eSorL décisif, arrive 
tout il coup et à rimproviste sur une ligne de défense tout à fait 
fralciie; elle doit d'autant plus être repoussée qu'elle se trouve 
dépourvue de l'appui de son artillerie et est battue par celle de 
l'adversaire. 

On ne peut recommander de sortir à t'avance d'une position 
défensive amsi choisie avec l'artillerie, d'employer celle-ci avec 
la cavalerie ii se porter contre l'adversaire pour forcer celui-ci à 
se déployer prématurément, et à les suivre inconsidérément 
sur la position principale. Quoiqu'une semblable manii^re de faire 
ne présente pas d'inconvénients tangibles, elle nous am&nerait 
dans une aflaire sérieuse, par suite de l'efficacité actuelle de l'ai^ 
tillerie, h laisser des pièces sur le terrain et à sortir de la posi- 
tion pour les sauver. 

En ce qui regarde l'occupation de la position défensive, les 
troupes destinées à la première ligne, sont formées en profon- 
deur pour gagner leurs emplacements, elles se répartissent sur 
la ligne de défense et gardent leurs soutiens abrités par le ter- 
rain aussi près que possible de la première ligne, afin de ne pas 
les obliger à parcourir un grand espace découvert pour se por- 
ter en avant. Le commandant de délacheraent lient sa réserve 
■d'inlanlerie en arrière de l'aile la plus faible ou la plus mena- 
cée, et assez loin en arrière pour qu'elle ne soit pas entraînée 
dans le combat sans ordre, en cas d'une attaque enveloppante 
de l'adversaire. C'est lii qu'il place aussi sa cavalerie lorsqu'elle 
est l'assemblée, et il no l'ait entamer le combat contre l'adver- 
- saire que par une seule batterie. 

Le premier coup de canon enlève à l'adversaire tous ses doutes 
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et lui montre clairement et distinclement où se trouve l'advi 
saire. Par suite, il est bon de ne pas Taire ouvrir Irop tdt le fev>| 
de l'artillerie. Il est dirScile de le commencer juste lorsque \ék 
colonnes d'infiiiKerie sont h dislance de tir eflicace. C'est 
nflaire de coup d'œil militaire de reconnaître quand il est temjif' 
d'aballre son jeu et de passer au combat, tlne faute que Ton 
remarque généralement dans les manœuvres, c'est que le feU'dl 
l'artillerie est ouvert généralement trop lût et aux dépens du 
défenseur. On ne voit jamais la faute inverse. 

On remarque que lorsqu'on doit défendre un défilé, la défense^, 
presque sans exception, opère d'une manière désavantageuse. 
Cela lient îi ce que le défenseur place généralement ses forces trofl' ,' 
loin du défilé, larde trop h prendre la résolution de so jeter aveô 
toutes ses troupes sur la portion de l'adversaire qui a francbi le- 
défilé elîi la détruire. En général, ce sont les défilés qui offréôl 
tes circonstances les plus favorables pour obtenir un succès pair* 
ticl. Après un léger combat, on laisse pénétrer l'avant-garde- 
ennemie dans le défilé, ensuite on tombe sur elle avec toutes se» 
forces réunies et placées il l'avance pour l'envelopper; elle dôii. 
èlre écrasée, fi moins que des circonslances favorables no per^ 
mettent au gros de taire sentir son action de la rive opposée^ 
Mais il est toujours nécessaire, pour obtenir une bonne défense, 
de placer les forces principales <i porlée du défilé. Cependant ceift 
arrive rarement- Il est même arrivé que le défenseur se plaçait 
loin en arrière de deux défilés dans une bonne position défensive 
et ne pensait pas attaquer l'assaillant aussitôt que celui-ci avait 

I franchi l'un ou l'autre défilé avec une partie de ses forces. Le 
«défenseur ne se mouvait même pas lorsque l'adversaire exécutait 

'■derrif:re le défilé une marche tellement téméraire qu'il aurait 
suffi de porter l'artillerie jusqu'à l'obslacle pour rendre complè- 
tement impossible une marche de flanc que l'on voyait parfaite- 
ment bien. 

S'il y a plusieurs défilés, il faut occuper les deux plus impor- 
tants avec des troupes avancées, attendu qu'il n'est pas possible 
d'en défendre davantage avec un délacbemeni comme celui dont 
il s'agit. On cherche îi défendre ces défilés le mieux possible 
jusqu'à ce qu'on puisse battre, avec les forces principales réu- 
unîes, l'adversaire au moment où il débouchera des autres dé- 
filés. 
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Oa trouve rarement de bonnes positions de flanc. Elles n'ont 
de l'efficadlé que si elles commandent la ligne de marche 
de l'adversaire, si bien que celui-ci soit obligé de l'attaquer, et 
lorsque l'aile tournée vers l'ennemi est appuyée de lelle sorte 
que la position do flanc ne tombe pas naliirellement quand l'ad- 
versaire enveloppe l'aile esposée. 

EXÉCUnOS DLl COMBAT. 

Le commandant du détachement ue doit pas se mêler inutile- 
ment de i'exéculion de ses ordres ; c'est le moyen de ne pas 
perdre de vue un instant l'ensemble du combat. Il doit surveiller 
l'exécution, mais seulement pour prévenir de fausses interpréta- 
tions de ses ordres. 

Nos exercices de combat doivent servir h apprendre & nos 
o^iciers à agir par eux-mêmes. Chacun doit avoir dans son 
cercle d'action !a plus grande initiative possible. En outre, 
chaque chef subordonné, lorsqu'il n'a pas ?i commander directe- 
TOent, doit indiquer à ses inférieurs quelle est la mission qui lui 
. incombe, le but fi atteindre et leur laisser le soin de l'exécution. 
Celui qui intervient partout et sans nécessité dans l'exécution 
de ses ordres amène cheK ses inférieurs un manque d'initiative 
fort dangereux ; il ne peut espérer qu'ils prendront goût ii 
tenter une entreprise hardie et qu'ils assumeront volontiers la 
responsabilité entière lorsqu'il s'agira d'utiliser une occasion 
favorable dans l'intérêt du tout. Sans doute il peut arriver 
qu*une prescription excellente et opportune n'amène pas le 
^ résultat espéré par suite d'une exécution vicieuse, mais il peut 
advenir aussi que les suites malheureuses d'un ordre inopportun 
soient atténuées par une habile direction et peut-être même se 
transformer en succès. C'est l'affaire de la direction d'élucider 
à la critique, au point de vue de l'instruction, le mode d'exécu- 
Uon des ordres donnés et les moyens employés <! cet effet. 

En général, le commandant du détachement n'a a donner des 
orijres qu'il cinq personnes : aux commandants de l'avant garde, 
de l'artillerie, de la cavalerie, de l'infanterie, du gros et de la 
réserve qu'il a gardée !i sa disposition. Il doit s'cfiorcer lorsqu'il 
^nsinel, en vue de Texécution ultérieure, ses ordres et instruc- 
tions à ces cinq personnes, de donner a toutes ses prescriptions 
J, deiSt. mil. 10' S. T. XIV. î 
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un cachet absolument identique, quelle qiie soit l'urme, et de t 
pas tomber dans lu faute d'envoyer S l'arme d laquelle il apparu 
tient des ordres plus détaillés qu'aux autres. 

Il faut encore examiner un autre point avant d'entrer dan 
l'exécution du combat. C'est la nécessité de diriger te combat B 
restant en arrière. 

Jusqu'ft ce que le gros ait effectué son déploiement, le con 
mandant du détachement est rarement forcé de quitter le poi^ 
qu'il a choisi, d'où il a une vue étendue. II peut encore rester a^ 
niéme point lorsque l'avant-garde el le gros commencent i 
passer fi l'exécution du combat. 11 voit le gros gagner une ridn 
du sol placée en avant ; il galope jusque-là et emmène son artw 
lerie avec lui- Toutes ses troupes sont placées, les dés sont jetél 

Pour pouvoir donner le dernier choc avec sa réserve, le COŒ 
mandant du détachement doit se placer à portée de celle-ci oaj 
la faire venir jusqu'il lui. 

De même. Ions les chefs dirigeant l'infanterie doivent s'habid 
tuer à conduire leur troupe en restant en arrière, ' I faut comai 
instruction y veiller constamment pendant la conduite du cou 
bat. Ils no font pas partie de la ligne de tirailleurs où ils so f<M 
tuer inutilement, leur place est avec leur seconde el troiaèi 
ligne. 

La conduite des chefs dirigeant l'artillerie el la cavalerie e 
toute autre. Ceux-ci ne doivent pas être avec leur troupe, mai 
au contraire la précéder. Ils sont les yeux de leur troupe; I^ 
commandant de la cavalerie, pour épier le moment où il poun 
charger; le commandant de l'artillerie, pour reconnaître deè 
bonne heure la partie du champ de bataille située en avanta 
examiner plus facilement la marche du combat, reconnaître lâ 
moment exact et le point où il pourra porter ses batteries e 
avant. 

Certainement qu'il serait désirable que le commandant diÉ 
détachement donne ses ordres fi l'artillerie, comme il les doniw 
rait en réalité, qu'il lui indique quand et où l'artillerie doit sffl 
porter en avant, ainsi que le point sm lequel elle doit dirigea 
son feu. Mais ce sera toujours un vain desideratum dans no^ 
manœuvres en temps de paix, par suite de la rapidité fou-i 
di-oyante avec laquelle s'exécute le combat. Le commandant del 
l'artillerie ne doit pas, par suîle, attendre anxieusement iei2 
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ordres. S'il a une conception laclique suffisante, il poura recoD- 
naîti-e en temps opportun fit prévoir ce qui arrivera, et alors agir 
d*apr(!s sa propre décision. Il est plus profitable, plus digne 
d'aller trop loin, que de rester en arrière inutile et en l'air. 
Maintenant, passons au combat lui-même. 



a) Attaque. — En i^gle, il est convenable de diriger l'attaque 
principale contre le liane de la position ennemie. Le devoir des 
troupes combattant sur le front consiste à être assez actives pour 
que l'adversaire qui est en face d'elles ne puisse distraire une 
partie de ses forces, pour la porter sur le point menacé. En 
outre, les détachements placés sur le front doivent être assez 
forts pour qu'ils ne piyssent être culbutés avant que l'attaque 
de flanc se fasse sentir. 

Nous admettrons tout d'abord qu'on ne passe h l'exécution 
de l'attaque, c'est-à-dire à la décision, que quand l'artillerie 
assaillante a pris la supériorité dans le combat d'artillerie pré- 
paratoire, et qu'elle peut agir avec le plus grand nombre de ses 
pièces contre l'infanterie ennemie. Nous devons aussi nous sou- 
venir que. dans nos exercices du lemps de paix, la supériorilé de 
l'une ou de l'autre artillerie ne parait pas aussi évidente que 
dans la réalité, autrement nous partirions d'une supposition 
fausse. En même temps, nous ne devons pas oublier que, quoique 
cela arrive rarement en réalité, l'assaillant dans nos manœuvres 
sait presque toujours que l'adversaire possède des forces infé- 



Mais, d'autre part, l'augmentation d'un seul bataillon est trop 
peu considérable en elle-même, pour qu'on puisse arguer de cette 
supériorité, pour prendre trop de liberté vis-à-vis d'un adversaire 
convenablement placé. Des attaques isolées doivent Être aussi 
bien évitées qu'une attaque avec des forces insuffisantes. Lors- 
qu'on veut rompre la résistance de l'ennemi, on doit agir avec 
décision et y engager toutes ses forces. 

Il faut aussi songer au cas où l'on voudrait passer ^ l'attaque 
avec l'avant-garde, avant qu'on puisse le faire avec le gros ; par 
exemple, pour attirer l'adversaire. Mais ce sont des eaceplions, 
En règle, le commandant du détachement cherchera à diriger 
l'attaque de l'infanterie de manière & assurer la simultanéité de 
l'aclîou (lu gros et de l'avant-garde. Cela n'est pas facile. On ne 
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|icut jamais éviter les maleuleiiJiis et l'on ne peiil arriver à la 
concordance des deux attaques avec des moyens artificiels. Le 
moyen le pins sûr, pour le commandant du détachement, c'est 
d'ordonner expressément ti l'avant-garde de ne passer N l'at- 
taque que lorsqu'il lui en donnera l'ordre précis, et d'envoyer 
cet ordre par un officier d'ordonnance lorsque le gros, près 
duquel il se trouve, est disposé pour l'attaque. Mais, môme alors, 
i! peut arriver que le commandant de l'avant-garde, mû par un 
7,Èle exagéré, ou pour une autre raison toujours louable, se 
mette en travers. 

La conduite à tenir, si l'avant-garde attaque Irop tût, dépend 
easenliellement de ce que fait l'ennemi. On recommande souvent 
de se décider rapidement k passer & l'attaque avec le gros. Mais 
si l'on voit l'adversaire porter ses forces du cùlé ofi se fait l'at- 
laque prcraaiuréo de l'avant-garde, on peut parfaitement con- 
seiller d'attendre, en Irainanl les choses en longueur, jusqu'à 
ce que ces troupes ne puissent faire une contre-marche, et alors 
de passer fi l'attaque avec le gros pour frapper plus vigoureuse- 
ment l'aile affaiblie de l'adversaire. 

Les difficultés, pour faire attaquer en mÉme temps l'avant- 
garde et !e gros, croissent nalurellemenl en môme temps que 
l'éloignemenl de ces deux fractions. Par suite, il est essentiel de 
ne pas augmenter les difficultés eu séparant les deux groupes 
l'un de l'autre dès le point de départ. 

Le commandant du détachement doit indiquer un point do 
direction générale pour l'attaque concentrique; celle précaution 
est nécessaire pour éviter tous les changemenis de direction et 
les mouvements de flanc du gros, qui occasionnent toujours des 
pertes considérables sous le l'eu de l'ennemi. Une infanterie, une 
fois engagée, ne doit plus avoir qu'îi se porter en avant. Pour 
cela, il vaut mieux indiquer un objet se détachant visiblement, 
dans ou derrière la position ennemie, église, maison, arbre on 
autre chose semblable, plutùt que la position de l'artillerie enne- 
mie, qui peut changer h chaque moment ou disparaître complÈ- 
temenl. 

S'il y a des points d'appui dans la position défensive, tels que 
petites localités, fermes ou parcelles de bois, il semble plus 
avantageux do masquer seulement ces points, de pousser l'atta- 
que principale h cùlé et de Sa diriger toujours sur le point choisi. 
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Par suite, le poînl d'appui tombe de liii-mèrae et l'on Évite des 
combats acharnés el sangUmts. 

L'infanterie du gros ainsi engagée doit avoir une formation 
profonde. Les lignes placées en arrière doivent, lout en restant 
à dislance de ligne, déborder l'aile exti^ricure, pendant que plus 
loin, en arrière, la réserve générale est maintenue derriÈrc l'aile 
intérieure. Pendant ce temps, le gros no doit pas se laisser 
entraîner h celte tendance générale de vouloir envelopper 
l'ennemi, à s'écarter de sa direction primitive et à trop étendre 
sa première ligne vers l'aile extérieure. C'est l'affaire des der- 
nières lignes d'empêcher que cette aile soit enveloppée. 

La première ligne, sous la protection d'une arlillerie supé- 
rieure, cherche fi se rapprocher le plus possible de l'adversaire 
el commence alors le feu de préparation de l'infanterie; on doit 
le regarder comme le complément dn la préparalion déjà cnlaméfi 
par l'artillerie. On doit s'eftorcer d'arriver h 400 mètres, si l'on 
est couvert passablement et si l'on peut le faire sans trop do 
perles. Celte préparation, par le feu de l'infanterie, ne dure dans 
nos manœuvres qu'un tcmi>s 1res cutirl, dans la réalité il en 
serait autrement; maison doit s'cBorcer, cependant, de faire 
ressortir la supériorité du feu de l'infanterie avant de vouloir 
passera l'assnul. On doit donc s'cflorcer d'amener au feu, un 
nombre supérieur de fusils. 

Le commandant du détachement fait suivre, par la cavalerie, 
l'infanterie destinée à l'assaut. Cellc-lîi ne doit pas se laisser 
aller à charger prématurément, contre les vues du chef, et ne 
pas commettre la faute, si souvent observée, de rechercher la 
cavalerie ennemie; mais elle doit se tenir îi proximité de la 
réserve d'infanterie. Plus elle le fera, plus elle trouvera facile- 
ment l'occasion de pousser une charge et d'être soutenue heu- 
reusement parles autres armes. Le chef de la cavalerie doit être 
aux aguets pour reconnattre le moment propice pour la charge. 
Ce moment arrive, lorsque l'infanterie donne l'assaut et que, en 
cas de réussite, les troupes ennemies commencent à tourbillonner 
et se replient en désordre, La cavalerie pénètre alors dans ces 
groupes pour achever la besogne commencée par les halles. Si 
l'attaque de l'infanterie est repoussée, la cavalerie se sacrifie et 
se jette sur l'adversaire pour arrêter la poursuite, donner de 
l'espace h sa propre infanterie el la protéger contre une déroute. 
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Mais si, au moment de la di^cision, la cavalerie a déjS quitté 
l'infanterie pour chercher fit charger la cavalerie adverse, il loi 
sera impossible de jeter son glaive dans la balance aussi Tigou- 
reusemert que si elle s'était efforcée d'obtenir la victoire en 
restant liée intimement avec les autres armes. Un arbitre éclairé 
doit tenir un compte exact des motifs réels qui ont motivé la 
charge de la cavalerie; dans sa décision il pèsera loules les 
circonstances plaidant en faveur de Tattaque de la cavalerie, 
surtout si la charge a été faite au moment opportun. 

En ce qui regarde l'arlillerie, le chef de détachement fera bien 
de la placer de manière qu'elle soit protégée par les autres 
armes. 

C'est seulement lorsque l'arlillerie est en Inison avec l'infan- 
lerie, qu'elle peut appuyer lelle ci efficicemenl L'histoire 
des nouvelles guerres l'apprend a chaque page Si on la laisse 
loin, en arrière de l'infanterie on t e 1 a plus sous la main el on 
l'expose à tomber au pouvoir t n e radron habile, tournant 
l'aile du détachement. (La distance ^ j)artourir n e^l pas trop 
grande.) Ceci n'est pas une prôocLUj alion du temps de paix '. 
L'artillerie est toujours mal placée lorsqu il est | ossible d'enlever 
tes ballerios restées en arrière du détachement. On ne l'expo- 
sera pas îi un semblable danger si on l'emmène avec soi. 

Un chef énergique n'hésitera jamais, dans la réalité, îi amener 
son artillerie & 700 mètres de l'adversaire, lorsqu'aura sonné le 
moment de la dernière décision. Son artillerie peut subir et 
subira certainement des perles, peut-être sera-t-elle momenta- 
nément incapable de se mouvoir, mais il faudra beaucoup de 
temps pour qu'elle soit dans l'impossibilité ue conlinuerle feu '. 



' Remarque. — l'ai appris par moi-même, le 3 inillet 1866, l'impression 
que fait la cavalerie ennemie sar les derrières de l'nrtilteric loreqa'ellc n'est 
pas lontnnae par l'iDlaoterie. Si, en 1870-1S71, ou ne s'est pas emparé des 
batteries laîjséea en arriére, cela, tient à ce que rartillerie combatlail eo liaison 
avec rinfanti'riB, et d'au'ra part an manqoe de liardiesse do la cavalerie etine- 
mie. II en sera aatrement maintenant, et la teadaDce actaeile de laisser l'ar- 
tillerio loin en arrière deviendra très dangereuse surtoni dans les petits dèta- 
cbementa qui peuvent (tre tournés pins futilement. {Note de l'Auteur.) 

* Rentarquf, — L'Iiisloire des (loerres récentes na contredit pas celle asser- 
tion. Certaines batterie?, coinme par exemple à l'aile ganchs de rarCiUerie de 
corps du IX° corps, ne parent plna le 18 août 1870 coutinner tour feu, mais 
il ne s'agissait pas de se poiler en avant pour l'aclion décisive. [Noie île l'Au- 
teur.) 
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Que l'on se représente ce qui se passera en réalit)^. L'infanterie 
de l'allaque est arrivée jusqu'au point où a lieu le feu de pied 
ferme, c'est-à-dire jusqu'à environ 400 mètres ; elle cherche, par 
un feu supérieur, étourdissant, à rendre, physiquement et mo- 
ralemenl, l'adversaire incapable de combattre ; l'arlillerie se 
porte en avant au milieu de la fumée de la poudre', l'adversaire 
ne- le remarquera pas tout d'abord. Quelques détacbernents vont 
diriger leur feu sur le front intermittent des batteries se porlani 
en avant. Mais, sous le feu meurtrier de l'infanterie assaillanie, 
l'œil et la main sont incertains; cependant une pif'ce culbute, 
une autre doit s'arrêter, dans le cas même le plus favorable. 
encore une troisième et même unequatriÈme. Les autres arrivent 
en position et interviennent efficacement dans le combat, elles 
sont rejointes successivement par celles restées en arrière, h 
l'exception de celles mises hors de service. Tel est le spectacle 
delà réalité, 

Il est encore juste d'accorder que l'artillerie, avec son froni 
intermittent et aux allures rapides, peut être portée heureusement 
jusqu'îi 700 mètres de l'adversaire, surtout lorsqu'il est coni- 
plôlement occupé par l'infanterie. Ceci paraît tout aussi prati- 
cable que de porteries lignes épaisses de l'infanterie assaillante, 
il pas comptés et sans répondre au feu meurtrier, jusqu'à 
400 lUÈtres de l'ennemi. 

Celle situation mérite de la rédexion de la part de l'arbitre, 
lorsqu'il doit prendre une décision. H peut indiquer que l'arlil- 
lerie a subi des perles, la déclarer incapable de se mouvoir; 
mais dans des cas semblables il ne peut la mettre complètement 
hors de combal. 

On s'est, jusqu'ici, occupé de l'exécution de l'atlaque décisive 
de l'infanterie, en admettant qu'avant son début l'artillerifi 
assaillante avait déjà pris la supériorité. 

Mais si ce cas ne se présente pas, on doit pouvoir cependant 
en tenir compte dans les manœuvres, ainsi que de celui où la 
défensive s'est placée si habilement que l'artillerie assaillante 
ne peut battre la position défensive de l'infanterie ; il faut alors 
adopter une autre ligne de conduite. Il sérail, dans la réalité, 

s tuinéfl rend le oiouTement plus diOîcile. (Noie 
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lout à fait inipralicable Je vouloir amener dp rinCanlGrie jusqu'il 
la distance de 300 îi 400 niÈIres de la ligne défensive de l'infa^y 
terie ennemie, sans une action prépara loi re. il serait donc nuai 
parfaitement déraisonnalite de l'ordonner dons nos manœuvM 
il n'y a donc rien d'autre à faire que de remplacer la prt^piiralif^ 
manquante ou impossible de l'artillerie, par le feu de linfanlepia 
et dans ce- bot, porter en avant, pendant l'introduction i 
combat, des détachements d'infanterie tirf^s du gros et ètsliH 
ceux-ci à 7O0 mÈtres, ou plus, de l'ennemi. Sons leur prolocUo!! 
et à l'aide de ce feu d'infanterie ininterrompu, l'attaque ultcrieiq 
des autres troupes auj'a plus de chance de réussite et peut éul 
conduite plus heureusement que si cette préparation faisafl 
défaut. 

Des poitrines de héros ne protègent pas dans la marche 4 
Levant; elles sont .Ira versées par les balles de l'adversaire, r 
^pevra peut-être se décider h tirer dans le mouvement en avid 
[«t à envoyer en avant de soi une pluie de balles servante la ft 
de bouclier et de proleclion, de mnnière à infliger des perles'l 
l'adversaire pendant le mouvement en avant, ou au moins It-f 
harceler pour troubler le feu ininterrompu qu'il dirige sur 
~ i attaquent. Il était très juste, avec l'ancien fusil se chai^fes 
iar la bouche, d'avoir une discipline de feu qui empêchât i 
irer pendant la marche en avant. On ne devait pas laissera 
^'adversaire le temps de recharger. Mais avecun fusil fi lirrapîtï 
ifit à longue portée, on ne peut plus conserver les bases de cet 
"' cipline de feu, car on ne peut empêcher l'adversaire, penda^ 
ïetle course de mille mètres de longueur, de nousjeler impd 
îpément sur le carreau. 

On peut se raidir, si on le veut, contre celte extrémité. Il ti'yM 
aucun autre moyen pour porter l'attaque en avant, au milieu é 
feu meurlrier de l'infanterie. On devra se servir, suitout, ( 
moyen indiqué ci-dessus, lorsque l'on n'aura pas une supériorifl 
indéniable en artillerie. 



b) Dèfenske. — Le défenseur doit mettre en ligne toute s 
artillerie contre l'artillerie ennemie. Ne pas le faire, cela s'appellfll 
renoncer à Ja défensive éloignée, faire un pont d'or à l'a " 
saire. 

II n'y a aucune raison de ne pas accepter le combat d'artillerie j 



A 
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infime vis-ik-viB d'une artillerie aupérieope en nombre. Le défen- 
seur possède toujours l'avantage de riilablir l'équilibre en choi- 
sissant une position favorable pour son artillerie. S'il pense ne 
pouvoir accepter la lulle dans une position préparée à l'avance, 
i! peut faire agir son artillerie, intlircclemenl, d'une position 
complètement abritée. 

Pendant ce temps, le chef de délacbcment peut Ûlre renseigné 
suffisamment îi l'aide des avis qui lui sont envoyés et des obser- 
vations qu'il fait lui-même, pour déterminer le point où doit 
avoir lieu l'allaquc principale. C'est l(i qu'il portera, dorénavant, 
toute son altenlion. 

L'arlillerie, soutenue par une petite portion de l'infanlcrie, 
suffit pour la défense du front, de sorte que la plus grande partie 
de celle-ci peut OIro portée derrière l'aile menacée si elle n'y est 
cléjîi. Si l'ennemi fait mine d'envelopper cetti; aile, il suffit, [oui 
d'abord, d'y porter l'arlillerie. On peut parfois placer les bat- 
teries, pendant la lutte de l'artillerie, de telle sorte qu'elles 
oliîigent l'ennemi fi un grand détour pour faire cet enveloppe- 
ment et qu'elles puissent agir encore contre cette attaque. Si ce 
n'est pas le cas, une parlie de l'arlillerie doit titre retirée du 
front et placée de manière à battre l'attaque principale, mais 
aussi de manière K être soustraite h la vue et au tir dii-ect de 
l'artillerie assaillante. Pendant que toute l'artillerie et l'infanterie 
engagées sur le front continuent le combat de feu et ne cher- 
chent pas il faire des retours offensifs , la réserve, infanterie et 
cavalerie, destinée & la contre-atlaque, tout en restant couverte 
autant que possible, doit être déplacée el disposée de manière k 
agir dans le fianc extérieur, au moment où le feu des deux cût^s 
atteindra son maximum d'inlensité. Si l'on exécute trop lût cette 
conlre-altaque, on met l'adversaire, insuffisamment ébranlé, 
dans celte situation avantageuse, de devenir défenEeur k son 
tour. La force de l'assaillant doit donc fitre déjà épuisée et 
' rompue par sa propre attaque. 

On a aussi recommandé de ne pas diriger la contre-atlaque 
contre l'aile extérieure, mais contre l'aile intérieure de l'attaque 
principale, dans l'idée de couper l'adversaire en deux. Une sem- 
blable manière d'agir sera it adopter, lorsque la parlicularilé du 
champ de bataille la favorise, ou lorsque l'assaillant, dans le but 
d'envelopper, s'est séparé inconsidérément, et que par consé- 
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P quent il n'y a pus à craindre de se trouver plact5 entre dfl 
feux. Mais la contre-attaque agira toujours plus efScacem 
lorsqu'elle sera dirigée, avec toulc son énergie, contre le f 
et non contre le front de l'attaque principale. 

Plus l'aïisaillant se partage et s'étend pour envelopper, d'autjj 
moins le défenseur doit se laisser aller k faire de même. 

La dernitre troupe doit élrc engagée de manière à enleva 
l'assaillant la palme de la victoire. Le défenseur doit ôtre c 
vaincu que c'est seulement la résolution et l'énergie qui peuvd 
le sauver d'une défaite compile, qu'il n'y a que deux solutio] 
la défaite de l'ennemi ou la sienne propre. Il doit possÉ ' 
certainement de l'opiniâtreté, mais il doit Être pénétré auftstl 
sentiments offensifs. L'art de la défensive consiste h choiain 
moment exact pour passer à l'offensive, et par suite, & FrapS 
l'adversaire îi la place la plus sensible. 

Une attaque repoussée est poursuivie par le feu de l'infantî! 
et de l'aplillerie, en mhne temps que !a charge de la cavale 
changera la reiraile en déroule. L'infanleric suit plus tard. . 
si l'allaque ennemie réussit, tout dépend du coup d'œil et del 
résolution des sous-ordres, de manière h parer au danger le f 
pressant ; la direction supérieure est impuissante. 

Nous nous permettons, en outre, de parler de quelques pH) 
tiques qui ont lieu dans les manœuvres, mais qui ne sont p 
conformes Ji ce qui se passe fi la guerre. 

Les troupes occupées à un combat de front vigoureus doiv( 
se considérer comme suffisamment occupées par cette lutte pdi 
ne pas se permettre, comme on a souvent l'occasion de le romaâ 
quer, de négliger le feu qu'elles reçoivent directement, 
diriger leur tir dans une autre direction pour obtenir un Qam; 
quement. 

Une faute qui se produit fréquemment, c'est que les portioi 
de troupe occupées à un combat de front ne se préoccupent p 
du feu de l'adversaire et exécutent des mouvements de flanc d'à 
côté ou de l'autre. De semblables mouvements de flanc 
peut-être possibles en réalité, mais ils occasionnent tant àtà 
perles qu'une troupe qui les exécute doit être considérée comrad 
anéantie au moment de la décision. 

Les patrouilles de cavalerie, qui s'approchent inconsidérémei 
de l'adversaire et qui ne font pas attention au feu de l'infanlerieij 



d'un détachement 
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doivent êlre regardées comme hors de combat. Le service 

I d'exploration doit s'efforcer de se rapprocher de la réalité, il 

\ faut chercher i^ voir sans Être vu. 

Les décisions des arbitres ont souvent fait replier en arrière 

' les batteries du défenseur, aussilôl que l'infanleric assaillante 
arrive à 400 mètres. Cela signifie que l'artillerie ne peut plus 
tenir. On arrive ainsi, au milieu de la crise finale du combat, <i 
priver le défenseur d'une partie trÈs iraporlanle de sa force de 
résistance, et l'on ne pense pas à une chose, que l'artillepie est 
bien plus rapidement incapable de mouvement que mise hors de 
combat. Ce point a été fixé par les nouvelles prescriptions. L'ar- 
tillerie a perdu !a faculli! de se mouvoir lorsque l'allaque de 
l'infanterie s'en est rapprochée à 400 mfctres ; si l'adversaire est 
arrivé fi 200 ou 300 mètres, elle ne peul même plus amener ses 
avant-trains. La défense, conformément à sa nature propre,- 
prend ainsi le caractère d'une plus {i;rande ténacité. Une attaque 
entreprise doit être continuée jusqu'à la décision ; l'artillerie 
doit aussi continuer à tenir, tenir jusqu'il nne destruction des plus 
honorables. Il ne peut en être autrement; lorsqu'une atlaque 

. réussit, il y a toujours des pièces perdues el des prisonniers. 

(A eonii'nier). 



MANŒUVRES DE L'ESI 

EN 1901 



Nous n'avons nullement l'intenlion de faire un récit au joiu 
jour des manœuvres de i'Esl. 

Nous croyons plus intéressant de ne nous occuper du la c 
lion qu'au point de vue des progrès accom|iliâ, dos rési 
obtenus. Ils sont d'ailleurs nombreux, malgré l'incrédulilé d 
prits chagrins qui continuent îi ne voir dans les manœ 
d'armées qu'une parade absolument inutile. 

Cependant il faut reconnaître que les attaques contre 1' 
de CCS manœuvres ont été beaucoup moins violentes cette a: 
nous sommes convaincu qu'elles cesseront bientôt complètem 
et que ce genre d'exercices h grande envergure finira par e 
complètement dans nos mceurs. 

Nous espérons même que cette étude y contribuera qa«â 
peu, en prouvant combien les dernières manœuvres ont é 
lilesen enseignements. 

C'est Va l'unique but que nous nous proposons ; 
rons-noui, autant que possible, de citer tout nom de pei 
ou de localité. Cette abstraction complète de toute question îl 
personnalités conlril'uera peut-être h montrer que le seul senti- 
ment qui nous anime, en écrivant cette étude, est ia recherche 
du progrès et l'amélioration de noire armée. 

Nous laisserons complètement de cûté toute discussion k stra- 
tégique » qui ne saurait avoir de raison d'être, puisque dès le 
début les deux armées se sont trouvées au contact. 
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An point de vue « taclique » nous avons l'intention d'étudier 
d'abord la tactique générale, puis les tactiques d'armes, le fonc- 
tionnement des services; enfin certaines questions parliculifre- 
menl h l'ordre du jour, telles que les bicyclisles considérés en 
tant que comballants, les opérations de nuit, les arbitres, la 
discipline, l'esprit des populations, la cartographie, la critique, 
l'organisation journalière de la manœuvre, les automobiles, etc. 

Nous terminerons enfin par un résumé général des e 
ments fournis par ces manœuvres. 



Organisation et préparation des i 

Organisation. — Deux sysliimes sont en présence. 

Le premier consiste îi organiser les manœuvres de façon que 
cliaque journée soit consacrée fi l'étude d'un cas nouveau. Il 
nécessite une préparation des plus détaillée et enlève prise îi tout 
imprévu, puisqu'il faut qu'i la fin de chaque journée les troupes 
soient placées de telle sorte qu'elles puissent passer le lendemain 
il l'étudî d'une situation nouvelle et prévue. C'est d'ailleurs une 
façon de procéder qui rencoolrcrait de grosses difficultés, si elle 
était appliquée il des uuités telles que des armées. 

Dans l'autre système, les deux unités opposées partent d'une 
situation initiale bien nette, et livrent une série de combats 
d'après un thème très général, modiiïé d'ailleurs chaque jour 
suivant la situation des deux partis. C'est la façon de procéder 
qui se rapproche le plus de hi réalité. 

Malheureuse ment, cette année, elle n'a été upppliquée qu'à 
- moitié en ce sens que : 

1" Les deux armées opposées se sont trouvées dès le début au 
contact, et par suite sont parties d'une situation initiale invrai- 
semblable; d'où impossibilité compliHo pour la cavalerie de faire 
du service d'exploralîo'i. Enfin il est certain qu'une des plus 
grosses difficultés qu'aurait h résoudre le commandement dans 
la guerre moderne consisterait à amener toutes ses troupes sur 
le champ de bataille, au point et au moment voulus. Il serait 
donc particulièrement intéressant de traiter celte question aux 
manœuvres. 

On objectera peot-ôlre que grâce aux indiscrétions de la 
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pre&te, aux facilitas de se procurer des renseignements, u 
grand nombre de difficultés se trouvernient par cela même apla- 
nies; c'est vrai, mais le problème n'en resterait pas moins encore 
assez ardu et par suite intéressant. 

Les Autrichiens ont d'ailleurs exécuté des manœuvres dam 
sens, en plaçant les deux armées opposées à 100 kilomètres de 
i disUnce, et ce sont certainement les opérations du lemps de pais 
1 les plus instructives qui aient eu lieu dans ce pays. 

i" En France, non seulement noua n'avons jamais essayé de 
donner aux deux armées opposées une situation initiale vrai- 
semblable, mais hypnotisés en plus par la queslion parade, 
revue finale, nous avons enlevé k ces oianteuvres une gi-nndp 
partie de l'imprévu qui seul pourrait en faire « une image un 
[wu rapprochée de la guerre », 

Chacun sait qu'ti telle date on devra se trouver à tel endroit, 
Pl par suite manœuvre en conséquence. 

Il est certain que si les deux chefs des armées opposées 
avaient au début une mis.sion bien nette el qu'il leur soit donné 
ensuite carte blanche, nous assisterions à des manœuvres pré- 
sentant beaucoup moius d'invraisemblances, et par suite plus 
instructives. Le rôle des arbitres deviendrait certainement parli- 
culîfrement délicat, mais nullement impossible, comme on 
l'objeclo quelquefois. 

Il faut reconnaître cependant que, pendant les dernières 
manœuvres de l'Est, tout a été employé pour créer le plus 
possible cet imprévu dont nous parlions précédemment ; mais 
étant données les conditions dans lesquelles elles devaient a e 
Krminer, il était bien difficile de faire mieux. 



Préparation. — En 1900, la préparation des manœuvres 4 
Beauce avait été a.ssez pénible : plus de trois ou quatre mois 
l'avance les états-majors de corps d'armée avaient reçu \ 
instructions émanant un peu de tout le monde : Ministre ti 
Guerre, Directeur des manœuvres, (ihefs de services du Gra 
Quartier Généra! , etc. Sur ces entrefaites le Directeur ( 
manœuvres ayant été changé, nouvelles instructions, Il en é 
résulté une certaine confusion qui fit perdre à tout le monde q 
temps précieux. 

En 190i, les instructions pour les manœuvres ont été envoyôfl 
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plus tiird ([lie d'habilude, i.'t imiquenient par le Minisire. Aussi 
la préparalion s'est-elle faîte plus facilement el surtout plus 
rapidement. 

Les résultats obtenus ont montré, une fois de plus, que iâ 
encore l'unité de direclion Était absolunieiit indispensable. 



Concentration. 

Notre infanterie a eu quelques déboires dans ses marches de 
concontralion, et le nombre des traînards qu'elle a laissés sur 
les roules, dans les premiers jours, avait fait concevoir certaines 
craintes pour les manœuvres elles-niCmes. 11 n'en a rien été, 
d'ailleurs, et, comme les années précédenles, nos fantassins ont 
montré une grosse endurance à la fatigue : endurance d'autant 
plus méritoire qu'ils ont eu presque conslamment un IKis mau- 
vais temps. 

D'ailleurs, ces traînards du début étaient uniquement des 
réservistes qui, cette année, dans certains corps d'armée, avaient 
été convoqués l'avant-veille du départ. 11 était donc U prévoir 
que la plupart d'entre eux. ayant perdu depuis [ilusieurs années 
l'entraînement de la marche, ne pourraient, du jour au lende- 
main, exécuter les étapes comme leurs camarades de l'armée 
active. 

Il semble qu'il y a eu l!i un peu d'ini prévoyance de la part du 
commandement. 

D'autre part, ces marches de concentration ne présentant 
aucune difficullé, les étals-majors ne les ont peiil-étrc pas 
réglées avec toute la rainulie que l'on est en droit de leur 
demander. 

C'est ainsi que plusieurs fois des troupes de différentes armes, 
ou appartenant îi des unités de marche différentes, se .sont ren- 
contrées dans des localités : d'oil perte de temps et tr^s mau- 
vaise impression produite dans les corps de troupe. 

Les états majors devraient avoir d'autant plus h cœup d'éviter 
ces incidents que la question pour oux ne présente aucune diffi- 
culté et demande amplement un peu d'attention. 

El, malheureusement, c'est souvent sur de pansils incidents 
qu'on les juge. 
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t'Iilîsation des chemins « à un Irait ». — Il semble que, d'an- 
née en anni^e, In tendance s'accentue îl faire marcher les grosses 
anili^s rn (ilusieurs colonnes et h utiliser k cet effet, non seule- 
ment les chemins ii deux traits, mais également ceux h ua Intit : 
c'esl là un gros progrès, et cl'aulanl plus inli';res3ant ft recon- 
naître qu'il a fallu de longues années pour l'obtenir. 

C'est ainsi que, dans les manœuvres de division contre divi- 
sion, généralement les troupes ont marché en colonnes de brî- 
[ade; dans celles de corps d'armée et d'armées, en colonnes de 
m. Toutefois, dans ces dernifres, nous n'avons pas vu de 
feommandants de corps d'armée essayer de rompre netlemenl 
avec la routine et fractionner leurs troupes en quatre colonnes 
de brigade. C'esl \!\ évidemment, étant donnée notre lactique 
actuelle, une formation de marche qui sera prise peut-élre rare- 
ment, mais qui peut Ëtro employée dans certaines circonstances. 
Il serait donc prudent d'y habituer nos cadres. 

Cependant grand pi'ogrÈs il y a, mais ce progrCs n'est pas 
encore suffisant, et c'est aio.si que, pendant lotit le cours de ces 
manœuvres, les généraux d'avant-garde se sont plaints constam- 
ment « que leur infanterie n'arrivait pas. •> Et en effet, les pre- 
mières troupes qui se déployaient formaient une succession de 
lignes plus ou moins minces, sans aucune réserve demère elles. 
C'est une remarque d'ailleurs qui n'a pas éciiappé aux officiers 
étrangers. Aussi suffisait-il d'une simple conlre-uttaque i 
arrêter net toute offensive et donner lieu dts lors ii une lougtit 
série d'invraisemblances. 

Sans doule en général, aux manœuvres, on va trop vite : Jêf 
villages, les bois sont enlevés en quelques minutes, alors qu'a; 
réalité il faudrait des heures, une journée peut-être ; mais encoH 
faul-il que, lorsque une occasion favorable se présente, le chej 
ail le plus rapidement possible tout son monde sous la main. 



Nécessité d'à 



r la formation de marche pnr 8 dés que /'oui 
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iipproche de l'ennemi. — C'est ce que ne pcrniel pas lii foniialion 
habituelle de iruirche de notre infanterie, la formation par 4, Il 
faut donc en chercher une autre cjui remédie h ce gros inconvé- 
■nient. Inutile d'aller la chercher Itien loin, cl gurloiil h l'étran- 
ger, comme m al heu re« sèment nnns en avons un peu Irop l'habi- 
tude. Elle existe en toute lettre dans nos règlements: c'est la- 
marche par 8, Elle a do nombreux partisans, et cependant nous 
np l'avons pas vu employer une seule fois aux manœuvres. 

Ce n'est pas que nous la préconi.sions comme formation de 

marche habituelle : elle fatigue certainement beaucoiip plus le 

, soldat que la formation par 4; mais nous la réclamons énergi- 

quement pour les marches prés de l'ennemi, toutes les fois que 

l'on s'attendra îi prendre le contact. 

Quant aux marches fi travers champs, ou marches d'approche 
proprement dites, qui réservent au fantassin le maximum dû 
fatigue, il y a tout intérêt îi n'y recourir que le plus lard pos- 
sible. 

La formation par 8 a de nombreux adversaires : pourquoi? 
Au fond, la véritable raison est assez facile h. trouver. Les idées 
iiouvelles qui, depuis quelques années, battent en bn'^che la 
citadelle siicro-siiinte de l'ordre serré pénètrent difficilcnient 
dans un milieu dont la grosse majorité se ressent forcément de 
sa première iiducalion, éducation basée avant tout sur la cor- 
rection des mouvemenis. — Or, qu'arrive-1-il h une troupe for- 
mée par 8, et se heurtant par exemple h un pont ofi l'on ne 
peut faire passer qu'on rang de 4 hommes ? Elle se forme par 4, 
pour se reformer ensuite par 8, d'où semble ressortir l'inutililé 
de celte formation. 

Plaçons-nous maintenant au point de vue pratique. Nous lais- 
serons la troupe par 8, elle accélérera un peu l'allure, les rangs 
seront quelque peu confondus, mais elle passera, et cela avec 
une perte do temps insîgniSanle. 

Aulre exemple : un groupe d'artillerie veut doubler une co- 
lonne par 8 qui lient toute la longueur de la route, c'est un cas 
évidemment qui pourra se présenter maintes fois et peut-ôlrc 
dans la même journée; l'infanterie s'arrêtera, appuiera légC're- 
ment du cûté opposé et laissera passer l'artillerie qui, au trot 
allongé, aura vite fait de la dépasser, 

Quant aux ofliciers d'étal-major, eslafelles, bicyclistcs, <[ui 
/, deiSc. ml 10" S. T. XIV. a 
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sont appelés k circuler le long des colonnes, il Irouveronl biert! 
le moyen de passer sur quelque accotement, et au besoin lil 
travers champs. 

Nous nous sommes étendu un peu longuemenifiur cette ques^J 
lion de marche par 8, beaucoup plus mfme que ne le conî-il 
■ porle le cadre de cette étude, parce que nous avons cru remai^a 
qiier contre elle une opposition systématique qui ne s'expltqueU 
pas. 

Il faut cependant absolument tenir compte de ce fait que, i 
les eflectifs des armées modernes, les colonnes s'étendront indé^l 
Ffiniment et ne permettront pas îi leurs chefs d'avoir « Icuru 
troupes dans Ja main ». Et cela est si vrai que môme auR 
manœuvres, où les efleclifs sont cependant bien réduits, no»J 
généraux emploient constamment les b rassemblements préa-J 
labiés n, dans la crainte perpétuelle de ne pouvoir disposer à leon 
p-é de tous leurs éléments. 

Les Allemands ont remédié U cet inconvénient en multiplia 
les colonnes, conséquence d'ailleurs de leur tactique d'envelop- 
pement; comme nous semblons au contraire vouloir faire I' 
trou et nous en tenir Jt la colonne de division, il faut en dimî^ 
nuer la longueur et, par conséquent, en développer lu densité 1 
en largeur. 

L'artillerie, dans ce cas, doit marcher également en formation^ 
doublée. — Toujours dans le même ordre d'idées, il y aurait toBl | 
inlérèt k faire marcher l'arlillerie par deux, attelages de froatj 
(en colonne doublée); grflce à sa mobilité, si elle est appelée>|| 
se porter en avant, elle^peut très facilement dédoubler e 
lérant sa vitesse de marche. 

Un autre lait caractéristique des dernières manœuvres et qôj 
montre bien que, en général, on se préoccupait peu de celli 
question d'extension démesurée des colonnes, ce sont les di9^ 
tances considérables qui séparaient les diftérenls éléments d^ 
l'avant-garde. Nous avons compté parfois dans certaines coloniu 
de division plus de 1800 mètres entre la télc et le : 
l'avanl-garde. 

C'était vraiment exagéré, et à un tel point que la liaison n'exis^l 
tait plus, bien que l'on eût pris soin, mesure excellente, d#a 
placer des bicyclisles comme hommes de liaison. 
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CanlounomeiitB, 



Les dernièfvs manœuvres oui montré 'jiie l'on pourraîl presi/un 
toujours arriver à cantonner. — Aprts 1870, îi la suite des souf- 
frances épouvantables qu'éprouvèrent nos soldais sous lu petite 
lenle, alors que les Allemands cantonnaient presque toujours et 
jouissaient d'un bien-être relatif, il y eut une violente réaction 
contre la lente-abri. 

Un peu plus lard ses partisans firent remarquer que, en la 
supprimant complftteraenl, on avait peut-élre pris une mesure 
trop radicale et que, avec les effectifs considérables des armées 
modernes, l'emploi exclusif du cantonnement causerait très pro- 
bablement de grosses désillusions. 

Il semble que les dernières manœuvres de l'Est ne justifient 
pas cette dernière opposition et apportent, au contraire, un 
argument de plus aux partisans de la suppression de la tetite- 
abi'i. 

Dans plusieurs corps d'armée, an moment des manœuvres 
d'armée contre armiïc, ù la suite de circonstances imprévues (ce 
qui est d'ailleurs le cas géiléral en campagne), les états-majors 
ont dû assigner comme cantonnement k des brigades entières de 
simples villages de 300 à SOO âmes. Plusieurs fois même, l'esca- 
dron divisionnaire et la compagnie du génie étaient adjoints ii 
l'une de ces brigades. 

Enfin, on cite une division qui a passé une nuit dans un 
hameau comptant ft peine 200 haliitants, et cela, bien entendu, 
avec son artillerie, sa cavalerie, sa compagnie du génie; pas un 
homme n'a couché k la belle étoile. 

Bien que do tels faits soient presque probants, on ne saurait 
cependant en tirer une conclusion trop aî)soIue et affirmer qu'eu 
Europe, en dehors de certaines régions, la tente-abri a vécu. 11 
peut se présenter certaines circonstances dans une guerre future 
oft l'on soit encore obligé d'y recourir. Néanmoins, étant donné 
que depuis quelques années, on cherche avec juste raison tous ' 
les moyens d'alléger le chargement du fantassin, les faits précités 
constitueraient une raison de plus pour ne pas le surcharger de 
la leule-abri. 

Nous devons ajouter qu'un des résultais dos manœuvres d'ar- 
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mées, el non des moindres, a élé d'obliger nos troupes & occuper 1 
(les canlouneuiients tn';s ressenés et, par cela raCme, a grande-, 
ment contribué îi corapléler sons ce rapport leur instruction. 

. L'instruction de nos troupes à ce point de vue est presque parr^ 
faite. — D'ailleurs, bien que nous liésilions 'i employer un tel 
qnalidcalif qui dépasse toujours un peu la pensée, nous ne crai- 
gnons pas de dire que cette instruction est presque parfaite: J 
Nous avons vu plusieurs fois pendant ces manœuvres (nolam*; 
ment le 12 septembre pour des éléments du 1"' corps d'armôe)k j 
des régiments arriver au cantonnement S 9 heures du soir et enj 
repartir h 3 heures du malin; en dehors des hommes de service»^ 
tout le monde avait mangé cl dormi. 

On peut donc dire, et cela sans exagération, qu'acluoUemei 
nos troupes savent cantonner et que le cantonnement a pénélp 
si complètement dans la masse de l'armée française, qu'il ( 
devenu pour ainsi dire « machinal ». 

Or, nous dit le maréchal de Saxe, le soldat ne fait bien îi laf" J 
guerre que ce qu'il a l'habilude de faire. Nous pouvons don^."î 
compter que de ce côté nous n'aurons aucune désillusion. 

La reparution des cantonnements faite par lex états-majors t 
laissé quelquefois à désirer. — Cependant, tout n'est pas cncoM 
pour le mieux, el une légère critique doil être réservée pour 
états-majors, en ce qui concerne la répartition des cantonnftol 
ipenis. 

Nous savons fort bien que, dans ces dernières manœnvres, les 
élals-majops ont élé quelque peu surmenés, que le mauvais! 
temps, d'autre part, rendait encore plus difficile leur lâclie, mal^ 
nous croyons qu'ils auraient pu cependant assurer les cantonne*' 
menls dans de meilleures conditions. 

En général, ils ont un peu Irop tenu compte dos condilioiw 
lactiques et, comme conséquence, isolé les diflérentes armes/ 
d'où, dans grand nombre de cantonnements, des locaux 
lises qui, en cas de mélange de plusieurs armes, auraient pu èU(S 
occupés, et cela sans rompre en quoi que ce soit les liens lac^ 
tiques. Comme conclusion, il y aurait eu augmentation du bien-<g 
être général, ce qui n'est jamais h négliger. 

Déplus, un assez grand nombre d'élats-ranjors ne possédaient! 
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même pas de nolice indiquant le nombre exact des hîil)ilanls des 
localités de la i'<5gion, ainsi que les ressources qu'elles ponvaieiil 
prêsenler, el l'on faisait ia répartition des cantonnements d'après 
la carie, ce qui a occasionné souvent des erreurs assez gros- 
sières. 

Etant donnée la grosse importance de cette question qui, mai 
comprise, mal étuditt occasionne aux Iroupes et surtout aux 
fantassins des fatigues inutiles il est indispensable qu'elle soit 
chaque jour traitée pir le mf i e officier, et que cet officier ait 
Tait uti long séjour dms Id Iro pe. 

Un officier d'e'lat-vinjor doit toujours répartir le cantonnement 
dans tes localités occupées par des troupes d'armes différentes. — 
Enfin, toutes les fois que des troupes appartenant h des armes 
différentes cantonnent dans la même localilé, bien que le règle- 
ment prescrive que le cantonnement doit être réparti par l'officier 
représentant le commandant de l'unité le plus élevé en grade, il 
est prudent d'y envoyer un officier d'élat-major qui évitera toute 
discussion, et par conséquent toute perte de temps, dont le trou- 
pier subit toujours le conire-coup. 

Varticle 75 sur le règlement des années en campagne est trop 
absohi, — Avant de passer h un autre ordre d'idées, noua nous 
attaquerons h un article du r^glement sur le service des armées 
en campagne, l'article 7o, qui est vraiment trop absolu I! pres- 
crit en effet que, « sous aucun prétexte personne ne doit péné- 
a Irer dans le cantonnement avant le retour du commandant du 
c campement », et c'est ce qu'ont toujours fait nos troupes pen- 
dant ces manœuvres, souvent el même la plupart du temps sous 
une pluie assez forte. 

Sans doute, quand la colonne n'est appelée qu'ft s'arrêter 
quelques minutes, il est de beaucoup préférable que le personnel 
chargé de répartir le cantonnement termine complètement sa 
mission, de manière h enlever toute incertitude; mais quand la 
tête de colonne talonne le campement, « et c'est ce qui arrive en 
campagne m, ne vaudrait-il pas mieux que tout le monde entrât 
dans le cantonnement dès que la réparlition est faite grosso- 
modo, ce qui ne demande qu'un temps relativement rcstreinl. 
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On poiiprail ainsi abriter hommes et hàlcs, quille k opi^rei 
ensuite des modifications de détail. 

L^ encore n'oublions pas que nous devrions cantonner comm^l 
nous le ferions en campagne, et que dans ce cas les campeoienWjl 
précéderaient de bien peu les colonnes ; ce sera donc l'exceplioife 
qui deviendra la rÈgle : c'est à lions de nous y préparer. 

Combat. 

Tactigiie française. — C'est avec la pltia grande salisfactioj 
que nous avons constalé, surtout coite année, que nosf;énéravK 
continuent <i appliquer au combat une tactique bien <t nous, 
tactique bien française, et ne vont pas chercher do l'autpc côlï 
du Rhin des procédés qui, presque toujours d'aiileurs, sont en 
opposition complMe avec notre tempéra ment. 

Nous TIC sommes pas le seul ti avoir fait cette constalatioâl 
rassurante, et nous disons rassurante parce que, depuis quelqneft 
mois, il semble qu'un nouveau vent de folie ait soufflé sur noin 
armée el que. l'on recommence ù éprouver pour nos vainqueuH 
oetlo admiration irraisonnée qui, nu point de vue tactique, Tt ' 
peut nous conduire qu'à des contresens. 

Quoi qu'il eu soit, ainsi que noua venons de le dire, les e 
nœuvTCS de l'Est ont été mem^es tout à fait « ii la française o, 
c'est une voie dans laquelle on ne saurait trop continuer. 

Tactique allemande. — Dans leurs dernières manœuvra'] 
F[d'automne les Allemands, partant de ce principe que lesallaqu^M 
' \ front, avec la puissance de l'armement actuel, devenaieni 
tour ainsi dire impossibles, ont toujours cherché, comme il#3 
"■l'ont fait d'ailleurs en 1870, ii obtenir la solution, le succès, aBi 
moyen d'une attaque sur une aile en la débordant. 
'. De; là en général la marche de leurs corps d'armée en dcu^ 
onnes (de division) précédées d'avant-gardes relativemenl 
s faibles, el rarement suivies de réserves. D'après les Alk^l 
fliands, ces dilTérenls éléments, constitués par des divisionSiT 
disposent de moyens suffisants pour mener le combat jusqu'à 
que la ti'oupe chargée de produire l'événement ail rempli ssifl 
mission en enveloppant une aile. 
Ils comptent d'ailleurs conduire celle atlaque sur le front aveçl 
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une violence, une soudatiiËlé, une siniiillani^ité IcUes qtio leurs 
adversaires se verront obligés, pour leur résister, d'appeler 
immédiatement leurs réserves sur le front, et par suite ne 
pourront plus en disposer pour repousser une attaque sur les 
ailes. 

Nous retrouvons là l'esprit allemand, laborieux mais peu 
inventif, et riui s'étant bien trouvé une fois de certaine conctp- 
tion continue â l'appliquer méthodiquement. 

Or, en France, malgré l'opinion des Allemands, malgré les 
résultats de la guerre duTransvaal, nous continuons fi croire que 
l'attaque de front est encore possible, et la Taçon dont le combat 
a éU: mené dans les dernières manœuvres ne peut nous rendre 
que plus convaincu. 

Nous verrons un peu plus loin, h propos de la tactique de 
l'artillerie, que grâce à la coopëratien intime des trois armes, 
on est en droit de croire encore en l'allnque de front. 

L'attaque dMsive. — Et nous en arrivons de suite )i cette 
^ fameuse attaque décisive dont on a tant parlé depuis queli^iies 
îs,el sur laquelle on ne semble pas Irùs bien s'entendre. 
liul, comme son nom l'indique, e'est de décider du sort 
,11e, c'est de donner le coup de poing, te coup de mar- 
D de^oduire l'événement, dn faire le trou. 
^'Cn^EÛ|rk4Jfais c'est là précisément que le com- 
maiidut il'v^ WttjBMMIpn^véntiiblemcnt son action de 
chef, etceli^on seail^Rn^jR|QBl*aDt4a potut oi*) il voudra 
frapper, mais cncoTale tM^fiîflrfHlflBhtiÇÎ avuul le 
bat lui-même il en aura nl^B^^HjMU£L'^ ■''■ups '■ y 
sera conduit par lu plan ^lraI!lgl|l^!^wnjHwMtt'le f^*" 
aussi scra-1-il obligé de déplacer ses "réstri'el, dt 3 
manœuvrer I 

Si les Allemands estiment que leurs divisions. Z'-'K \i\ 
moyens dont elles disposent, peuvent résister suflisammau,. 
surtout a ofTensivemenl M, pour permettre la manœuvre de la 
troupe chargée d'exécuter l'attaque décisive, nous pouvons avoir 
la môme prétention. 

Hnis si nous nous plaçons au point de vue ïumain, au point 
de vue psychologique, il nous semble que, si une troupe débor- 
dée peut présenter encore une certaine résistance, il n'en est plus 
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de mi^mp pour une troupe défoncée, coupée en deuK, cumd 
cola se produirait npi^s noire .iltnque décisive. Quelles tM 
soient la valeur, la discipline de celte Iroupu, c'est poar ellef 
débandade assuri^. 

C'est ce qui nous a papliciiIîi'Tenient frappé, celle année, 
13 septembre, iors de l'attaque décisive lancée par le comman-" 
dant de l'armée B contre lu 1" division du 1" corp», établie 
au sud-est d'Arnicourt. 

Helle alliique est parliculiéremenl inlére^sanle îi étudier, parov 
([u'ellc a été menée d'une façon absolument méthodique et n 
produit un tel effet de surprise que les troupes de l'armée A,' 
contre lesquelles elle a été dirigée, ont commencé d'elleg-n>éme&, ' 
iiislincliverarnt, un mouvement de recul qui, il un momenl, fai- 
sait alisolumcnt l'eBel d'une panique. Il est certain que, sur un 
champ de bataille réel, il y aurait eu tk une véritable dérocrf"" 
qui aurait eu grande chance de se propager sur loule la Itfl 

Le commandant de l'armée B avait massé sa réserve génél 
d^s 8 h. 30 du malin au nord de Pargny, entre la route Btl 
nale et le chemin de fer. 

Elle se composait de tons les bataillons de chasseurs i 
nibles (5 environ, 30 compagnies) et de i brigades de camlbi* 
de corps. . ■ , 

Une de ces brigades fut ensuite délachée. 'Tsns-|c coii?nul lït* 
la matinée, potir remprir Une missioifa 

Ce n'est qu'A 11 heuji 
jugeant qu'il 
^■saire, (Il a|ipcr i,i 
^Ennemi. 

(irÀmiSOOiiiMros 
■(■ i;i'i:iil !.-■ suecf;s. 




droit sur le cenln 



ligne sans avoir été mêine 



m. If terrain présentait des cheminements des pins 

■i, I I, il'aulre part, les troupes de l'armée A étaient 
compIMffment altsorbées par le combat qu'elles étaient en traio 
de livrer. Mais ce sont là des conditions qui pourront se pré- 
senter plus d'une fois, plus souvent même qu'on le croit géné- 
ralement. 

D'ailleurs, les S bataillons de chasseurs avaient pris les for- 
mations les plus propres fi assurer le succts. 
Loin de présenter la masse si vulnérable de la gardi; prus- 
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sioniio h Saint-Prival, les cinq biilnillons, sauf ([uelqiies compa- 
gnies détachées commu flanc-gardes de combat ou soulîcnsd'ai- 
lillerie, présentaient plusieurs lignes auccessivpK, les dernières 
prêtes 11 pousser celles qui les procédaient, si besoin en élait. 
. C'est bien \h In véritable formalion de toute attaque décisive, 
une série de vagues puissantes, prêtes ft submerger tout ce (|iii 
se présente devant elles, mais pas de colonaes qui no peuvent 
Gonduire qu'à l'anéantissenienl. 

Évidemment, les adversaires de l'attaque dé^■i^ivp cili'ut tou- 
jours comme exemple les massacres des colonnes de Wagraiu, 
- Waterloo et Saint-Prival ; mais l'attaque décisive, telle qu'on la 
conçoit maintenant, n'a aucun rapport avAc ces dernières. On 
lui reproche encore de ne pas avoir eu la sanclioii do feu, mais 
elle n'est autre que la fameuse attaque de Skobeletl' !i Plewiia, 
qtli. on lésait, eut un plein succès. 

• Nous n'avons pas parlé du n'de rie l'arlillerio (batteries di' 
surveillance, de préparution et d'accompagttbnient). mais il est 
'^rop connu aujourd'hui pour que nous insistions. 

D'ailleurs, dans l'attaque du 13 septembre, rartilierie sAt fort 
yjrendre son râle, et la brig;ade de cavalerie placée sur 
Jia&seurs h piod, par sa charge inopinée au nio- 
%dc son infanterie sur le plateau, produisit une 

s détail: 



maral que Vtv 



kSLtr un champ de 



balaille, étant donà? 

Enfin, sa réussite pro 
ments permettant d'arriver jua^i 
de l'adversaire, sans être vu, ol sans tatf 
de fumée » en avant de la troupe assaillante, 
peut créer pour dissimuler la marche de cette dernière. 

Cette attaque décisive a beaucoup frappé les officiers et criti- 
ques étrangers qui ont eu l'occasion de la voir, et fut certaine- 
ment la plus belle « manœuvre » esécutéc, en septembre der- 
nier, dans les plaines de Relhel. 

II faut reconnaître toulefois que le terrain sur lequel elle a eu 
lieu constitue un terrain absolument exceptionnel, et qu'en 
général les p^emi^^es « lignes » seront souvent forcées de 
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s'arrêter, de se cramponner an sol, et qu'elles ne se maînlifut 
(iront en position qu'avec l'aide des batteries ou môme d«j 
sections d'accompagnement. 

La cavalerie, au lieu de charger uniquement en masse cw 
pacte sera peiiI-CIre obligée, elle aussi, pour traverser 1 
espaces découverts, de recourir à l'ordre disperse et de fair* 
précéder ses groupes d'escadrons de nombreux fourrageurs. 
y aura des moments critiques pour tout le monde, lors de cetlg 
chevauchée dans la zone do la mort surtout pour la premibrd 
ligne d'înfnnlerie; mais pour que les dernières « vagues n h lea| 
tour puissent entraîner les premifcres, il nous faudra surtout « 
SkobelefTii, un entraîneur d'hommes qui sache parler au cœurét 
notre soldat, sinon il serait inutile d'essayer la partie. Mais t^ 
SkobeieR n'ont jamais manqué dans notre armée, et il n'y a paiH 
de raison pour que, sous co rapport, nous soyons inférieurs î(^ 
nos pbres. Nos guerres coloniales depuis 1870 ont montré que 
nous conservions jalousement cet héritage de nos ancêtres, el 
que la vieille farta française n'était pas prête fi disparaître. 



Fronts trop étendus — Une conséquence directe de l^ 
dont nous venons de parler, et que semble av« 
haut commandement, est la nécessité du dispo^tl 
Il est certain en eilel que le but principal^ 
plus vile possible, pour jeter < 
point favorable, un coug^ ' 

tout dispositif linéj 

D'autre fifiMII^^^^^^^^^^^^^Eifi dans la dérensive, 

alogue de l'adversftl» 

ifle uxHfê^ sur le champ de batAill< 

■i peu étendu que possible, et au contraîfl 

^r sufllsanle pour pennetlre la manœuvre et .] 

Or, pendant les manœuvres de l'Est, les corps d'armée ootpi^ 
sente presque toujours des fronts trop étendus, d'où te manqd 
constant de réserves et ces lignes d'infanterie s'élendant A péfl^ 
de vue sans personne derrière elles, obligées de s'arrêter à j 
moindre contre-attaque. 

Autre inconvénient : plusieurs fois, ainsi que cela avait i 
déjà lieu aux manœuvres de Beaucg en 1900, de larges tmu&i 
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sont procliiils dans la ligne dp bataillu. La cavalurie ailvurso n'n 
d'aillears jamais essayé d'en profiter pour y passer et jnlnr 1p 
ilésordre dans les flancs des troupes d'à tint; tic. 

Rassemblements prMnbles. — Il y a eu do ce cûlé do gros pro- 
grès, et nos gént^raux ont semblé en abuser nu pou iiioinK ([via 
dans les manœuvres préc6denles. Quelques-uns miVmcN de ces 
rassemblements s'imposaienli mais l'i encore, les flancs dange- 
reux étaient bien mal gardés ; c'est tout au pbiR rÎ l'on conliait 
€0 soin à l'escadron divisionnaire, qui d'ailleurs s'en scquitlail 
généralement assez mal, restant compIMemcnt dans les Jambes 
de son infanterie. 

Quant h des flancs-garde d'tnfanleric! il n'en a jamais été cure. 
Cependant ces rassemblemenla sont un bel objectif pour d<'s 
batteries ft cheval accompagnées de ([iiclques encadrons. 

D'ailleurs il est pénible de cunslaler que Bur 1» chsmp de 
bataille chacun pousse droit devant Koi, sans s'occuper de ses 
flancs, et cela quand lijen même il se trouverait Ii une aile; in 
senlimenl de la sQreté n'a pas encore pénétré dans la ma«sc de 
l'armée, et cela non seulement dans le bas de r<^.cb(?lle hiérar- 
chique, mais aussi dans le haut. 

Aussi, si tout fk coup quelque attaque vient A se produire Kur le 
flanc découvert, voilfi toute la manœuvre arréléCr ''t l'alleritioii 
tout entière du commandonjenl aliirée dans cette direclion, si 
bien que bientôt il perd de vue la mission véritable qui lui a été 
fixée. 

On a souvent reproché î» l'iînseignenient donné it l'École de 
guerre dans ces dernit-res années d'exagérer considérablement 
e râle de la sûreté; il semblerait, d'aprùs ces derniers fait», iqw 
ce rùle n'a pas été encore suffisamment cxag«^r^ ». Pour obt«mr 
peu, comme toujours il faut demander beaucoup. 

On ne manteutre pas, on œuit. — C'est Hi un reprorhe que 
l'on peut adresser tous les ans aux \Toupai qui prennc'nl part 
anx manœuvres, et dont personne ne semble d'ailleurs tenir 
compte. 

U fant donc .s'en prendre â d'autres qu'aux troupes elles- 
mêmes, c'est-&-dire auK étals-majors et par suite aa comman- 
dement. 
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Il est ecrlitin qu'îi peine la manœuvre esl-elle commencée qno 
le cominandemenl semble vouloir la voir déj^ lerminée, et les 
ordres succèdent aux ordres, chacun ayant liSte de les ext^cuter 
pour couvrir sa responsabilité. 

Coniiiienl, d6s lors, pouvoir manœuvrer si l'on marche droit 
sur l'objeclif et le plus rapidement possible? C'est ainsi que des 
villages, des bois, dont en réalité l'enlèvement n&essiterait des 
matinées, des al)^^s-^lidi lout entiers, sont pris en moins d'une 
heui-o. 

Nous ne saurions trop le répéter ; on livre beaucoup trop df 
combats aux manœuvres ; il serait bien plus profitable pour tous 
(ju'un en livrftt moins, mais qu'ils fussent menés méthodique- 
ment. 

Nous devons bien nous convaincre que, dans la prochaine 
guerre, les deux adversaires probables se présenteront en face 
l'un de l'aiilre avec des moyens sensiblement égaux : armement, 
effectif el instruclion, et que la vicloire appartiendra îi l'armée 
la plus disciplinée, la plus manœuv^i^^e. 

Abvs (les alta^ues de front dans le combtH d'usure pour le 

vemeitt des points d'appui. — Ce n'est pas une raison parce q 

. V conlrnircment aux Allemands, nous croyons encore h t'atta 

de front », pour en abuser et attaquer toujours le « laureau | 

les cornes ». 

C'est pourlant ce que nous avons vu faire presque cona,t« 
ment dans les attaques de points d'appui ; quelquefois, on raisf 
un mouvement tournant, mais avec uii minimum de force, j 
masse principale marchant îi l'attaque droit devant elle, i 
nombi'OUM exemples de la guerre de '1870 nous montrent cep( 
dîinl que c'est absolument le contraire qu'il eût fallu faire.. 

Dans l'attaque du village de Perthcs noiamment, une divî^ 
presque lout entière s'engouffra dans le village, d'où e 
serait probablement pas sortie si elle avait eu aflaire îi un e 
un peu plus tenace. 

L'attaque de front a comme conséquence forcée, avec l'arBS 
ment moderne, des pertes considérables, el il ne faut y recoufl 
que lorsqu'il n'y a pas moyen do faire aulrement. Dans l'altaqu 
décisive par exempte, mais dans tous les autres cas, dans £ 
combat d'usure pour l'enlÈvemeht des points d'appui, i! y a toffl 
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avantage îl !a remplacer pnr une simple tli^monslmlioii cl h opiV 
rer par les flancs avec le gros des forces. 



Di'fense des poiiUs d'a/i/iui. — En gûuéral, dans la ilélViise 
des points d'appui, on jetait beaucoup trop do monde dans k' 
point d'appui lui-même, d'où une réserve on des riSscrvcs relali- 
vement faibles. Cependant, là encore, la guerre de 1S70, pour 
ne citer que la plus rapprocln-e, a (l<!nionlré mainles et mainlcs 
fois que le succès de la défcnso reposait surtout sur le jeu di-s 
rései-yes, sur la possibilité de pouvoir jeter dus contrc-nliaquiH 
la où l'ennemi se dCcide i"! faire son allaque prineipale. La gar- 
nison ne joue en quelque sorte qu'un râle purement passif et, 
par conséquent, pourra peut-être contribuer nu succ^^ final, 
mais ne le provoquera pas. 

Instruction tactique des officiers îles corps île Iroupi?. - M 
devient de jour en jour plus évident qu'ft moins d'aboutir fi de 
véritables massacres, la conduite des troupes sur le cliiimp de 
bataille, la tactique proprement dite, s'est transformée en unu 
véritable science : h coup d'œil du chef ne pourra plus désor- 
mais embrasser tout Tcnsemblc du terrain où ses troupes auront 
h Jie mouvoir, et plus que jamais il devra compter sur l'initinlivc 
de ses seconds. 

D'autre part, les progr&s de l'armement ont rendu les marcheii 
d'approche, les prises de contact do plus en plus difficiteii, et 
l'infanterie qui est appelée, comme par le passé (peut-(^tre plus 
eucore), à saisir l'adversaire à la gorge pour arriver k le ten»^ 
ser, ne pourra rien si elle n'est pub&aiDtiicnt secondée par tes 
deux autres armes : artillerie et cavalerie. 

On ne saurait trop le répéter : te succj-s dépend absolument 
de la coopération des trois armes, les combats où chacun entrait 
successivement dans l'artne : cavalerie, artillerie, puis infante- 
rie, n'auront eu d'existence que dans les rJ'glements qui les ont 
préconisés. 

Mais pour obtenir cette initiative individuelle, cette liaison 
intime des trois armes, il est indispensable que chacun (nous 
parlons de notre corps d'oDiciers) sache k peu prè» en quoi et 
comment il peut compter bur l'arme voiiiue. 
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Kt c'asl en celi que pËchc en grande partie notre corps d oDi- 
«■ierti. 

Ëvidemmonl, l'flcotc do guerre fournil tous les ans une cer- 
Inlnft promoUon de jeunes oflîeiers qui, k ce poinl de vue, sont 
»»*(!/ <'^m|ik'ts Mais le service d'état-msjor les absorbo îinnié' 
(li^leriicnt el l'on peut, d^s lors, les considérer comme à peu pi^s 
pprdiiK pour le» rorps de troupe. 

Fflut-il donc augmenter le nombre des officiers reçus chnque 
iinntiii II rf'^cole do guerre? C'est Ik une question qui demande- 
mil Il ftiro ("îludiôe longnemenlet qui d'itilteiirs, nous croyons, 
m dotiiieraii pa» la solulioii que nous chercbons. 

OiiDJ qu'il on 8oil, il faut reconniiltre que, étant données la 
guerre moderne et les conditions qu'elle impose, rinslniclion 
liicliquu den officiers des corps de troupe semble insuffisanle, cl 
I coin daUM Ion Iruis armes. 

I'i!iil-oii y riimÈdicr? Nous le croyons; ce ne sont ni le fond 
ni la bonne volontô qui manquent â nos officiers, il suffirait i 
«iivoir mnilre en valeur ces deux facteurs, 

Slagendans des corps d'une autre arme. — Un grand pajj 
d'Hillours élf< déjh fait dans cette voie; un certain nombre d'à 
cicj'N, principalement du grnde de capitaine ou de tieuter 
colonel, vont faire des stages dans une arme autre que 1 
et celle innovation ne peut donner que ies meilleurs ré 

On pourrait toutefois réduire le stage Si six mois (au littS 
un an) et faire profiter ainsi do celle mesure un plus j 
nombre d'officiers. 

Mais il y a d'nulres moyens de développer la connaissano^'d 
trois amies : les Kriegspiels d'abord, les voyages de aim 
ensuile. 



Kriegspiels. — Sans doute, dans cerlaîues grandes garnîaoJ 
on fail des Kriegïpiels; mais ils ne répondent pas toujom 
but que noua poursuivons el, d'autre part, rien ne s'oppose il 
que l'on en exécute également dans les petites garnisons, 
celles ne possédant qu'une seule arme. Au besoin, si 1 
trouvait pas dans la garnison mÊme un oflicier remplissant j 
aptitudes nécessaires pour diriger ces Kriegspiels, rien n'emj 
cherail de déplacer certains officiers du service d'olat-majoij 
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los chefs et sous-chefs, par exempie, donl le rôle princi|iiil 
devrait être même ccUii-lîi ; répandre t'unilé de doctrine. 

El dans ce bot, eux-mêmes, en dehors des voyages de cadres 
auxquels ils parlicipent, seraient appelés â prendre part .'i Paris 
à certains Kriegîpiels organisés par le grand étal-major el où 
chaque année, après les manœuvres, seraient tranchées les ques- 
tions à l'ordre du jour. 

Mais, nous objeclera-t-on, c'est tomber lîi un peu dans h 
domaine du rËvel Non, mais simplement la réalisation d'un 
projet depuis longtemps conçu par le général de Miribel. et que 
la mort seule l'a empoché de réaliser. 

Ce serait la direction d'état-major remplissant enfin son véri- 
table rûle. 

En attendant il est toujours possible de commencer par les 
Kriegspiels. 

Mais il ne faudrait cependant pas en abuser, car s'ils habi- 
tuent l'officier à ce qu'il sera d'ailleurs obligé de faire ; h pré- 
parer sur la carte l'exécution des ordres reçus ; par contre leur 
abus, leur emploi unique comme moyen d'instruction, peut 
conduire l'i des idées fausses. 

Voyages décadrés. — Il faut ensuite aller sur le terrain el nous 
en arrivons ainsi aux manœuvres de cadres qui repi-ésenlenl, au 
point de vue où nous nous plaçons, un excellent procédé d'in- 
struction. 

Pour les diriger, te personnel ne manque pas; quant aux offi- 
ciers destinés h y prendre part, ils seraient pris au besoin dans 
plusieurs garnisons; il ne se présente d'ailleurs h ce sujet aucune 
difficulté. 

Il est bien entendu que nous ne saurions pousser ces idées trop 
loin et demander que tous les officiers prissent part h ces Kriegs- 
piels et ^ ces voyages de cadres. 

Les sous-lieutenants et les jeunes lieutenants n'auraient d'ail- 
leurs nullement besoin d'y assister ; ils auraient suffisamment S 
faire en se conlenlanl d'étudier la lactique de leur arme, qu'ils 
devraient évidemment connaître îi fond, avant d'aborder celles 
des autres armes. 

Nous savons fort bien que l'on nous objectera qu'il ne manque 
qu'une chose pour l'exécution de ce programme : c'est le temps, 
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et que no» offlciers des corps de Iroupe sonl des plus absorbés 
liJtrl'iDtlruclion intensive des recrues. 

iUA argument, selon nous, ne saurait ^Ire valalile; Kriegspiels 
H trcraixt de uidres nuraicnl lieu précisément nu niomeiil 
»J*f I in>tf«clion di'fi recrues, et pendant ce Utnips ce serait^nt 
no* ftouK-orÛdcrs rengagés, sous-lieutennnls el lieulenants peu 
anciens lui feraient l'inslniclion des jeunes soldais. 

CroJI-on (ilif. |iour une fois qu'on lotir dunnerail un peu (Tini- 
li»livc, \h ft'ac<|ui Itéraient mal de leur Utctie? Nous ]>cosons 
p\u\M le eonlrainf. 

Visilet dei cliampi de Imlnilte. — Nous nt saurions lro|> recom- 
ttiHiiiicf (^(falenietit, pour les régions où cela serait possible, 
l'élude des chnnÉpe du balaille de 1870. Fin dehors de l'intérêt 
tout parliculitir qui s'y rallnche, cela pfrmellratl au dirccletii- 
du voyage d'étudier certain» épisodes cù les Irois armes ont joué 
un rfile et d'en tirer de» conclusions qui, foi-cémenl, laisseraient 
une inipreHKÎon beaucoup plus profonde que celle provenant d'un 
tht'Uio fabriqué de loules piCces. 



0|>ËratIoi 



Pendant ces dernîÈres manœuvres il n'y a pas eu k prt 
ment parler u d'opérations de nuit », cl cela, h noire î 
jnsle raÎKon. 

Sans doute, depuis quelques années les Allemands setnt^ 
préconiser beaucoup ce genre d'opérations. Se basant s\ffM 
efTelB des nouvelles armes à tir rapide, fusil et canon, ils pei; 
pouvoir éviter do grosses perles en essayant d'enlever, 
faveur de l'obscurité, par exemple quelque point d'appui p 
culitrement fort et ne présenlani pas, dans ses alenlourSjJ 
cheniinemcnls permettant d'y accéder à couvert. 

Les Anglais, pendant ta guerre du Transvaal, ont eséculé i 
opérations de nuit, et cela avec de gros eUeclifs ; mais, n'y èlii 
nullement préparés, ils ont abouti k dos désastres. 

Les Boers eux aussi ont recouru aux opérations de nuit, ni^ 
sous lu forme de simples coups de main et avec des ellcdirs fl 
dépassant pas 300 îi 400 hommes; leurs Lentalives ( 
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couronni^Gs de succès (Twoefoutein pour ne ciler qtie la dcr- 
iiiÈre). 

Les opérations de nuit peuvt-nt se présenter sous deux formes ; 
ou bien comme opérations proprement diles, c'esl-îi-dire que les 
troupes qui y participent manœuvrent en vue d'un but nette- 
ment poursuivi, en vue d'une attaque qu'elles exéculenl; ou 
bien simplement comme moyens de se rapprocher de ce bul. 
mai:^ sans ctierchcr h l'alteindrc pendant la nuit même; dans 
ce dernier cas ces opéralions se réduiient h des « marches do 
nuit a. 

Aulanl nous sommes partisan de ces dernifres, autant nous 
sommes adversaire (en ce qui concerne les grandes unités) des 
opérations de nuit quij quel que soil le terrain oCi elles sont 
exécutées, ne peuvent donner aucun résultat, cl souvent con- 
duisent à ôlre surpris soi-même, au lieu de surprendre les 
autres. 

Mais par contre. nous trouvons qtie nos grosses unités sont 
insufâsammcnt préparées aux marches de nuit. A cela on nous 
objectera que pendant les manœuvres mêmes nos troupes ont eu 
très souvent l'occasionde se melire en motivcmenl avant le lever 
du jour, et quelquefois aussi, pour atteindre leur canlonne- 
ment, ont dil marcher bien après la tombée de la nuit. C'est 
vrai, ma's_ isolément, comme elles auraient pu le faire aux 
alentours (le leur garnison, et non pas encadrées dans une * 
colonne un peu longue comprenant les Irois armes, ce qui est 
tout différent. 

La poudre sans fumée, la grande portée des armes, les rafales 
des nouveaux canons et fusils rendront les reconnaissances par- 
ticulièrement difficiles dans la prochaine guerre; il est donc 
fort probable que des deux cûlés l'on restera longtemps incer- 
tain sur les forces que l'on a devant soi et sur les positions 
qu'elles occupent. Il semble également assez vraisemblable que 
des journées entières seront employées ft combattre de simples 
avant-lignes masquant le gros des forces ; mais il est certain que 
dès que l'un des deuK adversaires sera fixé sur les positions du 
gros ennemi, il se portera droit sur lui, le plus rapidement 
possible, avec toutes ses forces, et cela dans la crainte que son 
adversaire ne lui impose le combat, après l'avoir usé avec une 
série d'avant-lignes. 

J.daSe. mil. 10' S. T. XIV. k 
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D'où la nécessité (le marcher la nuit, et cela en grosses frac- 
tions constituées, en colonnes de division. Là encore il faudra 
se garder, plus peut être que pendant les marches au grand 
jour, car le moindre hourra de cavalerie peut produire une 
|)anique. Kt comme on ne fait bien en campagne que ce que l'on 
a déjfi fait en temps de paix, il serait bon, nous croyons, d'y 
hîibiluer nos états-majors et nos troupes. 

Ainsi (pu; nous I<; disions plus haut, il ne s'agirait pas simple- 
m^îri! (l(î l'aire des alertes et d'iiabiluer nos troupes à se rassem- 
bler rapidement pendant la nuit ; ce sont lîi des exercices qui 
|)euv(înl et doivent se faire dans les manœuvres de garnison. Ces 
marches de nuit exécutées pendant les grandes manœuvres 
d'automne (une fois, deux fois au plus, serait d'ailleurs très 
sufOsant) auraient uniquement pour but d'habituer les grosses 
unités à s(î porter rapidement et inopinément d'un point h un 
autre; ce ne, serait certainement pas du temps perdu, ni pour 
l(;s étals-majors, ni |)Our les corps de troupe. 

Tout en faisant ces réserves on ne saurait cependant trop féli- 
citer la direction dos manœuvres de ne pas s'ôtre laissé influen- 
(;er parles tendances de l'armée allemande, et d'avoir sagement 
écarté de son prop;rammc toute opération d'une certaine enver- 
gure; se déroulant dans l'obscurité. 

Capitaine J. B. 

(/l continuer,) 
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RETOm DE LA COLONNE SUR EL GOLÉA 



ORUBE DE HAHCDE. 

30 anil, — La colonne quillera In-Salali pour rentrer k El Golca, 
les 21 el 22 avril en trois groupes, passant : les deux premiers par la 
route ordinaire, l'autre par la roule d'AQlissés. 

A. Le premier groupe (spahis) partira le 2i avril. 

1) comprendra : 4 officiers, dont 1 médecin, ot 40 cavaliers du 
1" spaliis, le pacha do Timmi et 12 kebar prisonniers. 

Le capitaine de fiocrio commandera le délachcmenl. Les cbameaux 
pour les bagages, vivres et prisonniers, lui seront remis cet aprÈs- 
midi. 

L'itinéraire, par Hassi Mongar, Aîn El Guctlara, DJel^uem, Ui- 
ribel, etc., sera établi de Tagon H arriver le 6 mai à El Goléa, en faisant 
séjour à Djelguem et k Miribel pour y prendre de l'eau et faire boire 
convenablement tous les animaux. 

Le chef de détachement donnera les ordres de détail et s'entendra avec 
le commandant supifrieur pour la mise eu route des prisonniers et leur 
nonrrilure jusqu'à El Goléa. 11 lui est remis une liste des prisonniers. 



Liste des Sébar dirigés sur El Goléa. 

1° Si Ed Driss bcn El Kowi, originaire de F«k. D'abord incorporé 
iJans le Magli'zcn du sultan, il tut nommé par la suite caïd dnns le 
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par 



TaGIalct. Depuis quaUe années, il dirigeait et administiail lesof Hainl 
au Toual, au nom du gouïeraemetil marocain; sa résiJcnce se Irou' 
k Adrar dans le dielncL ûa 1 ium\ ; 

2- El Badj Ahmed Oukd El Uadj FJ Arbi, kébir des Oulnd Ba Talli 
(Oulad Zennane), originaire de l'Aoulef-Arab ; 

3" El Hadj Mohammed Sa/em Oukl Mohammed, originaire de 
mokleo, kcbir des Oulad Yaliia canloiinés à Timokfen (Aoulef); 

i* Ahmed ben Mohammril, originaire de l'Aoulef-Ariib, kébir do 
fraclion des Oulcd Zennane; 

5° El Hadj Amiran ben Stimiine, ù'ia Zeguir (Toual). Inilucnt pai*, 
riche as c ; 

6" Ahmed ben Abd Er Rihmaiie, de Timmi. Influent par sa fortnfl 
(Toual); 

7° Mohammed Ould El Badj Mbarek, originaire de Timmi. Inlluenij 
par sa ricliesse; 

%<• Ba Sakm bel el Badj M'hammed, origiaairo de Timmi, hilluenîj 
par sa ricbesse; 

9" Abdallah OuW ifa SerfcR, originaire de Timmi. JnIlucnL pa 
lune; 

1U° AbdEr Rahmant ben Sidi Mohammed, aTÎ^inalre do Sali. Fila 4 
principal kébir de ce districl; 

1 1° Mohammed ben M'hammed, originaire de Vci, accompagna Si 
Dris ben El Kouri à Timmi en qualilc de moklizani; 

" Uadj Mohammed ben Barka, originaire de Tilaf (Toual). InIlueQl 

1,1' ElMohnmmcd Ouid A lid El Kader, originaire d'In Rbnr, complai 
parmi les notables de ce districl. 



Kébar maintenus à la-Salab. 



1° Abd El Eader Ould Mohammed, liébir des Ouled Jaidi, Oulad Zi 
oane, originaire de l'Aoulef El Arab; 

2° Bunkhari ben El Kaid. originaire de l'Aoulef; 

3° Abd Er Bahmane ben Mohammed, originaire de Tit. Compte paraS 
les notables des M'rabelincs; 

4° Hadj Ahmed ben Mohammed, originaire du Maroc; 

h' Cheikh ben Seddkk, originaire d'In Riiar: 

6° El Badj Ahmed ben Mohammed, kéhir des Oulad Hadega (ahl a 
à'ia Bhar), originaire d'In Rbar; 

1° Mohammed ben Abd El Selam, originaire d'In Rbar, Comple parJ 
les notables des ahl azzl d'In Itbar j 

8° El Badj Abu El Kader ben Moussa, îman d'In Rbar. 
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B. Lg deuxième groupe çontjjreriilra : 

Trois sériions de In 4" compagnie du bnlnillon d'Afrique; 

I,n 10° compagnie de tirailleurs; 

Le génie en cnlier; 

L'artillerie (moins -1 brigadier et 11 liommcs, ainsi que les pii>ces el 
les muoilions laisaûcs à In-Salali); 

J.'ninbu lance do l'adminislration. 

H quittera In-SaUli le ii avril et suivra la roule ordinaire. 

Ce groupe emportera 4 jours d'eau, 15 jours de vivres, 20 kilo- 
grammes d'orge par cliameau el de la farine pour les sokliars. 

C. Le Iroisiâme groupe prendra la route nouvelle d'All1is<<i:3, dont ii 
fera la reconnaissance. Il emportera 4 jours d'eau, SQ jours de vivres, 
4 kilogrammes d'orge par elinmeau el de la farine pour les sokliara. 

Ce groupe comprotidra au total : ofliciers, 03 liommes de Iroupu, 
22 elievaux ou mulots. 



21 avril. — Départ de la cavalerie, f)ui va camper h Igoslen. 
Le détachement part à 1 h. 1/2. La marche est lente cl pénible 
h cause des animaux fatigués, dont 1 meurent en roule cl .30 
reslenl en arrii^ro A l'arrivée h Igo&ten fi 10 ti. 50, ap^^s 18 krlo- 
niMres de marche, le camp est dressé, Ja lenle des prisonniers 
fist établie h SO mètres en avant delà prcmif^re face el gardée 
par 12 cavaliers et un brigadier commandés par un sous-offi- 
cier ; les mêmes disposilions pour la garde des prisonniers seront 
prises pendant toute la roule. 

Les 30 chameaux restés en arrifire arrivent dans la soirée. Il 
est fait une disiribution de 3 kilogrammes d'orge par chameau. 

Eau excellente el abondante, peu de bois (branches de pal- 
miers), pas de pAlurages. 

22 avril. — Colonne du Tidikelt. — Les l*'' et 2* groupes de 
la colonne suivent la route prise S l'aller, dont l'iiinéraire a 
déjft élé fourni. Il n'y a pas lien d'y revenir en délail. Seule la 
route suivie par le 3» groupe est intéressante 'a connaître. 

Départ d'In-Salah 'a 5 heures. Arrivée à Igoslen k 9 h. 20. 
Vent qui gène la marche, 16 kilomètres. Eau en abondance. 

Detache^nent â'Afflissés. — Dépari d'In-Salah k S heures du 
matin. Arrivée à Aouïnet-Sissa â 9 b. 30 (en passant par le vil- 
lage des H'rabtin). 
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LV'liil général de In roiilR est connu : dunes, au ijé|iart, pen- 
dant 2 kilomètres et lerraîn do sebk'a recoaverl de sable; les 
pislGS sont peu marquées. On arrive ainsi h Aouïnet-Sîssa, où 
l'eau est lionne mais peu abondante; les hommes remplissent 
leurs petits bidons au puits aménagé par les spahis, campés 
naguère en ce point pour la protection des chameaux. Arrivée 
au camp h 1 1 heures. Distance parcourue : 24 kilomètres. 

Cavalerie. — Marche sur Foggaret-ez-Zoua. Départ à S heures. 
Arrivée il mirli. Distance parcourue : 26 kilomètres. Eau excel- 
lente et en abondance; peu de bois. Les tonnelets sont remplis, 
et le délachemenl emporte deux jours dVau, 

2 kilogrammes d'orge sont distribués par chamraii. 

23 avril. — Colonne du Tidikelt. — Départ dTgoslen à 
^ h. 40. Arrivée îl Foggaret-ez-Zoua h \\ h. 2S; distance par- 
courue! ; 20 kilomèlrcs. 

Le venl continue h souffler. Eau en abondance ; les tonnelets 
sont remplis pour quatre jours. 

Dêlitfhement d'Afftissp'a. — Départ h i h. 45. Arrivée îi Hassi- 
'Mouïlokfi7h.2Sdumatin. 

La colonne quilte le terrain de pâturages apr6s 1 kilomètre dp 
marche et parcourt, durant trois heures, un sol do reg dépourvu 
*de toute végétation. On marche ensuite sur un reg sablonneux, 
coupé de petites dunes, renfermant du dh'oumran et du lerfa. 

Le camp est installé au puits d'Hassi-Mouïlok, h prosimité 
des pâturages. Le puits d'Hassi-Mouïlok a 2 met. 20 de profon- 
deur totale ; la hauteur de l'eau y est de niM. 60 ; il est cloi- 
'sonnê grossièrement avec du terfa, mais dépourvu de margelle. 
L'eau y est irf's abondante; les 145 chameaux du convoi et les 
75 moutons du troupeau sont abreuvés rapidement sans que le 
niveau baisse do plus de met. iO. 

Les sapeurs du génie creusent, k mtt. 50 plus loin, un 
second puits; ce travail dure cinq heures. L'eau est trouvée fe 
1 met. 60; le sol, facile h enlever tout d'abord, devient dur il 
-partir de 1 met. 30 de profondeur. 

Bois et pâturages très abondants autour du camp. Distance 
parcourue : 10 kilom. 500. 

Cavalerie. — Marche«ur Hassi-el-Mongar, Départ & 3 h. 43. 
Arrivée à 2 heures. Distance parcourue : 37 kilomètres. 



Si 

L'eau des tonnelets n'est pas employée, le puits eu fournil suf- 
fisamment pour les hommes et les chevaux. Trois chameaux 
restent en arriÈre et meurent pendant la route. Il est fait une 
distribution d'orge de 2 kilogrammes par chameau. 

24 avril. — Colonne du Tidikelt. — Départ de Foggaret îi 
4 heures du malin. Arrivée îi Hassi-Mongar à 9 heures du soir. 
Distance parcourue : 37 kilomètres. Bonne marche. Roule facile. 
Le puils fournit de l'eau dès l'arrivée, car on a eu soin d'y 
envoyer des puisatiers indigènes d'avance pour te nettoyer el 
tirer l'eau. 

Détachevieiit d' A fflissd».— Dépari d'Hassî-Mouïlok îi 3 heures. 
Pendant les deux premiers kilomètres, la colonne se déroule 
sur un terrain de reg couvert de sable assez fin ; la végétation est 
abondante (bois en grande quantité et pfllurages), Au delà, k 
Bâten borne l'hori/on à 2 ou 3 kilomètres ; îi l'ouesl, vaste es- 
pace découvert, borné au loin par des garas recouverts de sable. 
Ni bois, ni prtlurages, ni eau, c'est le nu absolu. Pistes peu mar- 
quées et indiquées seulement de place en place. La colonne est 
arrêtée îi midi, et le camp installé en terrain de reg en un point 
sans nom, entro Hassi-Mouilok cl la fête du Maader. Distance 
parcourue : 29 kilomètres. Temps chaud à partir de 10 heures. 
Vent du Sud-Ouest soulevant le sable ii partir de midi. Le vent 
cesse le soir. 

Cavalerie. — Marche sur l'Oucd El-Abîodh. pépart Îi3 heures. 
Arrivée & 1 h. 4o. Dislance parcourue ; 32 kilomètres. Pas d'eau. 
Bois en quantité. Un peu de pâturages. Il est fait une distribu- 
tion d'orge de 1 kilogr. 500 par chameau. Une journée d'eau est 
consommée. 



25 avril. — Colonne du Tidikelt. — Départ d'Hassi-Mongar à 
4 h. 20. Arrivée ù l'Oued El-Abiodh à 11 h. 30. Bonne marche, 
terrain facile. Distance parcourue : 28 kilomètres. On campe 
dans une daya. Ne pas s'étonner si, tout en campant dans 
l'Oued El-Abiodb, la colonne n'a fait que 28 kilomètres, lorsque 
la veille, campant également dans la même rivière ou vallée et 
partie du même point, la cavalerie en a fait 32. Cela provient 
de ce que, dans ce désert, les gîtes d'étapes ne sont pas bien 
indiqués, et il est rare que les colonnes successives bivouaquent 



. DES SCtBNCES MILITAIUKR. 

Distance parcourue : 17 kiloinMpes. Eau dans les Liliniis 
creusés d'avance. Ces lilmas sont ceux désignés sous le nom de _ 
Hassi Chebaba. Il y a beaucoup d'eau que l'on a découyerle eam 
creusant le fond de i'oued, depuis le passage de la colonne km 
l'aller, yiolenl sirocco. i 

Détachement d'Af/lissés. — Dépari des tilmas de l'Oued Souf 
à -i h. 4S. A S h. 15, on arrive îi l'entrée des gorges du défilé 
d'Aïn-Souf; le sol devient très accidenté et couvert de grosses 
pierres. Les pistes sont bien mar'iuées, (nais les chameaux tiftj 
peuvent et ns doivent s'en écarter par crainte d'accident et ansrîl 
à cause des difficultés du terrain. I 

Le défilé est cependant moins ardu que celui d'Aïn Guettara-n 
it est aussi plus large. I 

Arrivée h. Aïn-Souf h 8 heures. Dislance parcourue ; 12 kilc^V 
mètres. Bivouaqué aux abords de la source d'Aïn-Souf, qui ee^M 
dominée, il l'Ouest et ii TEst, par des sommets de SO mélres d^ 
hauteur. M 

Les sapeurs du génie ont travaillé une partie de la nuit era 
toute la matinée pour déblayer la source, du fond de laquetl«B 
ils ont extrait plus d'un mètre cube de détritus. On met vgiM 
réserve deux jours d'eau dans les tonnelets. Le débit de Itt'n 
source commence ii baisser sensiblement h partir de midi; vent J 
6 heures du soir, il ri'csl plus que de 120 Hlres par heure. . J 

Les chameaux sont abreuvés en partie seulement, et inalgSn 
que l'opcratiou se continue pendant toute la nuit, il est impO^I 
sible de donner è boire h tous. fl 

Cavalerie. — Marche sur Tilmas Ferbla. Départ à S heurefljfl 
Arrivée îi i heure. Eau en abondance, prise dans un puits noibfl 
vellement construit par des hommes du 2« bataillon d'Afrîquen 
Ce puits est maçonné el recouvert d'une coupole ; l'eau esta 
bonne i bois et paiurages. I 

28 avriL — Colonne du Tidikelt. — Départ d'Oued Mouain 
bcn Yaïch (Hassi Chebaba) à 4 h. 4S. Arrivée à il h. IS. Cant^^H 
dans l'Oued Tilemsine, Violent sirocco. Route difficile. ^fl 

Détachement d'Afjlmés. — L'équipe légère, organisée l'avarfB 
veille pour le service de l'eau, part et double l'étape; elle ^1 
rend îi l'Oued AfQissés pour organiser un rhedir signalé paT'(M 
guide comme existant à 8 kilomètres ^ l'est du chemin <l suivf^S 



Le guiJe, donl la famille est taiiipée à Tiimas Souf, a affiniii'' 
avoir .ibreuvé 33 chameaux dans ce rhedir, il y a 6 jours. 

A S h. 4S, départ de la colonne. 

A SOO mètres an nord d'Aïn-Souf, commence l'ascension du 

BâIeD, dont les escarpements sont à pentes très raides, comme 

à Ain El Guettara. Il iaiil tine heure el demie pour grimper de 

- la source au phleau et Faire un Irajel de 1 kilom, 200 k peine, 

Ali delfi, les pistes sont bien marquées, sur un terrain de 
haraada couvert de pierres noires; le sol est plat do tous les 
côtés jusqu'aux limites de l'horizon. La vue est sans bornes. 

Aucune trace de végétation. 

La colonne s' arrf te à M h. 40 et campe en pleine hamada sur 
un sol favorable pour dresser les tentes. Ni eau, ni bois, ni pAtu- 
rages. Vent du Sud-Ouest Irfts cliaud Ji partir de 10 heures; il 
devient plus violent au moment de l'instaliation du camp, el 
tourne îi la tempête. 

Température 41". 

Lessokbars reçoivent chacun SZ-ide litre d'eau. 

Vers 9 heures du soir, nouvelle distribution d'eau. On en 
garde un peu pour la journée du lendemain, afin de pouvoir 
encore en distribuer aux .sokhars. Il faut, en eflet, ne leur déli- 
vrer, l'eau qu'en petite quantité el en plusieurs fois, ces gens lîi 
buvant de suite toute l'eau qui leur est attribuée, sans souci 
du lendemain. 

Cavalerie. — Marche sur l'Oued Gouzmauzzong. Départ îi 
ih. 1/â. Arrivée & 2 h. 1/2 après une marche de 30 kilomètres. 
Un sous-officier avec l'équipage d'eau a été envoyé en avant, 
&2h. 1/2, a Tilmas Djelguen pour y remplir les tonnelets. Le 
convoi les prend en passant. Bois aux environs. Pas de pâtu- 
' rages. Pas d'eau ; une journée de la réserve est consommée. 

29 avril. — Colonne du Tidtkelt. — Départ de l'Oued 
' Tilemsine !i 4 h. 45. Arrivée h Ferkla à 12 h. 15. 

Le puits qu'un détachement de 2^ bataillon d'Afrique a creusé 
et maçonné, depuis le premier passage de ta colonne, donne de 
bonne eau. 

L'appareil Pilhoy est installé Ei côté, il fonctionne bien, el le 
remplissage des tonnelets s'effectue facilement. Violent sirocco. 

Dès l'arrivée nous apprenons la mort, do fatigue el surtout 
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de soif, de deux homraes du bnlaillon d'Afiiquc : i caporal ( 

1 soldnt. Tous dcii-c élnicnt partis h la chasse des Anes sauvageâ 
ils se sont égarés dans ces hamada oïl toul se ressemble, i 
aiicun point parlieulier, si l'on n'y prend garde, no peu! seii 
de signal ou de repère. 

On ne retrouva leurs cadavres que quelques jours plus larj 
sur la piste conduisant 'i Hassi Inifel, h une cinquantaine c 
kilomètres de Djelguen, leur point de départ. 

On trouve, en effet, des troupeaux d'ânes sauvages sur 1^ 

sommets et hauts plateaux au délit des berges mies (!t arides d 

^rOucd Myâ. Cesanimaux sontabandonnéesen toute liberté-, da^ 

I voisinage de ce point d'eau, par leurs ppopviétairos; i 

^deviennent très sauvages et il est difficile de les atteindre da) 

ria « hamada ». Ils broutent l'herbe des oueds et torrents et j 

viennent s'abreuver aux tllmas de Ferkia et de Djelgiiera (Quâ 

Mya). C'est là que les propriétaires viennent les reprendre qiiaS 

ils en ont besoin. 

Les hommes du bataillon d'Afrique avaient négligé la premit^ 
des précautions îi prendre dans ce pays : s'orienter. 

Détachement d'Afflisués. — Départ k 3 heures. La haina,(Q 
reste la même que la veille avec des pistes bien marquée 
A 6 h. 13 on descend dans un chabot accidenté, conduisant 4J 

2 heures de marche ù l'Oued d'Af'tlissés, où la colonne arrî^ 
îiSh. IS. 

Le lit de l'oued contient du bois et un peu de pâturages, 
pistes deviennent moins apparentes, elles cessent même quelqi^ 
fois; la marche des chameaux est un peu pénible, Jt ci 
pierres. A 8 h. 15 au confluent du Chahet avec l'Oued Afflîssé 
le SIedjebed tourne îi l'Est, pour suivre le lit de l'Oued AfflisS 
et gagner le rhedir aménagé par l'équipe légère dont il a d 
parlé ci-dessus. 

Le chemin semé de grosses pierres est difficile. 

A 10 h. 13, arrivée au rhedir de l'Oued Afflissés. Le camp* 
installé près de l'eau, sur la berge, élevée de 3 mètres envirc 
~ n peut évaluer îi 2", 300 l'eau recueillie dans les Irous creusjj 
dans le sable du lilmas. Les chameaux sont très fatigués; 
commandant décide que la colonne passera ia journée du lenitî 
main au rhedir de manière Uleur permettre de se reposer et A 
pâturer. Il y a li\ en ellct, des pâturages suffisants cl du bois. 
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. Carali-rw. — Marche sur Tabaloulet. Départ îi 4 heures. 
Arrivée à 12 h, 1/2, Distiince parcourue 30 kilomèlrcs. Pas 
d'eau ; un peu de pdlurages et du bois. La deuxième journée 
d'eau desloQiielels est consommée. 

30 avril. — Colonne du Tidikeït. — SÉjour îi Ferkia. Vent 
violent loiilc la journée. Un sokhar meurt et est enterri^ piir ses 
camarades; on le traite en soldat et une délégation de troupe 
assiste aux obsèques. Les sokhars sont touchés de cette marque 
d'attention. 

Détachement d'Af/lissés. — Séjour ï) l'Oued Afllissés. Malgré 
tous les travaux exécutés (5 puits), il n'est pas possible de donner 
il boire h tous les chameaux qui cependant n'ont pas été abreu- 
vés depuis le 23 avril à Hassi Mouïiok, soit 8 jours. Heureuse- 
ment que la lempéralure n'est pas 1res élevée et qu'il y a des 
pâturages verts. 

Les renseignements recueillis sont unanimes pour assurer 
l'existence d'une grande quantité d'eau à l'Oued ElArdreketti 
Khez Reg. La colonne devait se rcmetire en marche h 5 heures 
du soir dans îe but de couper l'étape du lendemain, trop longue ; 
mais à 4 h. 3(1 le vent du Sud-Ouest souffle avec violence et 
soulève des nuages de poussière qui empêchent le départ. 

La colonne reste en place malgré la pénurie de l'eau. 

Cavalerie, — Marche sur Fort-Miribel. Départ il 4 heures. 
Arrivée k 1 h. 1/2, 36 kilomûtres. A Fort-Hirîbel l'on se repose 
ptl'on boit; c'est la civilisation : tout est relatif. 

jftr mil — Colonne (/wTiV/iAWi. — Départ de Ferkia ii 4h.b0. 
Arrivée îi Tibnas Djelgueui à 6 h. Si), 7 kilomètres. On campe 
en ce point. 

Petite élapc, afin de laisser reposer et paître les chameaux. 
Le sirocco, du reste, oblige à ne pas aller trop vile, et puis la 
colonne ii'avail pas fait séjour h Hassi-Mongar faute d'eau dans 
le puits pour tout le monde; il n'y a donc pas de tem|is perdu. 
Eau abondante îi Djelguem. Vent d'une violence estrème. Sirocco 
ardent. 

Détachement d' À f (lisses. — Départ de l'Oued AfQissés îi 4h.45, 
L'équipe légère devance la colonne d'une heure, pour organiser 
les prises d'eau. 
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La colonne s'avance sur la hamada pierreuse et dénudéç^ 
Verb 7 heures, elle rejoint les pisles bien marquées de l'Om 
Afilissés h El Adrek, pistes qui conduisent jusqu'au gîte d'élape^ 
Vers 9 heures le vent du Sud-Sud-Ouest souffle avec une vu 
lence de plus en plus forle qui soulève des nuages de sabl 
Heureusement ce vent vient d'arri&re et n'entrave pas trop 
marche qui a lieu dans la direction du Nord, Gpand'halle etcafiS] 
vers II heures. 

Le vent cesse dans la soirée. 

On arrive ^ Aïn El Adrek h 1 h. lo, après avoir fait 32 ft, 
33 kilomètres environ. 

Campé dans l'Oued El Adrek au nord et îi 30 mèlres des 
sources sur un terrain sablonneux et bon. Il y a là deux bonnes 
sources. La source inférieure, qui renferme environ 2"", 3b d'eau 
légèrement magnésienne, est employée au remplissage des ton-. 
nelels. 

L'eau (500 litres) que ceux-ci contiennent encore est donci 
aux chameaux en raison de son état de malpropreté. Le puits est 
nettoyé !t fonds par les sokhars pour permettre à l'eau de monter 
pendant la nuil et de remplir le puils. Son extraction sera plus 
facile le lendemain matin, La source supérieure, située à 
30 mètres de ia première, donne une eau très magnésienne et 
moins abondante; elle est attribuée fi l'abreuvage des chameaux 
qui n'ont pu boire depuis Hassi Wouïlok. Les sokhars uetloient 
et approfondissent également cette source. 

En outre, quatre puits sont creusés par les sapeurs et les 
sokhars dans la partie basse du lit de l'oued; l'eau apparaît 
& 0"',&0 du sol, mais le débit est insuffisant et l'eau tr6s magné- 
sienne. 

Bois et pâturages en assez grande quantité aux abords dw 
camp. 

Cavalerie. — Séjour îi Fort-Miribel. Remplissage des tonneletâî 
pour une consommation de deux jours, 

2 mai. — Colonne du Tidikelt. — Départ de Tiimas DjelgaeBi-l 
b 4heures. Arrivée îi Oued E! Hadj Brahim vers midi, 
Beau temps, 26 kilomètres. 
Bonne route dans l'Oued Mya. 
Bois et paiurages. Pas d'eau. 
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Détachement d" A fflissds. ~ Séjour ft Aîn El Adrek. Les chii- 
meaux sont lous abreuvés dans la journée. L'équipe légtro, sous 
les ordres du lieutenant Martial, quille El Adrek a 3 heurss du 
matin pour se rendre S Krez Beg où le guide affirme l'existence 
de puits très abondants. A 7 heures 1/â du soir, le capîtnîne 
reçoit un compte rendu faisant connaître qu'il existe en eflet, 
dans l'Oued Krez Reg, deux puits situas ii 50 mètres l'un de 
l'autre : le premier est comblé; le second, profond de 2", 33, 
donne plus de 500 litres Ji l'heure d'eau trts bonne. 

Cavalerie. — Marche sur Hiissi Sarel, 2i) kilomètres. Déparl 
à 5 heures. Arrivée à 10 heures 50. 

L'eau du puits est corrompue ; une journée d'eau est consoni- 
TDiSe. Un peu de bois et de pfllurnges dans la direction sud- 
ouest de l'Oued Saret. 



3 mai. — Colonne dit Tidikelt. — Départ d'Oued El Hadj 

Brahim h 4. 43. Arrivée k Oued Rellimaïa k midi, 2b kilomètres. 
Route mauvaise. Quelques pâturages, un peu de bois, pas d'eau. 
le bivouac est bien situé, dans une espèce de daya assez unie, 
facile à garder et fi défendre, en même lem])s que très bonne 
pour l'installation des tentes. C'est un endroit i recommander 
pour l'avenir. 

La température s'est adoucie fort heureusement et le vent est 
frais. C'est ainsi sans cesse, k n'importe quelle époque de l'année, 
sauf en été. Ou passe sans transition du chaud au froid, de 41" 
le jour îi 5 ou 6" la nuit. Ainsi, la nuit est particulièrement 
froide, tandis qu'il y a trois jours la chaleur empêchait de 
dormir. Il faut prendre sans cesse des précautions hygiéniques 
dans ces parages. 

Bèlnchement d'Afflissés. — Départ pour l'Oued Krez Reg îi 
4 h. 43. Temps frais, vent du Nord-Est favorable à la mai-che. 
Les pistes bien tracées suivent les pentes de l'Oued El Adrek 
dont la vallée s'élargit peu à peu et Qnit par atteindre 2 kilo- 
mètres environ. 11 est 8 h. 1/2. 

Quelques pâturages se trouvent en cours de route. A l'Ouest el 
a l'Est le Bâten borne l'horizon, à 30 kilomètres de distance 
environ. 

Vers 11 heures, descente dans l'Oued Krez Reg dont les 
berges dominent le Ht de 8 à 10 mètres. La colonne suit le lit de 
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l'oued, el îi 1 h. 15 le camp est installé près dos puits; bon teM 
rain de bivouac. 

Distance parcourue, 32 îi 33 kilomètres. 

Le puits inlerieur est attribué an remplissage des tonnelela. ! 
fournit £00 litres II l'houpe el cela pendant 9 heures conséculiT* 
sans que l'on constale de diminution dans !e débit. Le { 
supÉrieur, qui a été curé par les aokhars, sous la direction { 
sapeurs du génie, est affecté à l'abreuvage des cbevaijx et d 
chameaux. 

Bois et pilturages abondar.Ls autour du bivouac. 

Cavalerie. — Marche sur Meksa. Départ è 4 h. \}-l. Arrivées 
Meksa ft 10 heures. Le détachement s'arrête nionienlanément on 
ce point pour permettre ie remplissage des tonnelets, puis il va 
camper à iO kilomètres plus loin sur |a hamada. Arrivée à 
1 h; 1/2, 35 kilomètres do marche. Pas d'eau. Pâturages a 
environs. Bois, 



4 mal. — Colonne du Tidikelt. — Départ de l'Oued Relhmai 
à 4 h. 30. Arrivée fl l'Oued El Far à 2 heures, 28 kilomètres. \ 
peu de bois. Pas d'eau. Bon terrain de campement, 

Détackement d'Afflmés. — Départ de l'Oued Krez Reg & 4 h, I 
du malin. Temps frais, vent du Nord-Est. 

Le passage pour franchir la berge nord-est de l'Oued Krez Rôfl 
est difficile el il faut 45 minutes pour faire passer les 105 ctH 
meaus du convoi. 

Les pistes, malmarquées, se prolongent sur un terrain pierre^ 
et difficile. Ce n'est qu'après 8 kilomètres de marche que l'tf 
rencontre un terrain de reg favorable. 

Quelques pâturages en cours de route. 

A midi 15, la colonne est arrêtée et le bivouac installé diiil(j 
l'Oued El Khecheba, sur un terrain sablonneux. 

Bois et pâturages a proximité du camp. Pas d'eau. Distai^ 
parcourue, 24 kilomblres environ. 

Un sokhar meurt dans la soirée ; il est enterré le Icndcma!! 
avant le départ. 

Cavalerie. — Marche sur Marokel. 

Départ à 4 h. 1/2. Arrivée îi 11 heures, après 24 kilomêt» 
de marche. Le puits n'a pas d'eau ; celle des tonnelets est vX^ 
aée. Bois et pâturages en abondance. 
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5 mai. — Colonne ilu Tidikelt. — Départ de l'Oued Far fi 
4h.30;arnvéeàFort-Miribelîi9h.30; 19 kilomèlrcs. Bonne 
route, saur la descente dans l'Oued Chebaba, qui est fort niau- 
Taise. 

Détachement d'Afjlissés. — Départ de l'Oued El Khecheba k 
4 h. ï/2; en quittant l'oued, au sortir du bivouac, on débouche 
sur un plateau couvert de gravier (in, excellent pour la marche. 

Les pistes, peu nombreuses, ne sont marquées que de temps 
îi autre. La marche a lieu dans la direction du Nord-Est; l'on 
trouve des pSturages en cours de route, dans les bas-fonds, 
dont tes plantes principales sont le « guenah », que les cha- 
meaux mangent quand ils ont faim, et le <• lelma », 

Vers 6 h. 40, on entre dans un terrain de reg couvert de 
pierres noires. 

Vers l'Est, on aperçoit la garet ben Aouïssa, qui domine l'ho- 
rizon. On arrive à sa hauteur vers 10 heures du matin. De la 
garet ben Aouïssa parlent une série d'oueds (ouidian), orientés 
généralement du Sud-Est au Nord-Oiiest, qu'on coupe à peu pr6s 
normalement et qui sont couverts d'une végétation abondante. 
On rencontre aussi des pistes nombreuses et bien marquées 
conduisant d'Atn El Adrek dans la direction de Ras El Erg, eu 
passant par la garet ben Aouïssa. 11 souffle un vent d'Est favo- 
rable à la marche. La colonne est arrêtée îi midi 15 et le bivouac 
est inslallé sur un terrain de reg excellent. Bois et pâturages à 
. proiiimité. Pas d'eau. Distance parcourue : 28 kilomètres. 

Cavalerie. — Marche sur El Okseibat. Départ îi 4 h. 1/â. Arri- 
vée à 10 heures, après 21 kilomètres de marche. 

Pendant la marche, deux chameaux, dont un piqué par une 
yîpère i^ corne, meurent. Le camp est établi sur un plateau, à 
proximité des deux puits. 

Eau excellente. Bois et pâturages en abondance. 

6 mai. — Colonne du Tidikelt. — Séjour k Fort-Miribel. La 
température est élevée ; on se repose. 

Détachement d'Afftissés. — Départ i 3 h. 30. Le terrain de 
reg continue et les pistes se poursuivent, en coupant de nom- 
breux petits oueds orientés du Sud-Est au Nord-Ouesl. A 8 h. 45, 
on quitte les pistes allant vers Ras El Erg pour gagner Ain Mez- 
zer [puits sans eau de 4", 50 de profondeur, ensablé en partie). 
J. det Se. mil. 10= .*;. T. XIV- 3 
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On rencoi)l!"e ensuite un oued raviné, assez difficile ft franchir, 
par lequel on accède au B;iten. Le passage est amélioré par les 
■sapeurs aidés des sokhars, et les chameaux parviennent ainsi 
sans difficulté sur le plateau. 

La direction générale de marcho est vers le Kord-Est; à 
à 10 h. 30, grand'halle de trois quarts d'heure et café. 

A midi 1/2, on pénètre dans les lits d'oueds profonds oiï se 
trouvent des piiluragea. La colonne est arrêtée à 2 h. i/2 et le 
camp établi dans un oued. 

. Le terrain sablonneux est excellent pour camper. Bois et 
pâturages aux abords même du bivouac. Pas d'eau. Distance 
parcourue : 37 kilomètres. 

Cavalerie. — Marche sur El Goléa, 27 kilomètres. Départ îi 
4 heures ; arrivée îi 8 h. 1/2. Le camp est établi sur le front sud 
des murs d'El Goléa ; rien de nouveau. Les prisonniers ont fdjfl 
la route sans incident ni accident. J^Ê 

7 mai. — Colonne du Tidikelt. — Départ do Fort-Wirihet ti 
4 h. 30. Arrivée fi Hassi Saret à 11 h. 30. Bonne marche : 30 kilo- 
mètres. L'eau du puits a été contaminée et il faut s'en méfier. 
Il y en a d'ailleurs peu. Avant de quitter Fort-Miribel, il faut tou- 
jours avoir soin de se munir de quatre jours d'eau quand on se 
dirige vers le Sud, cl de deux jours quand on remonte vers le 
Nord (El Goléa). 

Détachement d'Affliêsés. — Départ & 4 h. 30. Marche sur 
Fort-Miribel. Direction générale de la marche vers l'Est. 

A 9 h, 15, entrée dans la vallée de l'Oued El Oucham. ^H 

A 1 h. 10, arrivée & Fort-Miribel et campé sur la place, p^^| 
du monument Collot. Distance parcourue : 31 kilomètres. ^H 

Un sait que le lieutenant Cotlot, des tirailleurs sahariens, a 
été assassiné en 1896 (voir 27 février) avec ses hommes & l'Oued 
Ghallousen, où il faisait de la topographie. On lui a élevé un 
monument h Fort-Miribel, 

Terrain du bivouac facile et commode. Température élevée. 
Pas un Eoulïle de vent. 

Cavalerie. — Séjour h El Goléa, où elle restera dès lors. 

8 mai. — Colonne du Tidikelt, — Départ d'Hassi Sarel à 
4 h. 15; arrivée îi Meksa h 11 heures : 26 kilomètres. Eau en 
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abondiiDCe. On en trouve pnrtout en creusant, el les sokbars 
se metlenl au Irnvail d'eux-mêrnes et tirent de l'eau de certains 
endroits où. l'on ne se douterait pas qu'il y en a, h preoitère vue. 
Détachement d'Afflissés. — Séjour à Miribel. A ti heures du 
soir, départ de Fort-Miribel, dans la direction du Nord. A 
8 h. 40, la colonne s'arrèle et campe au kiiomtln- 1îi5,30û dans 
une daya. Terrain de bivouac sablonneux et bon. Pii eau, ni 
bois, ni pâturages. 

9 mai. — Colonne du TidikelU — Départ de Meksa ii 4 h. 30. 
Airivée k Guern Ouled Yabia à i2 h. 30 : 28 kilomètres. Pas 
d'eau. On campe au kilomètre S4 d'ËI Goléa. Passa^çe de dunes 
assez difficile. 

Détachernents d'Afflmés. — Départ îi 4 h. âo du kilomètre 
123,500, et a 8 h. 1/2 la colonne est à Hassi Sarel, kilomètre 108 ; 
elle dépasse ce point, dépourvu de pâturages, pour aller faire 
pâturer les chameaux en un point plus favorable, A 11 li. 05, 
anél et insLallaUoa du camp au kilomttre 99 dans l'Oued Ghal> 
iouseo. 

Terrain de bivouac sablonneux. Pas d'eau. Bois ei pâturages 
dans l'Oued Ghallousen. 

10 mai. — Colonne du Tidikett. — Dépari de Guern Ouled 
Yahia â 4 li. 15. Arrivée <i Kl Okseïba à 11 heures. Bonne route. 
Beau temps. Ëau. 26 ktlomëties. 

Détachement d'AffiUsés. — A 4 h. 25, départ de l'Oued Ghal- 
lousen (kilomètre 99); à h. 5, arrivée aux puits de Meksa (kilo- 
mètre 82); eau très abondante dans les deux puits. Boîs et 
pâturages suffisants, h condition de conduire les chameaux h 
3 kilomètres au moins du camp. Terrain de bivouac dans le 
-fiable sur la partie supérieure des dunes surplombant la cuvette 
dans laquelle se trouvent les puits. Ce terrain est à éviter quand 
le vent souffle, h cause des nuages qu'il soulève. Il fait chaud. 
La colonne est remise en marche & 6 heures dusoir ; à 9 heures, 
«lie est arrêtée et campée au kilomètre 70, dans la daya Bou- 
Zian. Terrain de bivouac excellent; bois en abondance, pâtu- 
rages en quantité suftisante; pas d'eau. 

11 mai. - ColoHiie du Tidikelt. — Départ d'£l Okseiba a 
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stô remorcicmeots et ses meilleurs souvenirs, et il leur dit au revoir, 

pour courir à de nouveaux lauriers, si les circonstances l'exigent. 

El Goléa, le 17 mai 1900. 

D'Eu. 



Colonel d'Eu. 



(il continuer). 



ASSOUPLISSEMENT DE L'INFANTERIE 

EN VUE DE SON EMPLOI 

COMBAT MODERNE 

INTRODUCTION. 

n La préparation h la guerre esl le but unique de l'inslruclion 
« des troupes » tlil l'article l'^du dernier projet de règlement de 
manœuvres de l'infanterie française. Les pèglements allemands 
expriment la même idée sous une autre Torme. • Une troupe bien 
o instruite, disent-ils, esl celle qui n'a rien à oublier sur le 
a champ de bataille de ce qu'on lui a. enseigné en temps de 
« paix n. Cette maniÈre devoir est basée sur le sens commun, 
tout le monde esl d'accord pour la professer. Cela veul-il dire 
que tout le monde la met r(^ellement en pratique ? 

Un officier anglais, revenu du Transvaalely ayant fait la cam- 
pagne, écrivait, apr&s avoir suivi les manœuvres impériales 
allemandes en 1901, que les formations de l'infanterie allemande 
étaient beaucoup trop lourdes et trop denses et que, b la guerre, 
le feu d'un adversaire bien abrilé et sachant se servir de son 
fusil aurait infligé k celle infanterie des pertes cruelles. Cs 
reproche, ajoutait l'écrivain anglais, ne s'appliquent pas qu'à 
l'infanlerie allemande ; toutes les infanteries de l'Europe, !i com- 
mencer par l'infanterie française, peuvent prendre leur part de 
eette observation. 



Il ne fiiuL pas se le dissimuler, celle crilique esl en grande 
partie fondée. Miilgrii les progrès réalisés dans l'inslruclion des 
infanteries européennes, malgré le développement du sens lac- 
tique à un haut degré chcn les officiers de carrière, malgré les 
perfeclionnemenls apportés aux règlements de manœuvre, l'infan- 
terîe est loin d'avoir toule la souplesse qu'elle doit posséder 
pour être entièrement apte au combat moderne. Or, cette sou- 
plesse seule la mettra à même d'utiliser au mieux le merveilleux 
oulil qu'elle a entre les mains, tout en se servant du terrain po) 
se soustraire au feu de l'adversaire et diminuer les perles da| 
une proportion suffisante pour permettre le mouvement dans 
7.onedufeu, lei mouvement qui seul rend possible la manœuvre, 
et par suite, l'accomplissement de l'acte iUcisifdu cùmbat. 

Pourtant depuis quinze ans les exercices d'assouplissemenl de 
la troupe figurent dans nos règlements, et tous les officiers 
s'efforcent de bonne foi d'assouplir la troupe sous leurs ordres- 
Comment donc se tait il que l'on puisse encore voir aux 
manœuvres certaines nnités paraître lourdes et peu maniables, 
utiliser médiocrement le terrain, se mouvoir avec une rigidité 
qui rend lent et pénible le moindre déplacement ? 

Cela tient à bien des causes. 

Pour beaucoup de garnisons on alléguera la rareté ou 
l'absence, dans leurs environs, de terrains abordables en 
temps pour la troupe. Dans tous les régiments on parlera des 
difficultés et des retards apportés » l'instruction par la mauvaise 
saison, par les nécessités du service intérieur, par le grand 
nombre des employés indispensables au fonctionnemi 
mique de la grande machine régimenlaire. On pourrait dôi 
encore bien d'autres raisons bonnes ou mauvaises. 

Mais la vraie cause, le grand facteur, c'est l'idée fausse que se 
font encore beaucoup d'officiers d'infanterie do ce que doil être 
l'assoupli.ssemeut d'unelroupe, etparsuite un manque de netteté 
dans les idéesqui doivent présider à l'instruction. 11 existe encore 
des officiers qui ne peuvent se résoudre <i brûler ce qu'ils ont 
adoré dans les belles années de leur jeunesse et pour qui le rang 
serré (et j'entends par lu l'uniformité de mouvement de tous les 
exécutants, la recherche exagérée de l'alignement et du parallé- 
lisme des unités subordonnées) a conservé tous ses charmes. Ils 
y sont aidés par la place excessive encore donnée dans nos règl 
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menls aux manœuvres de parade, bonnes seitlemenL |)Oiir les 
revues et défilés. 

L'assouplissement de la troupe, le) qu'on l'ii introduil Uinide- 
mentdans les évolutions de rinfanlcrie française, repose surtout 
sur l'altenlion exigée des hommes qui doivent obéir au geste de 
I 'instructeur en l'absence de commandements oraux. On peut 
ainsi par une combinaison plus ou moins compliquée de gestes 
el de coups de sifflet, soigneusement codifiée d'avance, arriver îi 
exécuter tous les mouvements à rangs »crrf:s possibles. Qu'en 
résulte-t-il? Est-ce le véritable assouplissement de la troupe? 

Pas du tout- La Iroupeen sort plus raidie, les volontés indivi- 
duelles en sortent plus brisées peut-être que de la manœuvre 
avec commandement oral. Cetle manœuvre h la muetle n'est pas 
f le véritable assouplissement. Elle n'est qu'une sorte de gymnas- 
tique" préparatoire; il n'en laul pas abuser, el ne pas la prendre 
pour le but alors qu'elle ti'esl el ne peul-êlre qu'un moyen, et un 
moyen insuffisant, incomplet, et dont l'abus petit présenter les 
plus grands dangers. 

Le combat moderne, par suite de la puissance de deslruclion 
instantanée et h grande distance que possèdent le canon et le 
fusil actuels, exige la possibilité pour l'infanlcrie de se déployer 
très rapidement et d'utiliser au mieux le terrain afin do se sous- 
traire aux cftels du feu, ou de faire cnlrer en ligne, en un clin 
"d'œil, le nombre de fusils nécessaires pour écraser une troupe 
ennemie qui s'offre en prise à bonne dislance. La guerre de 1866 
en Bohème el la guerre franco-allemande, d'abord , puis la 
guerre russo-turque en 1 877, avaient déjEi montré que c'était une 
faute grave de s'offrir aux coups de l'ennemi dans une formation 
trop dense et trop peu souple pour utiliser les moindres couverts 
du sol; aujourd'hui la guerre qui se déroule dans l'Afrique du 
Sud a prouvé que c'est devenu un péché mortel. 

Quand donc une troupe sora-t-elle souple et comment i'assou- 
plir? 

La souplesse d'une troupe, à quelque arme qu'elle appar- 
tienne, est faite avant tout de la souplesse du commandement. Il 
faut que la pensée du chef se transnietle rapidement du haut de 
réchelle jusqu'au dernier échelon, jusqu'au plus modesle exécu- 
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laBt. Poui' cela il faut dans tous les grades des ofSciers capables 
de comprendre inslan[ati(5ment la silualion lactique et de l'envi- 
sager comme l'envisageront leurs supÉrieurs. Il faut une com- 
munauté de doctrine et une confiance réciproque basée sur la 
connaissance de la valeur des supérieurs el des inférieurs, 
confiance que permelira k l'inilialivi! de ceux-ci de suppléer aux 
lacunes du commandement du chef absent ou occupé ii autre 
chose, et à ceux-lîi de conserver leur liberté d'esprit pour juger, 
la situation et agir sans précipilation, sûrs qu'ils seront qui 
l'exécution suivra instantanément leurs ordres et les devancei 
au besoin. 

Seule, la souplesse du commandement permettra d'obten^A 
sttbséquemraent l'assouplissement réel de la troupe qui, dantl 
l'infanlerie, comporte trois genres de souplesse principaux ; 

1» Le plus élémenlaire est l'assouptmemeitt de l'emploi du feu 
qui s'obtient par l'instruction individuelle de Thomme el par 
l'autorité el le savoir-faire des gradés inférieurs et des officiers 
subalternes ; 

2" H faut aussi que la troupe possède une souplesse évoltitire 
complète. Ici la coopération des officiers de troupe de tout grade 
entre en jeu pour permettre à une troupe, d'un etleclif quelcon- 
que, de se mouvoir et de transformer sa formation et sa direction 
rapidement, sans désordre el avec le moins de fatigue possible 
pour le soldat ; 

30 Enfin, il faut que cette souplesse soit assez grande pour 
permettre l'adaptation de V évohilion au terrain et à la situation 
tactique, ce qui n'est possible que lorsque la troupe possède déji 1 
la souplesse évolutive el la souplesse dans l'emploi du feu. 

Nous allons donc voir successivement : 

A) A quelles conditions le commandement sera souple; 

B) Ce qu'est l'assou plissement de l'emploi du feu ; 

C) Comment une troupe d'infanterie acquiert l'aptitude é 
lulîve ; 

D) Enfin comment, dans une infanterie qui a acquis Ii 
lités précédemment énuméréos, l'évolution et l'emploi du I 
pourront s'adapler au terrain el h la situation tactique, < ' 
dire quelle doit être de nos jours la physionomie du ( 
d'infanterie. 
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Le coramaiideraent ne sera souple qu'à une condition : laisser 
k lous les éclieloiis do la hiérarchie !a liberté et l'inilialive la plus 
complète en lont ce qui louche aux moyens d'exécution. Lr chef 
H l'idée; les Aétails d'exécution ne le regardent pas et incombent 
â ses subordonnés. Cela esl indispensable pour que le chef con- 
serve son esprit libre et calme, reste capable d'apprécier les 
modiScations h la situation et de donner, si cela devient néces- 
eessaire, une nouvelle idée directrice. Mais pour se maintenir 
dans celte sérénité, ii faut que le commandement ait confiance, 
qu'il soit sûr ou presque sur de tous ses exécutants. 

Se créer cette confiance, en la basant sur la capacité, sur la 
valeur reconnue des subordonnés, doit être le but des chefs de 
tout grade en toute circonstance, Los procédés d'inslruclJon, 
l'exercice journalier du commandement it tous les degrés de la 
hi<5rarcbie, les manœuvres, tout doit tendre, pour les cadres, it 
CB but essentiel. Pour eux, la véritable instruclion consisie non 
seulement îi enseigner aux subordonnés ce qu'ils doivent con- 
naître, mais encore îi forcer ceux-ci à vouloir, à agir par eux- 
mémes. 

Le projet de r)>glemenl de l'infanterie de 1901 revient S maintes 
reprises sur celte idée. Dans les bases de l'instruction il est dit : 

Art. 5. — « Les méthodes de commandement exercent sur le 
M développement des qualités militaires des cadres la plus heu- 
« reuse influence lorsqu'elles favorisent leur activité intelligente. 
« Elles doivent être basées sur le principe suivant : 

« Le commandement supérieur fixe le but et le fait connaître. 
(I Le commandement subordonné conser\'e l'initiative du choix 
« des moyens; il reste constamment dans la dépendance du but 
« assigné qu'il a le devoir d'atteindre en conformant les dispo- 
ii silions prises à la situation du moment. 

« Cette initiative est indispensable pour préparer les cadres 
« de l'armée à la conduite des troupes dans la guerre moderne ; 
« il est vigoureusement interdit de la restreindre. 

Art. 8, — Il Le règlement laisse îi dessein, dans les évolutions, 
« une certaine liberté de mouvements aux unités subordonnées. 
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" celle liberté a pour but d'obtenir plus de souplesse et de r 
« dilé dans l'exéciiliou et, pn même temps, de développer îê3 
M qualités d'initiative et d'esprit de décision des cadres. // est 
a interdit de la restreindre par des prescripiions formelles éri- 
<. géant les diverses évolutions en ti/pes invariables, n 

Ai't. 14. — u Lfi commandement veille îi ce que chacun, dans 
H les différents grades, conserve l'iDÎtialive que comportent 
n ses fondions et la part de responsabilité qui en découle .... IL.^ 
« guide les instructeurs tout eu évitant d'fiilrarer leur imliatitàM 
B par des prescriptions formelles. >< ^Ê 

Des règles analogues figurent déjà dans les règlements d'in- 
fanterie en vigueur, mais on n'y avait pas encore insisté sur la 
nécessité de ne jamais empiéter sur la part d'autorité et d'ini- 
tiative fi laisser aux ciiefs eu sous-ordre. 

L'esprit qui préside à l'instruction de détail qui -façonne 
l'esprit du soldat h sou arrivée au corps et dont l'acliou se con- 
tinue sur les caporaux, les sous-ofticiers et les ofticiers des 
compagnies, ses distributeurs immédiats, cet esprit, il faut l'a- 
vouer, ne répond généralement point aux besoins de l'armée de 
nos jours. Cet esprit est l'héritage d'une époque, le XVIII" siècle, 
où l'armée du grand Frédéric était le modèle de l'Europe. Excel- 
lent pour le but qu'on se proposait alors et qui était de briser la 
volonté individuelle, de faire du soldat dans le rang une ma- 
chine qui ue se mouvait que sur un ordre, il ne peut répondre 
aus besoins de notre époque oi^, dès que l'instruction de la 
place d'exercice est faite, nous demandons aux soldats et aux 
cadres inférieurs intelligence, initiative, goClt de l'action indi- 
viduelle. Nous faussons le grand ressort pour commencer, et 
nous nous étonnons ensuite que la machine ne fonctionne pas à 
notre satisfaction. Cette instruction du début, donnée à rebours, 
n'agit pas seulement sur le soldat. Elle a aussi agi sur l'officier 
qui en a subi l'empreinte soit an régiment, soil il Saint-Cyr selon 
son origine. Voil^ le premier obstacle h détruire. Conservons soi- 
gneusement chez tous la faculté de vouloir. Cullivons-la, exal- 
tons-la au lieu de la déprimer. 

Cela n'est pas vrai seulement h la manœuvre. Il faut déve- 
lopper cette faculté, l'exalter en toute circonstance, dans les 
mille incidents du service journaiier, et dés l'arrivée de l'homme 
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ag régiment. It faut cultiver le désir de vouloir, le gol^l de In 
responsabilité, se forcer soi-même et forcer chacun uiilour de 
soi 6 respecter le droit de ses subordonnés à vouloir dans le 
cadre tracé par le supérieur. 

Celle éducation vtorate de tous les instants, de toutes les cir- 
constances, se retrouvera h la manœuvre. Celui qui sait vouloir 
dans la vie courante saura aussi et pourra aussi vouloir, en ma- 
nœuvre et en guerre, même en l'absence d'une volonté supé- 
rieure directrice, quand il se sera persuadé par une longue 
pratique de sa propre capacité. L'initiittive, dans notre métier 
comme dans toutes les autres professions, ne peui filre que le 
fruit de laibre de science, sinon elle n'est pas l'Initiative; elle 
n'est que la licence. 

Seule aussi l'iniliative pratiquée par tous les échelons de la 
hiérarchie permet d'assurer au combat la liaison entre les unités 
d'un même corps, entre les corps voisins et tes différentes armes. 
Le commandement, absorbé par la direction, ne peut pas tou- 
jours, faute de temps et de moyens de transmission sul'listnls, 
communiquer au fur et à mesure les renseignements qui lui par- 
viennent, soit à ses subordonnés, soit aux voisins. Tout officier 
a le devoir strict d'aller aux renseignements, de proliler de 
Umles les circonstances pour se rapprocher des états-majors et 
y puiser des nouvelles, de communiquer avec les troupes voi- 
sines pour s'orienter soi-même ou pour orienter des éléments 
nouvellement arrivés dans son voisinage. Les officiers de liaison 
attachés à l'échelon supérieur ne sont pas suffisants pour assurer 
cette orientation complète des esprits. On n'y arrivera que par 
le désir intelligent et actif de tous les échelons de la hiérarchie, 
par une initiative générale diins la recherche des renseigne- 



L'iniliative ainsi comprise ne diminue en rien le rùle du com- 
mandement. Elle ne s'exerce que sous le conirûlc permanenl du 
chef toujours prêt h intervenir pour redresser les erreurs et 
approuver ce qui est bien. Les indications constantes données 
par lui maintiennent les subordonnés dans la ligne qu'ils doivent 
suivre, font naître ou développent la communauté des idées et 
des doctrines. On enseigne ainsi à tous les échelons de la hiérar- 
chie à agir par eux-mêmes, sans avoir l'œil anxieusement dirigé 
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SDr le chef pour altciidre l'ordre derrière lequel on su mettrai 
couvert. Lii confiance viendra au chef envoyant ses subordonnas 
agir d'eux-mêmes, et clie/. ceux-ci naiira la confiance raisonnée 
en soi qui donne le gont des responsabilités et le courage de les 
assumer, d'où découlent l'élévalion et la noblesse da caractôrti. 



EMPLOI DES FEUS. 



co^H 



La souplesse dans l'emploi du feu n est possible qii" 
dilion, c'est que sa condiiUe soit laiiisée i^ ceux qui peuv«it 
réellement le diriger et tju on ne commaude que ce qui est utile 
et possible à la guerre. Les chefs supérieurs, jusqu'au chef de 
bataillon inclusivement, donnent des objectifs tactiques. Mais 
l'objectif de tir et l'exécution du feu relèvent en derniUre 
instance des capitaines, dans bien des cas des chefs de section 
et des cadres inférieurs il leur disposition, enfin, plus souvent 
qu'on ne le croit en général, de l'homme lui môme 

Il existe une différence notable entre l'emploi du teu 
l'homme isolé et l'emploi du tir collectif. 

Dans le premier cas, dit le projet de règlement pour l'inl 
terie (art. 90 de l'Ecole du soldat), l'homme » doit, de son 
« propre mouvement cl avec calme, choisir son emplacement, 
« ie poster, estimer la dislance du but et, s'il y a lieu, disposer 
(t la hausse et tirer ». 

Dans le tir collectif au contraire (art. 66 de l'Ecole de section), 
« le tirailleur applique pour tirer et pour se protéger les mêmes 
" TÈglcs que quand il est isolé; mais il n'a plus ie choix de 
« l'emplacement, du but et de la hausse, ni le droit de commen- 
« cer, de continuer ou de cesser le feu selon sa propre volonté : 
ti l'initiative en est réservée au chef». 

Il semblerait d'après ce qui précède que la conduite 
collectif ne dépend que du chef. Combien de facteurs ne dô| 
daut que de l'homme influeront cependant sur son efficacité 

Non seulement l'homme doit toujours savoir se poster d( 
même en utilisant au mieux le terrain sans gêner ses voi 
mais, s'il n'a pas bien entendu les indications du chef, il 
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égfilement de lui-niCme, se renseigner près de ses voisins, 
s'assurer qu'il a bien In hausse indiquée, êtrcallenlîf au moindre 
signal du chef pour l'oiiverlure, la cessation, la reprise du feu, 
charger de lui-raème tI^s qu'il est arrèlé pour élre prf t h recom- 
mencer le tir instantanément, réapprovisionner de hii-mènie 
quand il a vidé le magasin en totalilâ ou en partie. Tout cela 
repose sur rintelIigËnte inilialive du simple soldat. Sur lui aussi 
repose le soin de cesser le fcn d^s que l'objectif disparaît, Il faut 
donc développer, même chez le tireur collectif, le goût de l'ini- 
tiative et de l'action indmduelle sans sortir de la main du 
chef. 

Le véritable conducteur du feu est le chef de section, mais 
tous les sous-officiers et caporaux de sa aeclion doivent le 
seconder activement. C'est eux qui vérifient les hausses, s'assu- 
rent que les hommes tirent vraiment ."iur le but indiqué, répè- 
tent les commandements, surtout pour la cessation du feu, ren- 
sdgnenl leur chef de section sur les mouvements de l'ennemi 
et des unités voisines qu'ils doivent observer. Ils doivent d'eux- 
mflmes entrer en relalion avec les unités voisines, que celles-ci 
soient déjà en posilîon, nu au contraire qu'elles rejoignent la 
section, pour prendre ou pour communiquer les données du lir, 
déchargeant de ce détail le chef de section qui peut ainsi se 
consacrer tout entiers son commandement. Dans certains cas, 
en patrouille de combal, ît une aile de !a ligne, voyant les pre- 
miers l'ennerai ou découvrant un nouvel adversaire, ils devront 
apprécier s'il faut ouvrir le feu ou changer d'objectif, peut-éirc 
même faire changer de direction leur unité pour tirer sur un 
objectif nouveau sans avoir le temps d'en référer au chef de 
section. 

La conduite de la section est déjîl une mission importante 
dans l'exécution du feu comme dans l'accomplissement des 
moHvemenls. Le chef de section jouit de la plus grande initiative 
en ce qui concerne l'emplacement de tir exact de son nnitr\ Le 
capitaine ne peut pas toujours donner la hausse, les ordres 
relatifs à la désignation des objectifs, fi l'ouverture et à la cessa- 
tion du feu. Bien souvent, les sections seront échelonnées ou le 
front de la compagnie déployée sera trop grand pour que le 
capitaine ait une influence complète sur les sections les plus 
éloignées de lui. Le rûle du chef de section est donc de la plus 
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graniJe importance, et celui-ci ne sera \ ta hauteur de sa tftche 
que s'il a été habitué ^ une grande initiative. 

Maintenant que nous savons la part de chacun daus l'exé- 
cution des feux, voyons ce que peuvent être ceux-ci dans le 
conibat moderne, 



Le feu peut s'exéculer sous deux formes : 
Le feu de salve; 

Le feu Si volonté, qui peut lui-même être un feu lent, un fe| 
rapide coup par coup, ou un feu S répétition. 

Parlons d'abord du feu de salve. 

Napoléon 1" disait déjà : Le seul feu possible est le feuJ 
volonté. 

L'expérience des guerres européennes depuis l'inlroductlj 
des armes h tir rapide en i86tî, celle plus récente de la gu^ 
du Transvaal montrent que le feu de salve, dans une période S 
crise, est aussi impraticable qu'il y a un si^clc. 

Aprfts la campagne de 18T0, le généra! Boguslavski écrivâ^ 
en parlant de l'infanlerie prussienne : u On lit quelquefois que 
" tel ou tel corps a exéculé des feux de salve; cela veut dire 
a qu'on en a commandé, mais non qu'on en a exécuté, h Cette 
reniarque-cst tout aussi vraie pour l'infanlerie française de c 
époque. Les Turcs en 1877 ont infligé aux Russes, devj 
Plewna, les cruelles pertes que l'on sait, uniquement au moyfl 
du feu & volonté, et les Boers n'en ont pas connu d'autre &9 
Tugela, a Spion Kop, à Modder-River ou à Maggersfonlein. 
manœuvres allemandes, on n'entend jamais un feu de sain 
Notre projet de règlement de 1901 ne connaît plus que le feu 
volonté, et l'enseignement de l'école normale de tir (com^ 
rendu des exercices pratiques de tir en 1901) déclare nettem 
que le feu k volonté est seul pratique h la guerre et cooslitaeS 
« feu normal de l'infanterie. » 

Il y a ù cela une raison Ir^s importante. 
■ Le feu de salve el le feu Ji volonté ont une justesse sensit)] 
ment égale, mais le feu de salve ne peut jamais atleindre.i 
rapidité et par suile l'effet utile du feu h volonté, puisque \ 
unités voisines sont obligées de ne tirer qu'allernaliveraent J 
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que dans ch<i(|ue unité, le clief ne peut comiuaniler le fou que 
quand lout le monde est prôl. Le feu de salve est à peu prts 
impossible dans la position couchée qui sera si largement 
employée h l'avenir. Entin, b contre des buts paraissant |icudaiil 
K un temps limité, et le cas sera fréquentj le feu !i volonté, plus 
« rapide dans sa préparation et son exécution, doit filre préféré. 
« Le feu de salve exige souvent une mise en ordre de la troupe 
i< qui retarde l'ouverluro du feu. i> (École normale de lir.lQOl.) 

Le feu de salve, dit-on, permet de régler le lir. Le feu i 
volonté le permet lout aussi bien, puisqu'avec une troupe bien 
instruite il suffit d'un coup de sifflet pour le faire cesser et 
prescrire une modilieation de hausse. 

Quant à l'efiet moral du feu de salve, il n'est nullement évi- 
videnl qu'il soit n plus important que celui d'un tir ii volonté 
« exécuté k bonne vitesse et par rafales, car ce dernier est sus- 
« ceplible de produire dans un temps plus court les mêmes 
n résultais. Il semble que les détonations nourries d'une rafale 
« brusquement ouverte, nettement cessée, doivent produire des 
" effets aussi impressionnants que les salves, n. (Compte rendu 
des exercices pratiques de lir de l'Ecole normale de tb' en 1901 .) 

Que doit donc Pire le feu de l'infanterie dans le combat d'au- 
jourd'hui ? 

Ce sera un feu îi volonté subitement commencé, instantané- 
ment suspendu au coup de sifflet qui est le seul instrument 
capable d'attirer l'attention de tous dans le fracas de la fusillade 
On ne peut s'imaginer le capitaine ou le chef de section sans 
un sifflet pendant le combat. Ce feu sera toujours un feu rapide 
coupé de pauses ; pour employer une locution courante, ce sera 
un feu par rafales. Pourquoi ? 

Parce qu'il faut se découvrir et se donner en prise le moins 
longtemps possible au lir de l'ennemi. Donc, il faut obtenir le 
plus vite possible le résultat cherché. On voit un objeclif; on 
ouvre sur lui le feu rapide. Si l'objectif ne semble pas atteint, 
c'est que la hausse est mauvaise ; il faut alors suspendre le feu 
et prendre une autre hausse. Si l'on y remarque du trouble, on 
continue le feu jusqu'il ce que l'ennemi ait cessé le sien ou se 
soit mis à l'abri. Le but momentanément atteint, ou s'abrite soi- 
même pour ne pas faire de pertes inutiles et pour faire reposer 
/. deiSe. mil. 10» S. T. XIV. ft 
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treindre la liberté de mouvement des unités subordonni^cs " j^^| 
« des prescriptions formelles érigeant les direrses érolutionê ^^ 
" types invarifililes. <> 

Une troupe n'est vraîminl soopte que lorsqu'elle est prèteà 
csÉcuter n'importe quel mouvenienl de n'importe quelle façon ft 
la seule indication de sonclief, sans étonnemenl et sans trouble. 
Il faut que les chefs soient habitués a ne pas intervenir dans In 
rôle (le leurs subordonnés, et le projet do règlement dit nettement 
il l'École de bataillon (art. 44) i h Les capitaines ont \a latitude 
u de modifier la formation de leur troupe pour utiliser le leiTaîn; 
Il ils ne sont pas astreints à maintenir les dislances et les inter- 
« valles proscrits; s'ils s'en sont écartés, ils les reprennent d^s 
« que le terrain le permet. >• Le règlement actuel n'empêche pas 
d'agir ainsi, loin Je là ; mais il ne le prescrit pas d'une manière 
aussi formelle. 

Si j'insiste sur la commuaanté de penàée oi"i je mo trouve avec 
les auteurs éminents du projet de règlement de 1901, c'est que 
je ne veux pas avoir trop l'air révolutionnaire en prOchant le 
renversement des errements enracinés encore dans trop de régi- 
ments d'infanterie. C'est fort de leur appui que je dis : Plus de 
schémas, plus de formules. Une formule, par le seul fait qu'elle 
est immualile, qu'elle fait appel h la mémoire au lieu de faire 
appel à l'intelligence des exécutants, est mauvaise cl doit être 
d^'lruile. 

J'ai dit que la cavalerie peut nous servir de modMe an point 
do vue de l'aptitude évolutive. Il ne m'échappe pas que le cava- 
lier possède la diversité des allures qui lui permet de regagner 
rapidement sa place en prenant le trot ou le galop, tandis que le 
fantassin, son sac snr le dos, n'a qu'une allure : le jias. Il tie 
faut en effet recourir au pas gymnastique, en dehoi-s du terrain 
d'exercice, que dans des circonstances exceptionnelles cl 
urgentes, si l'on ne veut pas avoir une infanterie essoufflée et 
fourbue avant le moment où il faudra l'employer. 

Mais si la cavalerie joui! de la diversité des allures, l'infan- 
terie a sur elle l'uvanlage suivant : le fantassin occupe dans le 
rang un front égal îi sa profondeur, tandis que la profondeur du 
cavalier est triple du front qu'il occupe. Dans la cavalerie, dès 
qu'on roni|it les pelotons en colonne par quatre, se produit un 
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i allongement qui tait que celle colonne n'esl plus une rormalioii 
lactique, el que la cavalerie ne peut manœuvrer que par le front 
de ses pelotons ; eWe doit par suite conserver cnlre les unités do 
manœuvre [pelotons ou escadrons) des intervalles et des 
distances égaux à un fi'onl de peloton si elle veut pouvoir exécu- 
ter une évolution quelconque. Au conlraire, dans une troupe 
d'înfanlerie, si massée qu'elle soil, il est toujours possîlile de 
faire demi-lour ou par le flanc sur place, p:ir conséquent de 
faire face îi n'importe quelle direction inslanlanément el de se 
melti'e en marche sans-aucune dirficull(? aussilôt apiV's ce mou- 
vement si simple. 

Si on laisse la liberté de manœuvre aux unités subordonnées, 
si l'on renonce ^ avoir toujours toutes les sous-uniléa alignées h 
la même hauteur les unes sur les autres, il n'y a aucune diffi- 
cullé sérieuse & laisser toute liberté de manœuvre el ?i faire dans 
ritifanleriû ce qui se fait dans les autres armes : aller par le 
^ chemin le plus court et les mouvements les moins compliqués 
il la place résultant de l'énoncé de ta formation ^ prendre, 

La direction doit primer l'aligiiemml. — Or, que voyons- 
nous en général dans une unité d'infanterie en marche, qu'il 
s'agisse d'une compagnie, d'un bataillon ou d'un régiment î 

De l'influence si longtemps et naguère encore excessive du 
rang serré subsiste toujours UJje tendance fâcheuse îi s'aligner 
sarVunitéde direction , ou même sur un simple l'nniOD. 

Aussi les fractions les plus rapprochées de l'objeclif, ou le 
piïûl dans les cdangementa de direction des lignes de colonnes 
dans lesquelles se résolvent toutes les i'ormalions massées de 
l'infanterie, piétinent, marquent le pas pour attendre les frac- 
tions plus en arrière. Dans une ligne de tirailleurs, on craint 
de se dépasser ; le jeu des échelons ne se produit pas en vertu 
des circonstances tactiques ou des facilités de cheminement 
qu'olîre le terrain. Il ne se produit qu'au coup de sifflel du chef 
de bataillon qui fait arbitrairement avancer sa gauche ou sa 
droite, souvent h contre-sens, car il ne peut pas juger d'un 
lenrain sur lequel il n'esl pas, et toujours au détriment de l'ini- 
liative de ses capitaines, de la souplesse de sa troupe et de la 
bonne utilisation du terrain. 

Que résulle-t-il de cette regrettable tendance ' 
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Chacun, pour éviler des observations, songe avanl tout! 
regarder îi droite et h gauche s'il est sur l'alignement, s'il a,! 
un pas près, son intervalle et sa distance, et, comme on ne peut 
pas tout faire îi la fois, on perd de vue la direction îi suivre et 
l'on cesse de penser à ce i|ui est le bai manifeste de toute 
marche : gagner du terrain en avant pour se rappivcher du but 
A atteindre. Par suite, ralentissement de l'allure, absence de 
progression en avant. Mais le plus mauvais résultat du syslftme, 
c'est l'énervement et la fatigue résultant pour tous, des officiers 
supérieurs aux soldats, des incessantes observations relatives 
aux distances, aus intervalles et par-dessus tout à l'alignement, 

Il faut réagir contra ces tendances qui font la manœuvre fati- 
gante, ennuyeuse, pas ou du moins peu iiutrucHve, et pas édu- 
cative du tout. 



Encore une fois, ne prenons pas le moyen pour le but, ne 
croyons pas que la manœuvre îi la muette suffit à donner l'as- 
souplissement réel. Employons tous les procédés que nous donne 
la nature pour commander : la vois, le geste, la direction du 
chef, son allure et son altitude. Pour que les commandements 
orsus ne soient jamais gênants, il nous suffira de faire comme 
les cavaliers elles artilleurs, d'en modérer l'ampleur de manière 
h n'ôti-e entendus que de l'unité que nous commandons. 

Rompons le moule du vieux rang serré I 

N'attendons pas que le projet de règicmcnl de 1901 partout 
appliqué nous oblige à rendre la liberté de manœuvre aux unités 
subordonnées, et profilons de ce que le r&glement en vigueur 
nous permet de le faire et nous y invite dans la 2« partie de 
tous ses Titres. 

Si, par suite do changement de formation ou de direction, 
toutes les unités ne sont pins îi la même hauleur, qu'importe. 
L'unité de direction est toujours celle qui est le plus près de 
robjectif ou Ut plus avancée dans la direction de la marche. 
Les autres éléments seront momentanément, plus ou moins 
longtemps, en échelons; à la faveur du premier arrfit, ils se 
reporteront à hauteur de l'éiémenl le plus avancé si la situation 
tactique ne conseille pas de rester en échelons, ce qui sera bien 
souvent le cas. 

Surtout, souvenons-nous que quand on marche, c'est potÊ 
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atteindre un but. Prenons des directions, faisons-en part b nos 
subordonnes, disons-leur ce que nous voulons el mettons-leur la 
bride sur le cou. Ils feront ce que fait un cheval h qui on rend 
la maiu en serrant les jambes. Nous verrons tout le monde 
allonger lu pas, ne plus craindre les Ii-coups, n'en plus occa- 
sionner et n'en plus être gêné, On ira plus vite, avec plus d'ordre 
el moins de fatigue. 

Qu'on regarde marcher une troupe ainsi dressée. L'allure est 
coulante; les hommes et les chefs, l'œil sur la direction connue 
de tous, ne songent ([u'ù gagner du terrain. De l'unitt! d'allure 
de rinfanterie, de la longueur immuable du pas du fantassin, 
l'alignement sort par surcroît, celui de la section bien entendu, 
le seul qui soit nécessaire au maintien de l'ordre ; car la place 
relative des sections et des compagnies dans l'ensemble repose 
sur leurs chefs. Si l'on a cultivé leur initiative el leur coup d'œil, 
ils sont capables de se régler sur leurs voisins sans qu'on ait 
besoin de les tenir en laisse. La direction se modifie sans effort 
et peut se plier au terrain, et surtout de la souplesse de la troupe 
aatt la tranquillité d'esprit du chef, sûr d'avoir dans la main un 
bon outil, utilisable en tout temps et en tout Heu. 

Les principes qui doivent présider à l'instruction de l'infan- 
terie, si on la veut souple et légère dans la main de ses chefs, nous 
venons de les indiquer. Précisons un peu plus maintenant les 
lignes générales des procédés d'exécution. 

Rôle des chefs. — Le chef d'une unité quelconque n'a qu'une 
chose & prescrire : la place relative des aous-unités de premier 
ordre (balaillons dans le régiment, compagnies dans le batail- 
lon, seclions dans la compagnie), sans aucun souci de numéro- 
tage ni d'ordre normal, bien entendu, et sans chicaner personne 
pour quelques pas de plus ou de moins. Quant à la formation 
intérieure de ces sous-unités, le chef n'a pas h s'en mêler. 
Qu'importe dans un bataillon qu'une compagnie marche en 
colonne de compagnie et l'autre en ligne de seclions parle (lanc. 
C'est au capitaine qui parcourt un terrain donné & voir la for- 
mation la plus avantageuse; il est le meilleur juge, et son chef 
de bataillon risque fort de se tromper en lui imposant des pres- 
criptions de détail. Nous reviendrons tout à l'heure d'une 
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formations au terrain et h la situation lactique. 

Comment nssurer la direction ? — Nous avons dil que l'ordre? 

s'obtient par la direction mieux que par V alignement. 
Comment donc assurer ia direction ? 

Le règlement do 1894 comme tous ses prédécesseurs pres- 
crit que, dans le bataillon, la direction est donnée par le i 
fourrier porle-ranion ; dans la compagnie il y a une section d« 
direction. 

Eh bieni dans le bataillon, il est avantageux d'avoir de tnéme 
une compagnie de direction. 

Le fanion est surtout destiné à renseigner le colonel sur la 
place respective de ses balaillons; ce n'est qu'accessoiremeni 
qu'on l'a employé S indiquer la direction, par une conséquence 
abusive de son anlique emploi dans les alignemenls. Le fanion, 
comme on l'emploie bien fi tort aujourd'hui, rappelle avant loul 
qu'on s'aligne sur lui, qu'on ne doit pas le dépasser. 

Or l'unilé de direction, avons-nous dit, doit toujours être celle 
qui est la plus rapprochée de l'objectif; elle peut donc, elle doîl 
donc se modifier dÈs que, pour une cause quelconque, l'unité de 
direction |)rimitive est retardée dans son mouvement. Le porle- 
fanion ne suffit donc pas h assurer la direction et il ne faut pas 
n'employer que lui ; il sera du reste souvent utilement placé à 
l'unilé de direclion. Si une autre unité reçoit ce rôle, il s'effacera 
momentanément, quitle h rejoindre celle-ci le plus tôt qu'il 
poufra, ce qui n'est du reste pas indispensable. 

Le vrai moyen de donner la direclion sur un terrain où la vue 
est étendue, c'est d'indiquer k tous un point de direction bien 
visible de tous {arbre, maison, clocher, meute de paille, coin de 
bois bien apparent), et aussi éloigné que possible pour que les 
directions des unités subordonnées convergeant vers lui restent 
sensiblement parallMes. Tout le monde y fait face et pari sans 
s'inquiéter des obliques et des échelonnements qui se pro- 
duisent. Tout 50 redressera en marchant. Quand on se rapproche 
de cet objectif de marche ou quand, pour une raison quel- 
conque, on ne peut le choisir asseit éloigné, l'unilé de direclion 
marche exactement sur le point désigné; les chefs des unités 
subordonnées se choisissent dans le voisinage du ooinl de direc- 
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lion gi'nâral un point de ilireclioii seuunJaire indiqué fi Ions 
dîiDS l'unilé et cbacun y l'ait face sans s'inquiéter de s'iiligner 
sur l'unité do direction. 

Avec ce procédé, le souci de l'alignement n'existe plus el 
n'agil plus sur l'espril et les jambes de tous comme un sabot 
d'enrayage. Tout le monde regarde le but, y marche el ne songe 
qu'il rallraper les plus avancés fi moins que l'ordre ail élé donné 
de rester échelonnés. 

Le chef, guide de sa troupe. — Dans la compagnie et la sec- 
tion, le chef est guide de sa troupe ou se t'ait remplacer dnns ce 
rôle par un de ses subordonnés fi qui il passe le commandement 
afin de pouvoir se décoller, se porler en avant pour reconnaître 
les cheminements ou jalonner la direction k suivre, en se réglant 
personnellement sur les échelons qui le précèdent. Ce n'est pas 
pour rien que les capitaines sont montés dans l'infanterie. La 
sous-unité d'ordre immédiatement inférieur, qui marche dans les 
traces du chef-guide, sert d'unité de direction L'officier chargé 
de guider la marche doit régler son allure de manif-re i"! ne 
jamais ralentir celle de l'unité de direction et se transporter 
rapidement devant l'unité la plus avancée, si celle qu'il possédait 
auparavant cesse de t'ôlre. Les chefs-guides des unités subor- 
données rtglent leur mouvement sur celui de l'unilé de direc- 
tion, jalonnant ainsi la roule de la fraction qui marche dans 
leurs traces. Il n'y a pas d'autre moyen de régler la marche 
d'unités en échelons, 

Jamais de piétinement. — Dans aucun cas , aucune unîlé 
ne ralenlit l'allure el ne piétine sur place. Si, pour une raison 
quelconque, on doit attendre des unités plus en arrière, il faut 
s'arrêter coniplfttemenl. Rien ne fatigue plus les hommes comme 
ce piétinement. Cette indépendance dans la marche doit s'étendre 
jusqu'h la section. 

Formalion par le flanc des subdivisions. — La généralisation 
de l'emploi des formations par le flanc a beaucoup fait pour la 
souplesse de l'infanterie. Mais il ne faut pas croire qu'elles répon- 
dent îi tous les besoins cl peuvent loujours trouver leur emploi. 

Ces formations éminemment maniables permettent de modifier 
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{acilemenl, (il sans !i-coup, roricnlatioii de ctiacune des 
qui tes composent, de se couler dans les obérai nements { 
terrain, d'ouvrir ou de desserrer rapidement les intervalles. La 
routine, du reste, ne les a pas admises sans opposition et il a 
fallu des années pour qu'elles deviennent d'un usage courant. 
Chose curieuse, ce qui a le plus aidé à vaincre la résistance 
passive qui s'opposait à leur emploi, ce sont moins leurs pro- 
priétés évolutives que l'enseignement des écoles de tir qui les 
proclamait moins vulnérables aux grandes distances que les for- 
mations et) ligne. Puis, à l'usage on les a trouvées si commodes 
qu'on a voulu les employer comme une panacée, perdant de vue 
renseignement do ces mêmes écoles de tir et les prescriptiou 
du règlement sur leur vulnéraliilité, qui doit les faire écart^ 
aux moyennes et aux petites dislances en terrain plat et dât 
couvert- 

II arrive donc aujourd'hui que leur abus, remarque?, bien qw 
je ne dis pas leur emploi, les fait appliquer dans des cas et à des 
moments od elles constituent un véritable non-sens, c'est-à-dir 
aux moyennes et aux petites distances sous le feu de l'infanterie 
Nous reviendrons sur ce point tout îi l'heure, en parlant i 
l'adaptation des formations au terrain et k la situation ; 



Qu'on ne dise pas que cela est diftlcite, que les subordonna 
ne seront pas à hauteur de leur tâche, qu'une pareille indépi 
dance relâchera les liens tactiques et ceux de la discipline. ! 
cavalerie d'abord, l'artillerie plus récemment, en empruntant | 
la cavalerie ses formations et ses procédés de manœuvre, soiM 
arrivées h évoluer avec une souplesse complète, sans qu'aucuai 
prescription formelle restreigne la liberté d'action de leui 
ciers; chacun d'eux conduit toujours son unité par le chenùjl 
le plus court et les moyens les plus simples à la place qu'eiuf 
doit occuper. Et nous fantassins, qui n'avons qu'à conduire da 
hommes intelligents, que n'entrave pas la direction h donner j 
un cheval, ou comme dans l'artillerie è un matériel encooT 
brant, nous ne serions pas capables d'en faire autant ! Allon 
donc. Voulons-le, et nous le ferons sans effort dès que noM 
l'aurons voulu. 

Chefs et subordonnés y gagneront, car la manœuvre devieal 
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ritablement intéressante pour tous quand, du haut en bas de 
hiérarchie, chacun y déploie la part d'autorité qui lui revient, 
doit par suite faire entrer en jeu son intelligence et son apti- 
le à faire œuvre personnelle. 

Capitaine A. Niessel. 

{A continuer,) 
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a cherché à prendre les disposilions ies plus complÈtes et les 
plus pratiques pour assurer l'alimentation des troupes en cam- 
pagne dans tous les cas. Les mesures que l'on a adoptées dans 
les arraÉes étrangCres, îi ce point de vue, sont sensiblement ana- 
logues k celles que nous avons indiquées plus haut pour notre 



Mais de ce que l'on a prévu pour le mieux 1 
prendre, il ne s'ensuit pas que le problème du ravitaillement tir 
présente pas des dit'âcultés assez sérieuses, que nous nous pro- 
posons d'examiner, ainà que les divers moyens d'y remédier. 



RAVITAILLEMËNÏ EN CÉSÉRAL. "^ 

Le ravitaillement des armées considérables que l'on mettra 
sur pied, dans le cas d'une guerre européenne, présente l'une 
des plus grandes difficultés que l'on ait à surmonter dans la 
guerre moderne. 

Pour assurer ce ravitaillement, on fera usage îi la fois des 
ressources du pays dans lequel opéreront les armées, et des 
denrées provenant des envois faits par les services de l'arrière. 

Avec les efleclifs énormes que l'on fera mouvoir, les ressources 
du théâtre des opérations seront rapidement épuisées ; il faudra 
donc compter principalement sur les envois de l'arrière. Le pro- 
blème à résoudre se divise en deux parties : l" rassembler les 
approvisionnements ; 2*" les transporter depuis les poinls de ras- 
semblement jusqu'aux armées d'opérations. 

Le rassemblement des approvîsiotDiements par l'exploitation 
méthodique des ressources agricoles, commerciales et indus- 
trielles du pays, est confié, dans chaque déparlement, au sous- 
intendant militaire, pour tout ce qui regarde les besoins de 
l'armée, et au préfet, pour ce qui concerne la subsistance de la 
population civile des places fortes. Ces deux fonctionnaires sont 
secondés, en temps de paix, par un comité d'études et, en temps 
de guerre, par des commissions de réception. D'après les expé- 
riences qui sont faites annuellement, ce service fonctionnerait 
d'une manière très satisfaisante en temps de guerre. 

En serait-il de même en ce qui concerne le Irampoit des ap- 



provisionnements depuis les poinis de riisscmblement jusqu'aux 
armées d'opération ? C'est ce que nous nous proposons d'exa- 
miner. 

Pendant les grandes manœuvres qui ont eu lien jusqu'îi pré- 
sent, on a assuré ralinientalion des troupes à la fois par l'ex- 
ploitation des ressources locales et par l'envoi de denrées 
provenant de l'arrière. Ces dernières étaient rassemblées par le 
service de l'intendance, dans des centres appelés stations-mago- 
sins, d'où elles étaient expédiées par le chemin de fer, sur des 
stations de la voie ferrée appelées centre» de débiirquement , 
silués îi petites distances des cantonnements et quelquefois au 
milieu de ces derniers. Les irains rfgimentaires venaient se 
ravitailler îi ces centres, et le service fut toujours ainsi assuré 
d'nne manière satisfaisante. Exceptionnellement, quand la di,*;- 
tance de la voie ferrée jusqu'aux cantonnements atteignait une 
étape, on employait un convoi formé sur place au moyen do 
voitures de location, pour transporter les denrées depuis les 
' contres de débarquement jusqu'aux points fixés pour le ravitaille- 
ment des trains rcgimenlaires. 

On peut conclure de ces expériences que le problème du ravi- 
laîllemenl est résolu lorsqu'on peut faire usage des voies ferrées 
jusqu'aux armées d'opérations. 

Ce sera le cas, par exemple, pendant la période de concentra- 
tion et au d^bul des opérations, tant qn'on se trouvera dans la 
zone non encore occupée par l'ennemi. Il n'en sera plus do 
même, malheureusement, lorsque l'armée se portera en avani, 
car elle trouvera certainement les voies ferrées détruites, surtout 
aux endroits des ouvrages d'art, tels que ponis, viaducs, tun- 
nels, etc. Suivant l'iraporlance des destructions, il faudra un 
temps plus ou moins considérable pour réioblir la voie ferrée, et 
l'on sera alors obligé de faire usage des roules ordinaires, afin 
de relier l'armée avec le point où le chemin de fer cesse d'être 
exploitable. 



EMPLOI DES CONVOIS DE VOITOBES. 

Le règlement sur l'organisalioa et le fonctionnement des ser- 
vices de l'arrière prévoit alors l'emploi de convois de voilures 
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(ichelonnés el mis en mouvement successivement. Ces diver^ 
i^ctioloiis sonl les convois administratifs, les convois auxiliaire 
et les convois Ëvenluels de rérjuisilion. 

Le règleraenl pose en principe que les différents échelons l 
devront pas faire de marche en ar^i^^e, mais qu'ils seront n'a 
taillés sur place par le groupe immédiatement en ari'iftre; i 
poussera îi cet eff'et en avant un jour de vivres et de fourrages 
C'est ainsi que la seclion vide des trains régimentaires sera n 
taillée par un coiiroi mlmiimtrnlif, celui-ci par une seclion pleine 
du convoi auxiliaire et celte dernière par un conroi ^vetituel de 
réqUiêition, journellement poussé par la station tète d'étapes de 
guerre ou par le glle principal d'étapes il la rencontre de la s 
lion vide du convoi auxiliaire. 

Ce système de ravitaillement est très comphqué car il rcpot 
sur le fonctionnement parfait des échelons successif';, et bi l'u 
d'eux vient h éprouver un retard, le ravitaillement est cota 
promis, I! a, on outre, l'inconvénient d'exiger un grand nombre 
de chevaux et de voitures. Ce nombre n'est pas inférieur ri 
2,800 chevaux (y compris ceux des escortes) et t\ 1100 voilures 
pour le ravitaillement d'un corps d'armée h une dislance de 
100 kilomètres, soit quatre étapes. 

On se représente facilement les difficultés considérables qi^ 

y aura fi surmonter pour rassembler et nourrir les équipi ' 

20 corps d'année, pour entretenir la ferrure des chevaux, ain&i 
que l'encombrement que ces voitures occasionneront sur les 
routes, qui ne tarderont pas à être défoncées et rendues impra- 
ticables par ces charrois incessants. 



i CHEMINS DE ï 



i VOIE ÉTROITE, 
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Depuis fort longtemps on s'est rendu compte, aussi liiCTt fia . 
France qu'il l'étranger, des énormes difficultés du ravitaillement 
au moyen des convois, et l'on a cherché îi y remédier par diffé- 
rents moyens, notamment par l'emploi des chemin 
étroite. 

Le premier essai fait par la France eut lieu en 
l'expédition de Tunisie. Tandis que hi colonne Etienne éta 
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réunie à Sousse pour marcher sur Kaironan, le Ministre de la 
guerre décida la construction d'un chemin de fer & voie de O^.eO 
de largeur, du système Decauvillt?, entre Sousse et Kairouan. 
Une compagnie d'ouvriers militaires de chemin de fer du génie, 
forlé de 3 officiers et 203 hommes, fut envoyée ii Sousse avec le 
matériel nécessaire. 

L'annonce de ce moyen de communication rapide donna lieu 
aux espérances les plus optimistes. On connaissait le chemin de 
fer Decauville pour l'avoir vu employer sur des chantiers ou 
dans des exploitations, et l'on avait remarqué la facilité et la 
promptitude de la pose de ces petites voies de service. Mais ces 
installations rapides, pour des parcours h courte distance, dif- 
férent considérablement de l'étaWissemenl d'une ligne h long 
parcours devant assurer un Iraflc régulier. 

La consiruclion de la ligne, d'une longueur de 69 kilomètres, 
dans une contrée sans ressources et sans routes, dura 115 joui*», 
du 14oclobre 1881 au 6 février 1883. II convient de dire que le 
travail fut souvent retardé parce que le matériel, expédié de 
France par les paquebots, n'arriva pas toujours à Sousse en 
temps utile. 

Durant la période de construction, ce chemin de fer fut plutôt 
un embarras qu'un auxiliaire utile pour les troupes, mais, une 
fois terminé, il rendit de bons services. 

Le deuxième essai de l'emploi des cbemins de fer îi voie étroite, 
pour les besoins de l'armée, a été fait en France par le service de 
rartilleric. Il a eu pour but d'assurer les mouvements de matériel 
dans les places fortes cl le transport des parcs de siège, depuis le 
point terminus de la voie ferrée jusqu'aux batteries de sitge. 

On sait en eflcl qu'un parc de sii^ge ne pèse pas moins de 
32,000 tonnes, soit le chargement de 105,000 chevaux. Il forme- 
rait une colonne de 1,000 kilomètres, qui mettrait plus de 10 jours 
k défiler avec une vitesse de i kilomètres à l'heure. 

En 1894, un bataillon du géuic fut chargé, sous la direction 
du lieutenant-colonel Péchot, inventeur du système, de construire 
une voie de 0i",60 pour amener le parc de siège sur le terrain 
où s'exécutaient les manœuvres de forteresse de Vaujours, Le 
travail fut poursuivi de jour et de nuit, partie sur routes et partie 
dans les champs, avec une vitesse de 4 kilomètres par jour seu- 
lement. 

J. diiSc. mil. 10' S. T. XIV. 7 
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Malgré certaines imperfections auxquelles on porta ^em^de, 
cette voie permit d'amener, par Iraclion de locomolive, 
de siège de rartillerio d'un poids de 32,000 tonnes. 

Le service de l'intendance utilisa cette voie [jour le tpans| 
de ses denrées, en aménageant les wagons d'une façon spécil 
Les résultats furent satisfaisants et démontrèrent que l'on penf 
«vantageusement ulitiser le chemin de fer à voie étroite pour le 
ravitaillement des troupes d'un corps de siège ou de tout aulre 
rassemblement de troupes qui stationnerait pendant nn certain 
temps au même endroit. 

Au mois d'août 1895, on fit un nouvel essai de la voie ferrée 
du système Péchot, en construisant 20 tilom&tres de ce chemin 
de fw sur une roule. La gare de départ avait été organisée 
d'avance, on avait créé sept voies de garage, et le matériel 
avait été engerbé d'avance entre les voies ; enfin, la reconnais- 
sance du terrain avait été faite au préalable. La vitesse de pose 
fut de 3 il o kilomètres par jour, sans travail de nuit, d'où l'on 
peut conclure à une vitesse minimum de 10 kilomètres en vingt- 
quatre heures, en travaillant jour et nuit, à brigades relevées. 

La ligne fut ballaslée avec les las de cailloux de la route, avec 
le dépiquage de la route ou avec des fagots. 

Pendant la construction, la voie ne put être utilisée pouc 
aucun autre Iransporl. et la roule était impraticable. 

Ces essais aboutirent ii l'adoption de la voie ferrée de 60 cen- 
tlméti-es de largeur, du système Péchot, pour le transport des 
parcs de siège et pour le service des places fortes seulement. 

On s'est également préoccupé, à l'étranger, de l'utilisation des 
chemins de fer à voie étroite pour le ravitaillement des armées. 
L'emploi de ces voies ferrées est d'autant plus avantageux que 
le théâtre de la guerre est moins bien pourvu de chemihs de 
fer à voie normale et de bonnes routes ordinaires, ainsi que cela 
a lieu, par exemple, en Russie et en Pologne. 

La Revue militaire de (Etranger, du mois d'avril 1894, donne 
la description du matériel de chemin de fer de 6S centimètres de 
largeur adopté par les Allemands et par les Autrichiens. Les 
parties essentielles, rails et matériel roulant, présentent la plus 
grande ressemblance aved le matériel similaire de la voie ferrée 
du système Péchot. 

Des expériences de conslniclion ont été faites en Allemagne 
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en 1895 et 1897. La première put pour objet la construction 
d'une voie ferrée de 63 cenlimÈlres do largeur entre Berlin et 
Magdebourg (distance, 95 kilomËlres). Dix compagnies de la 
brigade des chemins de fer furent employées aux Inivaux de 
celte voie, qui fut terminée en huit jours de travail non inter- 
rompu, de jour et de nuit. 

Au mois d'aoftt 1897, de nouvelles expériences eurent lieu 
pour la construction de cette mCme voie ferrée entre Werner- 
Zinna et Sicharsdopfl (distance, 83 kilomètres). Cette ligne fui 
constniite en neuf jours, en travaillant Jour et nuit, par douze 
compagnies prussiennes de la brigade des chemins do fer, une 
compagnie bavaroise, deux compagnies saxonnes et une com- 
pagnie wurtembergeoise. Celle voie ferrée fut utilisée pour le 
' transport d'un parc de siège, ainsi que cela avait été expéri- 
menté en France en 1894. Du 9 au 14 septembre, quatorze trains, 
compli^lement chargés, se rendirent journellement de Werner- 
Zinna au terminus de In voie ferrée pour eflectuer ce Iransporl. 

11 résulte également de ces expériences que la vitesse de cons- 
truction des chemins de fer à voie étroite peut atteindre jusqu'à 
10 kilomètres en 24 heures, comme nous l'avons vu pour In 
ï^rauce. Mais, danb la pratique, ce résultat serait loin d'être 
atteint, car les reconnaissances du terrain avaient été faites en- 
tièrement à l'avance, df même que l'aménagement des g^ires de 
départ, l'engerbement du matériel, etc. lies circonstances favo- 
rables ne se reproduiraient pas h la guerre, et'i! faudrait en 
Autre tenir compte de I encombrement des routes, des retards 
dans l'arrivée du matériel, etc. 

De l'avis des militaires compétents, on ne peut compter en' 
campagne que sur une vitesse de construction de 5 kilomètres 
par 24 heures, en travaillant sans interruption, h brigades rele- 
vées, et en disposant toujours, h point nommé, d'un matériel 
considérable et compliqué, qui doit parvenir en tète de pose, nu 
fur et à mesure de l'avancement, dans un ordre obligé, sous 
peine d'arrOt. Il faut aussi que la voie soit solidement établie sur 
une couche épaisse de ballast de lionne qualité, siiion il serait 
impossible d'y faire emploi de la traction par locomotive. 11 en 
résulte qu'il faudrait au moins S jours pour construire une voie 
étroite de 25 kilomètres de longueur, distance que l'armée cl les 
s adiiiinislralirs peuvent parcourir en un jour. 
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D'un autre cûté, le matériel de la voie du système PÉchot p&se 
34 kilogrammes par mÈtre courant, le poids de ce matériel serait 
donc de 8S6 tonnes pour une lipiie de 2S kilomètres, sans compter 
le matériel roulant et le ballast, dont le poids est considérable. 
Or, en admettant qu'on se limite il une seule ligne pour deux 
corps d'armée, le poids d'un jour de vivres et d'avoine ne serait 
r|ue de 360 tonnes, c'est-îi-dire bien inférieur au poids du ma- 
tériel du chemin de fer. 

Enfin, pendant toute la durtfe de sa construction, le chemin 
de l'er h voie étroite ne peut élre utilisé que pour transporter et 
amener â pied d'œuvre son propre maténel. 

Les considérations qui précèdent démontrent suffisamment que 
les chemins de fer à voie étroite, consiruils au moment du be- 
soin, ne peuvent pas être ulilisés avanlageusemeni pour le ravi- 
taillement des armées pendant la période des marches en avant. 



EMPLOI D'ON transporteur AUTOMOBILE SUR VOIE AÉRIENNE. 

La Revue du Génie milittire du mois de janvier 1900 donne 
la description d'un transporteur automobile sur une voie aé- 
rienne, imaginé par le commandant du génie Augier et qui 
mériterait d'être expérimenté de ta manière la plus sérieuse et 
sur une grande échelle : 

Il Ce transporteur se compose essenlîellement d'une poulie A 
roulant sur un câble G tendu entre des pylûnes placés sur le sol 
L'axe de la poulie A traverse une chape B supportant h ses ex- 
trémités par des tirants D tout le système. 

" L'appareil moteur esl monté dacs une cage E et comporte 
un moteur vertical foncLionnunt ii l'aide d'un hydrocarbure, par 
exemple, ou avec loule autre source d'énergie et actionnant par 
son arbre-vilebrequin un pignon F. Celui-ci engrène avec um 
roue dentée G, sur l'axe de laquelle se trouve placé uu pignoi 
H communiquant son mouvement, par une chaîne de Galle 1, 
une roue J calée sur l'axe de la poulie A. 

B La cage E se prolonge de chaque côté du moteur pour foi 
mer deux espaces P, dans lesquels on peut placer les approvî* 
sionnenients nécessaires îi la marche du molcur. Dans ces es- 
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paces sont ménagées des places pour le mécanideii chargû do 
la conduile de l'appareiî ainsi que pour d'aiilres personnes. 

« Le frein de l'appareil est constitué par un lamboup K calé 
sur l'axe de la poulie A, et sur lequi;! passe une lame d'itcïcr 




dont los extrémités sont attachées ïi un levier L placé près de la 
main du conducteur de l'appareil. 

« Le dessous de la cage E est muni de crochets destinés îi 
suspendre le wagon contenant la charge îi tpansporler. On 
obtient ainsi pour le transporteur l'adhérence totale. 

" Le poids utile transporté est de 900 kilogrammes et pourrait 
facilement atleindre une tonne. Le poids du transporteur étant 
de 300 kilogrammes, on arrivée 1200 kilogrammes pour le poids 
total de la charge roulante. 

H C'est ce chiffre qui a été admis dans les calculs relatifs îi 
l'établissement de la voie. 

« 11 eslfacilcdese rendre compte qaa. avec un tel systÈme,on 



JODBMAL DBS SGIBNCES HIUtAIRBS. - 

peut franchir sans difficulté les obstacles naturels, du terrain, 
cours d'eau, torrents, vallées et gravir au moyen de lacets les 
fortes pentes dans les pays montagneux, 

(1 On peut facilement obtenir, avec un moleur d'environ cinq 
chevaux, une vitesse de 25 kilomètres à l'heure. 

" La voie aérienne est constiluée par une double ligne de 
câbles métalliques de 30 millimètres de diamëlre, supportés 
par des pylônes. 

« Les pylônes sont composés de deux poteaux lubulaîres en 
fonte, placés sur des plaques d'assise en tôle reposant sur le sol, 

V Ces poteaux reçoivent h leur partie supérieure une traverse 
également tabulaire, sur laquelle sont fixés deux bras auxquels 
s'allachent les extrémités des cAbles de la voie. 

« Pour assurer la stabilité des pylônes et les rendre indépen- 
dants de la ligne, deux haubans manis de tendeurs sont fixés à 
chaque bras. 

« L'ensemble est disposé de telle sorte que les poteaux ne su- 
bissent qu'un ellort de compression simple, ce qui permet de les 
faire légers. 

« Les haubans, formés de câble.s en fil d'acier, sont amarrés, 
à leur partie inférieure, h des boucliers en tôle, noyés dans di 
puits creusés dans le sol et recouverts avec la terre extraite d( 
trous, n 



1 



is, 



D'aprÈs les renseignements donnés par M. le commandant 
Augier, la résistance du câble îi la rupture est do 33,900 kilo- 
grammes; le poids do malériel (câbles, pylônes, haubans et 
boucliers) est d'environ 10 tonnes par kilomètre; la vitesse de 
pose est d'environ 1 kilomètre en deux heures, avec 200 travail- 
leurs divisés en trois brigades, dont la 1" creuse les trous, la 
2^ dresse et fixe les pylônes, la 3" pose le câble. 

En admettant une ligne aérienne par corps d'armée, soit pour 
180 tonnes à transporter journellement, il faudrait 200 charge- 
menis h raison de 900 kilogrammes chacun. La vitesse du trans- 
porteur étant de 25 kilomètres à l'heure, il faudrait deux beures 
pour le voyage aller et retour fi une étape, et une heure pour, le 
chargement et le déchargement, soit trois heures en tout. Le 
même transporteur pourrait donc faire huit voyages, aller el 
.retour, en 24 heures. Le nombre de transporteurs nécessfiires 
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pour les 200 «hargemenls du corps d'armée serait donc 



L'utilisation de ce mode de transport procurerait les avantages 
suivants : 

1» La voie aérienne sérail posée à travers champs, laissant 
ainsi la roule libre pour les niouvenienls des troupes et ceux des 
voitures ; 

2" La voie est double, ce qui permet d'éviter toute espèce 
d'arrêt et augmente considërableinent le rendement ; 

3? Il n'y a aucun ouvrage d'art à construire ; 

4« La vitesse de pose est de 1i kilomètres par 24 heures ; 

5" Le poids du matériel n'est que de 10 tonnes par kilomètre, 
tandis que celui du chemin de fer il voie étroite est de 3S loiines 
par kilomètre. 

Toutes les données, en ce qui concerne la construction de la 
ligne, ne reposent que sur des essais faits an moyen d'un câble 
de 40 mètres de longueur; il serait donc nécessaire, ainsi 
que le demande M. le commandant Augier, que de nouvelles 
expériences fussent exécutées sur une double voie aérienne, d'une 
longueur d'un kilomètre au minimum. Ces nouveaux essais 
devraient avoir lieu dans diflérenls terrains, afin qu'on put 
se rendre un compte exact de la possibilité de franchir les cours 
d'eau de grande largeur, et dn gravir les fortes pentes dans les 
pays montagneux. 

VI. 

EMPLOI DE3 AUTOMOBILES A POIDS l.ODBDS. 

Les principaux inconvénients des chemins de fer ïi voie étroite 
et des transporteurs automobiles sur voie aérienne, c'est qu'ils 
exigent un matériel plus ou moins considérable et un temps plus 
ou moins long pour la construction de la voie, ce qui ne permet 
pas de les utiliser pendant les périodes de marche en avant. 

C'est pour celte raison que l'on a recherché s'il ne serait 
pas possible d'utiliser les automobiles ft poids lourd et de les 
substituer aux chevaux dans la traction des convois. 



î scrascEs ïai.iTAinEs. 

Deux systèmes différents de ces auloniobjles ont été expiii'i- 
luenlés aus manœuvres de Beauce, en 1900. 

Le premier sysIÈine consiste en automobiles porteurs, c'est-à- 
dire porlLint eux-mêmes leur chargement. Nous croyons que ces 
automobiles conviennent surtout au ravitaillement des petits 
postes dans les colonies, comme par exemple au Soudan ou 
fi Madagascar. Le camion construit par la maison de Dietrick, de 
Luni^ville, en est le prototype, et nous renvoyons à ce sujet aux 
indications données dans les livraisons d'août et de sep- 
tembre 1899 du Journal des Sciences militaires. 

Le deuxième système consiste en automobiles-tracteurs, c'est- 
fi-dire remorquant un certain nombre de véhicules chargés. Le 
plus remarquable de ces automobiles est le tracteur Scotle, 
constniit par la Société des chaudières et voitures il vapeur, 
systÈme Scotle. 

Nous renvoyons pour sa description aux numéros précités du 
Journal des Sciences militaires. Nous nous bornerons ii rappeler 
que ce tracteur pèse G tonnes et qu'il peut remorquer un poids de 
10 tonnes, avec une vitesse de 5 Et 6 kilomètres îi l'heure. 
Sa consommation par kiloiTiÈtre est de 6 kilos do charbon 
ou de coke, et de 30 litres d'eau. Il mesure 6 mùtres de longueur 
et peut elTecluer des virages de 3 >" 50 de rayon. 

Aux manœuvres de Beauce, un convoi de subsistances com- 
posé de 5 fourgons h charge réglementaire a effectué on 
parcours ininterrompu de SO kilomètres, sans ravilaillcnicnt en 
eau et en coke. Celte distance étant le double de celle qui est 
parcourue en une journée par les convois traînés par les 
chevaux, il en résulte que les étapes pourront être doublées 
et que le service du ravitaillement pourra fiire effectué avec 
moitié moins de voitures. On pourrait mûme parcourir 100 kilo- 
mÈtres (soit quatre étapes) en 24 heures, en ravitaillant les 
tracteurs on combustible et en eau, après SO kilomètres parcou- 
rus, c'esl-îi-dire au bout de 10 heures de marche. 

Le nombre de fourgons nécessaires au transport d'un jour de 
Vivres et d'avoine pour un corps d'armée étant d'environ ISO, 
il serait indispensable d'employer 30 tracteurs Scotte pour les 
remorquer, fi raison d'un tracteur pour cinq fourgons. Le 
combustible nécessaire pour ravitailler ces 30 tracteurs au bout 
de SO kilomètres serait de 6 X 50 X 30 = 9,000 kilogrammes^" 
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OC qui oiicessiterait ud Irain spécial remorqué par un tracleuv. 
Le ravitaille ment en eau se ferait en un endroit convenable 
(cours d'eau, puits). 

Il serait donc praliquemejit possible de ravitailler en 24 heures 
une armée <i 100 kilomètres du point terminus de la voie ferrée, 
au moyen du tracteur Scolte. Il sufiirail pour cela d'avoir un 
double jeu, soit 62 tracteurs (pour l'aller et retour) par corps 
(l'armée, et 300 fourgons. Que l'on compare ces chiffres avec les 
â,800 chevaux et les I.IOO voilures nécessaires pour le môtnt' 
oljjet, si l'on employait les attelages de chevaux I 

Le personnel nécessaii'e pour un convoi de 150 fourgons 
serait de : 

1 officier ingénieur, 
3 contremaîtres mécaniciens, 
8 ajusteurs mécaniciens, 
31 mécaniciens (ji raison de I par tracteur), 

Soit un total de 89 hommes pour un convoi, et par suite ITS 
hommes pour l'aller et li.' retour. 

Avec les convois attelés par des chevaux, il faudrait 11 00 con- 
ducteurs pour le môme objet. 

Au point de vue de l'encombrcinent des roules, la longueur 
occupée par un convoi avec tracteur Scolte est la suivante : 

31 tracteurs de luêtrea de long 186 mMres. 

3t intervalles de 10 mÈlres entre les trains. 310 — 

180 fourgons de 6 mtlres de long 900 — 

ISO intervalles de 1 mtlre entre 2 fourgons 

successifs . 150 — 

Total lo4e mètres. 

Soit 3,092 mStres pour les deux convois aller et retour. 

Avec les convois attelés par des chevaux, la longueur occupée 
sur une route serait de 1100 x 10 = 11,000 mètres au mini- 
mum. 

11 y a lieu de tenir compte aussi de l'économie réalisée sur la 
nourriture des chevaux et des hommes, dont la subsistance csl 
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également portée sur tesconvois administratifs, ce qui les aliongl 
encore. 

Les chiffres qui précèdent peuvent se passer de commenlaires 
et démontrent d'une manière inconleslable la supériorité de 
remploi des automobiles à poids lourd aux lieu et place des che- 
vaux pour traîner les convois administratifs à la suite des 
années. 

li faut remarquer d'ailleurs que la question des automobiles 
à poid lourd est encore dans l'enfance. Il sera certaioemenl pos- 
sible de les perfectionner et de leur faire traîner ira plus grand 
nombre de véhicules, de manière à diminuer le nombre des 
tracteurs. On pourra alors ravitailler les armées à plus de 100 
kilomètres du point où le chemin de fer cesse d'être espioilable, 
ce qui n'est pas possible aujourd'hui avec le système primitif et 
routinier des convois traînés par des chevaux. 

On avait parlé dans les journaux que des expériences intéres- 
santes seraient faites, dans les manœuvres de la Beauce, d'un 
train automobile construit par le colonel Renard, l'inventeur du 
ballon dirigeable. Ce nouveau système devait présenter de nom- 
breux pej-fectionnements : 1* la combinaison d'un moteur en 
même temps très puissant et très léger ; 2* une souplesse et une 
cohésion suffisantes pour assurer ft un convoi de trente voilures 
l'ordre le plus complet; 3° un ingénieux système de jonction par 
une hélice permettant de donner une direction exacte îi chaque 
voiture; 4" on mode d'attache laissant la faculté de séparer 
chacun des fourgons en cours de route, au point où il y a lieu 
de s'en servir. Nous ignorons ce qu'il y avait de vrai dans celte 
nouvelle, mais il est certain qu'il n'a pas été question de ce 
genre de train aux manœuvres de la Beauce, et c'est regrettable. 
Espérons que la nouvelle n'était que prématurée. 
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En résumé, le problème du ravitaillement des armées pendant 
la période de la marche en avant ne parait pas résolu d'une ma- 
nière sûre et pratique. ~ 
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Tous les l■^gIeme^ls préconisent à l'envi, aussi bien en France 
qu'à l'étranger, l'utilisation des ressources du pays, soif au 
moyen de réquisitions, soit en faisant nourrir les troupes chez 
l'habitant, ce qui est mieux. Mais les ressources ainsi obtenues 
seront rapidement épuisées et, liien loin d'y compter d'une ma- 
nière normale, il faudrait plutôt prévoir la nourriture des habi- 
tants. 

Nous avons vu, par l'exposé précédent, que le moyen ie plus 
sûr de ravItaiHement des armées est la voie ferrée normale. On 
ne saurait donc trop insister sur la nécessité de prévoir loulet. 
les mesures possibles pour réparer rapidement les voies ferrées 
détruites et, malgré les dispositions 1res intelligentes prises i^ ce 
sujet, on peut se demander s'il n'y aurait pas lieu de chercher à 
les perfectionner encore. 

Y suppléer par des chemins de fer ît voie étroite paraît tout 
indiqué et serait rationnel, si le matériel nécessaire n'élait pas 
considérable et si son installation n'exigeait pas un temps fort 
long, de sorte qu'il sera généralement plus expédilif de réparer 
ou de compléter la voie normale. Mais les premiers pourraient 
être remplacés avantageusement, nolamment à l'endroit des 
ouvrages d'art délruits, par l'emploi de transporteurs automa- 
tiques par voie aérienne, tel que celui qu'a proposé M. le com- 
mandant Augier, !\ la condition d'en faire des expériences com- 
plètes et concluantes. 

Quant au ravitaillement par convois de voitures, nous avons 
constaté que le nombre de chevaux, et de fourgons à rassembler 
et à faire mouvoir serait si considérable qu'il susciterait des dif- 
ficultés presque inextricables, sans compter les chevaux et voi- 
lures nécessaires pour les autres convois (parcs d'artillerie, du 
génie, ambulances, fours de campagne, etc.), Comment faire 
circuler ces convois interminables sans qu'il en résulte des à- 
coups, des désordres, des accidents qui retarderont la marche, 
s'ils ne la compromettent pas? Comment pouvoir compter sur 
leur arrivée en temps utile aux endroits opportuns, car pendant 
la durée de leur parcours, les troupes auxquelles il sont deslinés 
ont pu changer de position î Comment parer à l'imprévu, îi 
l'effondrement des routes qui, par une circulation aussi intense, 
ne tarderont pas à être défoncées, hors de service ? Ce mode de 
ravitaillement, suffisant pour des armées peu nombreuses, ne 
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îi employer dans l'oflensive ou la défensive. Elle fera reconnallre 
que l'activité et la clairvoyance onl é[i5 les qualilÉs principales 
des hommes de guerre qui ont remporté des succès ; activité 
pour se tenir au courant des mouvenienls et des forces de l'en- 
nemi, au jour le jour ; pour réunir h temps des troupes suffisantes 
et les pourvoir; clairvoyance pour discerner.de loin les vÉri- 
tables intentions de l'ennemi, pour choisir les ligues et les posi- 
tions îl occuper dans les diverses circonstances. 

Nous avons étudié les campagnes suivanles : 

Passage des Alpes par François l^', 1315 ; 

Aperçu des campagnes de 1S36 k 1538, dS43-1344j.j 

Campagnes de Lesdiguières, 1588, 1601 ; 

Guerre de la Succession de Mantoue, 1628, 1631 ; 

Campagnes de Catinat, 1690, 1696 (Invasion du Dauphîné, 
1692); - . . 

Guerre de la Succession d'Espagne, 1100, -1712 (Système d^,, 
défense adopté parBerwick, 1709, 1712); 

Guerre de la Succession d'Autriche de 1743 i'i 

Guerres de la Révolution de 1793 ô 1796. 



é 
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Guerres dans les Alpes sous François I'^'' 



1515. 



des Alpes par François l"' 



François I" ayant résolu de faire la conquCle du Milanais sur 

lequel il avait des droits, réunil îi Lyon une armée composée de 
2,500 lances (environ 15,U00 eavaliers), 32,000 lansquenets, 
14,000 Gascons et Basques, 8,000 Français et 3,000 pionniers; 
t'arlillerie compte 70 gros canons et 300 pièces légères; un 
convoi considérable transporte les vivres el les munitions. 

"ia.OÛO Suisses au service de Sforza ont occupe Saluces, 
Pigiierol, Suse, et gardent les cols du niont Cenis et du mont 
Genèvpe, croyant occuper les deux seuls passages praticables h 
Une armée. 

Sur les indications du seigneur de Morelta, envoyé par le duo 

de Savoie, et après les reconnaissances Faites par Trivulce, Cha- 

b.inncs et Lnulrec, François I" se décide à marcher par le col 

'^i-' Largentii'ire. Il envoie de forts détachements aux cols occupés 

P'ir les Suisses ponr tromper ces derniers sur ses intentions, et 

^'SQq hommes par la Provence sur Gênes. Il met en mouve- 

"'eni son armée sur Grenoble et de là sur Guillesife par deu\ 

'^''emins : Bourg-d'Oîsans— le Lautaret, la Mtirc— le coLBayard. 

°OQ armée, précédée d'une forte avant-garde, ijue commande le 

^^Inélable de Bourbon, passe, au commencement 'du mois 

^ &oût, le col de Vars, le col deLargenlièreel descend sur Rocca 

**Parviem, aprÈs des difficultés inouïes aux Barricades : il faut 

^^ï'e sauter des rochers, élargir les chemins, établir dus ponts, 

*^li)er l'artillerie i\ force de bras ou la retenir avec des. poulies. 

^^ gros de l'armée descend ainsi la Stura et au débouché de la 

^^llée se dirige sur Turin pendant qu'un détachement conduit 

ï*^i- Chabot et Imbercourt franchit le tunnel de la Traversetle, 

^X sources du Pô, et qu'une partie de la cavalerie (ISOO che- 

^^Xis environ) marche dans la Vraïta par le col Agnel, sous les 

'^ï'dres de Bayard, La Palice, d'Aubigny el Montmorency, 
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Prosper Coloiia, défenseur du marquisat de Saluées, évacue 
les vallées du Pu, de la Vraïla et de la Haïra, cl cherche à re- 
joindre les Suisses vers Pignerol; mais il est surpris et ballu ft 
Villafranca et fait prisonnier avec sa pelite armée par Bayard. 

Les Suisses, voyant les Français dans la plaine du Pu, se relî- 
peut dans le Milanais, François T" passe Ji Turin et marche sur 
Milan. 

15361538. — Conquête de la Savoie et du Piémont. — Les 
Français forcent tes Barricades de Chaumont et entrent à 
Suae. — Trêve de Nice. 

1536. — François 1", ne renonçant pas îi ses prétentions sur 
le Milanais, fait envahir la Savoie par l'amiral Bonnivel,quis'eni- 
parc de toute la province; il s'allie, en outre, avec le marquis 
de Saluées contre Charles IIl, duc de Savoie, soutenu par 
Charles-Quiiil. 

D'Annebault avec l'avant-garde prévient les Piémontais au 
col du mont Cenis, enlève le Pas de Suse et marche sur Turin, 
dont il s'empare. L'armée franchit îi son tour le col du mont 
Cents et va camper au confluent de la Dora Baltea. Le marquis 
de Saiuces est nommé gouverneur de Turin pour la France. 

Charles-Quinl, au lieu de se heurter contre l'armée française, 
enîjagc des négociations afin de gagner du temps, puis lait en- 
vahir la Provence par une armée de 50,000 hommes, par le col 
de Lapgentière, par le col de Tende et par mer. 

François 1^' est forcé de rappeler en Dauphiiie une partie de 
ses troupes. Le marquis de Saiuces passe du côlé des Impé- 
riaux; 10,000 Allemands menacent Turin, La situation est très 
compromise; mais Charles-Quint essuie en Provence un désastre 
complet. 

1537. — Une nouvelle armée, commandée |)ar M. d'Humières, 
entre en Piémont, s'empare de diverses places, puis, après des 
alternatives de succès et de revers, est forcée de se replier sur 
Pignerol, et enfin surBriançon ; de forles garnisons, toutefois, 
gardent Turin et Pignerol ; cette dernière place ue tarde pas à 
être investie par les Impériaux. 

Une. deuxième armée, composée de 12,000 fantassins el de 
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quelques ceiilaines de cavaliers, rassemblée d'abord à Lyon, 
marche par Grenoble sur Briaiiçon et pénËtre dans la vallée 
d'Exilles. 

Les ennemis occupent les Barricades de Chaumont; ces barri- 
cades consistaient en des relranchemenls qui barraient le fond 
de la vallée et s'appuyaient .'i droite el ii gauche â des redoutes 
élevées sur les versants des monlngnes. Les Piémontais ne 
gardent que le fond de la vallée. Montmorency, mettant cette 
faute à profit, masque le Iront des retranchements avec peu de 
monde, et Tait tourner facilement la position par les hauteurs. 

Les Français entrent dans SiiFe, puis descendent par la Dora 
jusque sous les murs de Turin. Pignerol est délivré. 

Les Espagnols sont battus fi Monlcalieri. 

François l" vient ensuite en Italie et signe avec l'empereur 
une trêve de trois mois à Carmagnola, Le Piémont est alors 
admiuistré par une main de fer. La trêve est ensuite prolongée 
de six mois. 

-1S38. — Des négociations pour la paix sont entamées; mais 
Charles-Quint, François I*' et le pape, pris comme arbitre, ne 
peuvent arriver i une entente générale. Une Irève de dix ans est 
alors signée à Nice. Le roi de France conserve ses conquêtes en 
Italie, mais il ne peut obtenir l'investiture du duché de Milan. 



1543-1544. — D'AnnebauU échoue au siège de Coni. ~ Victoire 
de Cerisaies. — Traité de Creapy-en-Laonmiis. 

En 1S40, François I*"" laisse Charles-Quint traverser libre- 
ment la France pour aller réprimer une révolte en Belgique; 
l'empereur lui promet en retour le duché de Milan ; mais, ,en 
1541, ce dernier revient sur sa parole et dît n'avoir rien promis. 

1543. — La guerre recommence en 1543. Une armée fran- 
çaise de 20,000 fantassins et 2,500 cavaliers ravage le Piémont 
entre Turin et Cherasco. D'Annebault échoue au siège de Coni, 
mais se venge sur Borgo San-Dalmazzo, qu'il fait réduire en 
cendres. Les Français, unis aux Turcs, bombardent Nice, .sans 
pouvoir s'emparer de la citadelle. Moudovi est enlevé par les 
Impériaux qui resserrent les Français sur Turin et Pignerol. 
J. dîiS*. mil, 10" S. T. XIV. R 
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1544. — La nouvelle campagne s'ouvre au mois de mars. ] 
duc d'Enghien gagne la bataille de Cérisoles cl reptené | 
sieurs places; mais 10,000 hommes sont rappelés pourâlre e 
voyés dans la Picardie envahie par les Angbm. 

Le traité de Crespy-en-Laonas» met &n h la guerre, 
çois I" s'engage à rendre ta Savoie et la partie du Piénionl coi*^ 
quise. Charlea-t^int, de son côté, s'engage à donner I 
nais au duc d'Orléans, deuxième fils du roi de France, à l 
condition que le duc (épousera une princesse espagnole. 
limite de deux ans est fixée pour l'exécution do traité. I 
rinlervalle, le duc d'Orléans vient à mourir. Charles-Q 
élude ses engagements. François I", de son cHlé. garde i 
conquêtes. 

Sous Henri II, la guerre recommence avec l'Espagne gouveH 
née par Philippe II, de 1551 k 1559. Les opérations sont com 
duites par le niarijchal de Brissac. 

Cette guerre a pour théâtre une région située en dehors dd 
cadre de cette étude. 

En 1557, Brissac échoue au siège de Coni. 

En 1559, le duc de Savoie rentre en possession de toutes i 
provinces. 

Nous ne gardons en Italie que le marquisat de Saluces, conquii 
en 1529, et Pignerol, 

En 1574, les Savoyards nous enlèvent Pignerol, 



Campagnes de Lesdiguières dans les Alpes,! 



1588. — Le duc de Savoie nous enlh-e le marguimt de SalueeaÂ 

Charles-Emmanuel I", duc de Savoie {1580-1630), préoccup* 
par le désir d'agrandir ses Étais, songeait, depuis 1582, à fairt 
valoir ses droits sur le marquisat de Saluces, 

En 1588, Lesdiguières, chef des calvinistes en Dauphiné, 1 
le& églises de la vallée de la Vraila, Le due de Savoie prend cette 
dévastation comme prétexte .pour recommencer la guen 



GUEHnES DkSS LES ALPBS. 



US 



France étant depuis longtemps en proie aux dissensions intes- 
tines des guerres de religion, le moment lui paraît opporlun. 

Le 5 octobre, Charles-Emmanuel fait marcher contre Saluées 
1000 hommes, SOO chevaux et des pièces de grosse artillerie. Le 
gouverneur français, n'ayant qu'une faible garnison, abandonne 
la place avant l'approche des Piémontais, pour se jeter dans 
Revel, petite ville adossée îi la montagne, entourée d'un vieux 
mnr et dominée par un fort construit sur les hauteurs. 

Les Piémontais occupent Saluées sans éprouver de résistance. 
Une partie de leur armée va entreprendre le siège de Revel; 
l'autre partie remonte la Vraïta, s'empare de Bellino et de Ponte- 
chianale, coupant ainsila retraite aux Français enfermés dans 
Château-Dauphin. Les fortifications de cette petite place sont 
peu solides, et la garnison est insuffisante. Le gouverneur de- 
mande à capituler; mais apprenant bientôt après que les enne- 
mis viennent d'Être battus h Pontechianale par un détachement 
français, qui était descendu par les cols Agnel et Saint-Véran, it 
refuse de signer la uapilulalion déjîi consentie. Le général pié- 
montais lève alors le siège de Château-Dauphin, rappelle le 
détachement envoyé à Bellino, se relire d'abord à Sainpeyre, 
où il laisse deux régiments pour proléger la construction d'un 
fort, puis h Saluées, et se porte, enfin, à sou tour, sous les murs 
de Revel. 

Le 1" novembre, le duc de Savoie fait investir cette place du 
côté de la plaine et envoie ses troupes légères sur la montagne; 
28 pièces de gros calibre sont braquées contre le fort : 16 dans 
la plaine et 12 sur les hauteurs. La ville ne résiste pus long- 
temps. Des négociations ralentissent les opérations pendant 
quelques jours, mais elles restent iafructuensea. Le bombarde- 
ment recommence le 29 novembre, pour continuer sans inter- 
ruption. Les Français capitulent le 24 novembre et obtiennent 
de se retirer avec les honneurs de la guerre. 

Le duc de Savoie envoie ensuite 4,000 hommes avec 4 canons 
■contre Château-Dauphin, qu'il fait investir de nouveau le 28 no- 
vembre, et fait réoccuper Bellino. Le 30, les Piémontais donnent 
l'assaut à la citadelle de Château-Dauphin; mais ils sont repous- 
sés. Dans la nuit du 30 novembre au 1" décembre, les défen- 
seurs sortent de la place sans bruit, remontent les hauteurs da 
Pierrelongue et rentrent en France par le col Longet. 
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Il restait encore aux Français le cliilleaii de Pont, dont l'at- 
taque élait difticile dans une saison aussi avancée. Après quel- 
ques pourparlers, le château est vendu aux Piémontais. 

Nous avions ainsi perdu le marquisat de Saluées, conquis 
en 1S15 par François ï". 

La campagne de i589 a pour thédlre la partie de la Savoie 
voisine du lac de Genève, et le pays de Gex. 

Le duc de Savoie convoitait Genève, qu'il ne peut enlever aux 
Bernois accourus pour défendre la ville. 

1590. — Les Français prenneiit et reperdent la vallée 
de Barcelonnette. 

Pendant que Charles-Emmanuel est occupé en Savoie et qu'unes 
partie de ses troupes tient la campagne dans la Provence, où iK _^il 
avait été appelé par les ligueurs, Lesdiguiêres, qui avait de^s^s 
intelligences dans la vallée de Barcelonnette, fait enlever celte* ^» te 
ville par surprise. 

Le duc de Savoie, qui rej^relle beaucoup la perte delà princi--» :rzi;i- 
pauté de Barcelonnette, ordonne une expédition pour la recon.«-3r«Q- 
quérir. 11 fait d'abord envoyer par le gouverneur de Goni nw MLWoa 
fort détachement à Larche, pour rester maître du col de Largen.*"*" en- 
tière ; le 1 S mars, il fait partir de Turin six pièces d'artilleri «-"«rrie 
pour la Stura. Les canons an peuvent dépasser Coni ii cause d -fc> ^^■ 
a rigueur de la saison ; mais le comte de Samfront passe néants» -^n- 
raoins le col de Largenti&re et repousse les Français, qui s.es s^ 
postent au village du Chatelard. Les Piémontais emportent d'as J^ as- 
saut les hauteurs du Chfltelard; ils marchent ensuite sur Jatr* .•^n- 
siers, qu'ils trouvent abandonné, puis sur Barcelonnette. LJ" ^^ 
gouverneur de cette ville, n'ayant à sa disposition qu'une cer*^»cn- 
taine d'hommes, oiîre de rendre la place lorsqu'on lui montrer» ^^^^''^ 
seulement du canon. Le comte de Samfront envoie chercha «r*er 
l'artillerie laissée à Goni, Dans l'intervalle, le gouverneur ci» ''^ 
Barcelonnette, le capitaine Collet, ayant reçu 700 hommes c::» "'^ 
renfort, attaque les Savoyards au village de Faucon, les repouss -^se 
sur les Sagnières et les force même à évacuer Jansiers et Chàl* -^^- 
lard ; continuant la poursuite, il arrive à Larche, passe le col c^^" ^ 
Largentière et descend îi Piotraporiio, 

Au mois de juin, 1200 Piémontais, conduits par le comte ^^f~^^ 



Marlinengo, rentrent dans la vallée de l'Ubaye, reprennent Jaii- 
■giers, Barcelon nette, la tour de Mt-olans, sans pouvoir cnjten- 
4181)1 entrer dans le village de Laurel. 

1591. — Lssdiguières reprend Barcelonneite. — Tentative du duc 
de Savoie contre Briançon. — Les Piénoataia nous enUvent de 
tiûuneau Barcelonnette, 

Les Piémontais élablis dans la vallée de Barcelonnetle forment 
le projet d'enlever Gnilleslre. Une colonne remonte le col de 
"Vars. Mais, arrivée .111 col, elle est attaquée par Lesdiguiôres, 
<".omplètennent battue et faite prisonnière. Lesdiguières s'empare 
des villages de Saint-Paul et do GleysoUes. 

Quelque l£mps aprts cette expédition, 2,500 Piémontais, des- 
cendus par le col de Miraiidol et Fouillouse, reprennent Saint- 
Paul. LesdiguiÈres revient contre ce village, en chasse les enne- 
mis et les poursuit jusqu'au col de Largentière, sans pouvoir 
cependant .les envelopper. Il rentre ensuite dans Barcelonneite. 
Il ne reste plus de Piémontais dans la vallée. 

En France, le parti des ligueurs résistait à Henri de Navarre, 
avec l'appui de Philippe II et du duc de Savoie, qui aspiraient 
Ions deux an trône. Lesdigui^^es défend avec acharnement le 
parti du roi de Navarre. 

, Pendant que les Français sont occupés du cûté de Barcelon- 
neite, l'ambitieux Charles-Emmanuel, it l'aide des intelligences 
, qu'il entretenait avec le gouverneur de Briançon, nn ligueur, 
originaire d'Oulx, tente de reconquérir les vallées de Pragelas 
et d'Exilles et même de marcher sur Briançon. 

LesdiguiÈres apprend le complot qui devait favoriser les entre- 
prises des ennemis. Une fois maître de Barcelonneite, il se jwrte 
rapidement îi Briançon, l'ait entrer ses troupes dans la ville par 
'Surprise et fait égorger le gouverneur, traître k la patrie. 

Le duc de Savoie n'abandonne pas son projet : il fait marcher 
<Ie Bussoleno une colonne de 4,000 hommes et 400 chevaux vers 
le col de la Fenêlre, passage très important pour les communi- 
cations entre Suse et Feneslrelle, pendant qu'une deuxième 
Colonne se dirige par Pignerol dans la vallée de Pragelas. 

Mais Lesdiguiêres, au courant des projets et des mouvements 
des ennemis, avait renforcé considérablement le poste établi au 
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col (le ia Fonâtre. La première colonne échoue complèlement ë 
se relire, d'abord h Gravières, puis ù Giaglione, où elle est biej 
t6t rejointe par la deuxième, qui avait à peine commencé s 

mouvement. 

Le 2 octobre, Lesdiguières s'avance au deli de Chaumoi 
(Chiomonte) et tend une embuscade aux Piémontais. 11 envoie 
50 cavaliers pr&s de leurs retranchements; ces cavaliers se 
laissent poursuivre et attirent les ennemis sur un fort détachement- 
posté h la lisiËre d'un bois; 300 Piémonlais restent sur le lei 
rain. 

Le 3 octobre, marchant par les hauteurs et par la vallée,! 
s'empare de Giaglione après une lutte acharnùe, dans laqael 
500 Piémontais sont tués. 

Après cette expédition, il revient en Dauphiné pour repreadn 
Grenoble, tombé un instant au pouvoir des ligueurs. 

Pendant son éloignement, un sieur Jean de Faucon, traîU] 
qui avait des intelligences avec la cour de Turin, arme un ceî 
tain nombre de paysans de l'Ubaye, et dans la nuit du S2 d^ 
cembre, nous enlève, par surprise, Barcelonnette, défendue p 
une faible garnison qui se gardait trop négligemment; il appetd 
les Piémontais dans la vallée. Le duc de Savoie, pour le réco* 
penser d'avoir trahi la France, le nomme gouverneur de 
cipauté. 



1592. — Lesdiguières se fait rendre Barcelonnette. 

L'infatigable Lesdiguières, après avoir dirigé des opérations 
en Provence, sur l'Isère et en Savoie, revient vers Barcelomielle, 
qu'il se fait rendre parle fourbe Jean de Faucon. Les Piémontais 
évacuent de nouveau la vallée et repassent le col de Largentii 



1S93. — Tentative infructueuse de Lesdiguières contre Si 
et Pignerol. — Combat de Garzigiiana. — Siège et prise 
Capour. 



Lesdiguières, ayant rassemblé 3,S00 fantassins et 600 cavaliers, 
passe le col du mont Genèvre et arrive à ûulx le 23 septembre. 
De lA il envoie une colonne contre Suse et marche avec le reste 
de ses troupe^ contre Pignerol, par le col de Sealrières. Il s'eiU'd 
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parc de la petite place de ia Pérouse, laisse un détachement 
pour hiofiuep ia garnison ennemifi enfermée dans le château qui 
domine la ville, se remet en marche pendant la nuit et arrive 
deux heures avant le jour sous les murs de Pignerol. Les échelles 
portées par la colonne d'assaut sont bientôt dressées contre le 
rempart; mais la garnison, avertie îi temps, repousse les assail- 
lants. 

Lesdiguières revient alors à la Pérouse et emporte le château 
d'assaut. 

L'attaque de Suse avait également échoué. Les colonnes, apr^s 
avoir pénétré dans les murs, sont arrêtées par des défenseurs 
opiniâtres qui mettent le feu aux maisons. Les Français se 
retirent avant le jour pour rentrer à Ouk. 

LesdiguiÈres, irrité de ces insuccf's, dévaste les environs de 
Pignerol; il s'empare d'Osasco, de Bricherasio, de Lu7.erne, la 
Tour, Bobbio, et du fottin de Mirabouc, qui barrait la vallée du 
Pellice, dans un défilé étroit h flancs escarpés, au débouché du 
col Lacroix; il pactise avec les Vaudois, qui se donnent k la 
France en ne demandant qu'une chose : la garantie de leurs 
privilèges. 

Il revient ensuite dans la plaine. Toujours bien informé par 
d'habiles et fidèles espions, il a appris que le duc de Savoie 
appelle k son secours les Savoyards et les Espagnols. En effet, 
Charles-Emmanuel, parti d& Turin avec 7,000 hommes, entre 
dans Saluées pour garder sa nouvelle conquête, qui semblait 
menacée; un détachement français, descendu par te col Agnel, 
avait paru sur les hauteurs de la Tour-de-Pont, pour faire une 
diversion. 

Lesdiguières ravage la plaine en marchant sur Cavour; îl 
s'empare de la ville le 17 novembre pendant la nuit et bloque la 
garnison, forte de 330 hommes, dans la citadelle, biltie sur un 
rocher haut de 150 mtlros. Le siège va durer dix-neuf jours. 
Une batterie élevée sur la place de la ville ouvre, le 20 novembre, 
le feu contre la célèbre tour de Brancafame, construite à mi- 
hauteur; mais le lîr de bas en haut donne peu de résultats. La 
nuit du lendemain, un détachement enlève la tour parsurprise; 
une nouvelle batterie, dressée sur le terrain conquis, bat eu 
brèche les murs de la citadelle. 

Au cours de ces premières opérations, des renforts sont arri- 
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vés à Lesdiguitres; mais il -va bientôt êire attaqué par l'arma 
cDiiemie, campée aux environs de Saluées. En effet, 
sauver Cavour, Gliarles-Eramanuel fait tenter un coup de tniq 
sur Bricherasio, mais sans pouvoir emporter la place d'à 
les échelles apportées étaient trop courtes. Il reprend alors n 
plus vile la route de Vigone pour ne pas se laisser acculer à la 
montagne. LesdiguiiTes marchait déjà au secours de Bricherasio 
lorsqu'il apprend, en route, que les ennemis sont déjEi en retnù^ 
dans la direclion de Garzigliana. Il se replie aussitôt vers l'es 
dissimule sa troupe dans un bois prfts du village de Mombroi^ 
Lorsque le corps principal des Piémonlais est engagé sur le p 
du Clusone, les cavaliers français débouchent et tombent a 
l'arriére-garde. Le duc de Savoie, sans perdre la tète, forme là 
même en bataille les troupes qui n'ont pas encore passé le p 
et déploie sur ses flancs sa nombreuse cavalerie. Lesdiguièi 
fait mettre pied fi terre h ses arquebusiers h cheval, qu'il oppi 
aux mousquetaires piémonlais, et, avec le jreste de sa cavaleif 
charge l'infanlerie qui se déployait; le terrain, coupé de fosj 
et de clôtures, n'est pas favorable aux mouvements de la can 
lerie. Les Piémontais sont d'ailleurs bien supérieurs en nombn 
Lesdiguières avait, dès le début, demandé des renforts au corps 
de siège de Cavour; mais ces renforts arriveront trop lard. Les 
Piémonlais parviennent â se dégager sans trop de pertes et k s 
retirer sur Vigone, après avoir coupé le pont de Clut 

Cependant, Charles-Emmanuel veul à tout prix ravilaUj 
Cavour. 300 hommes choisis, portant chacun un sac de farinl 
parlent pendant une miil, de Vigone, escortés par trois compa- 
gnies; les groupes de soutien devaient attirer sur eux l'attention 
des assiégeants, tandis que les porteurs pénétreraient dans 1^ 
château d'un autre côté. Le détachement, n'ayant pu arrti 
avant le jour, se retire sans rien entreprendre. 

Le duc tente une deuxième fois de ravitailler la garnisc 
Toute son armée marche celle fois sur Cavour. Cent trente poP- 
teiu-s de vivres parviennent îi entrer dans la citadelle et s'y en- 
fermenl. Charles n'ose cependant pas engager une action génér al»' 
et SB retire. "^ 

Les vivres apportés étant bien insuffisants, la garnison t 
Iule le 6 décembre, avec les honneurs de la guerre. 

Pendant ce temps, les Savoyards menaçaient Grenoble; 
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gdères revient rapidement en Dauphim^ et les repoiifise jtistju'A 
Chnpiireillan. 
Les deux armées prennent alors leurs quartiers d'hiver. 

1394. — Les Piénontais nous entèrent Erilles el la rttUf'e du 
Pellice. — Intestmement de Onour. — Trèie de six mois. 

Le mois de janvier esl employé par le duc de Savoie â répri- 
mer l'insurrection des vallées du raarijuisal de Saluées. Les 
lisbilaiits de ces vallées regrettaient leurs anciens maîtres, les 
Frunrais; mais trop faibles, ils sont partout battus et de nouveau 
soumis. 

Uî mai, une armée composée de Piémonlais el d'Espagnols 
pénftlpc dans la vallée de Suse ; l'avant-gardc occupe, le 3 mai, 
les hauteurs de Saînt-Colomban qui dominent Exilles. Lesdi- 
guiÈres accourt en toute liftle de Bricherasio, renforce la garni- 
son du fort et reprend les hauteurs de Colomban ; puis il brûle 
le village d'Exilles et se retire k Oiilx. Le 9 mai, le gros de 
l'annéeennemieremonle par la vallée et par les hauteurs : Saint- 
Colombaa est enlevé; 13 gros canons bombardent le fort du 15 
au 23 mai; la garnison repousse un premier assaut, puis, ne 
voyant venir aucun secours, elle demande ô capituler. Le fort est 
livré aus Piéinontais. 

LesdigiiiÈres fait aussitôt construire des retranchements îi 
Césanne et ii Beaulard pour couvrir les cols du mont GenÈvre et 
de l'Échelle. 

^1 parli espagnol ayant remonté la vallée pour recounaltre 
les positions et les travaux, les posles français lui coupent la 
relraile îi Salbertrand; presque tous les Espagnols sont mas- 
sacrés. 

Lesdigui&res, rassuré pour un moment, revient h Grenoble 
menacé de près par les Savoyards. 

'■« Piémonlais profilent de son éloigncment pour se rendi-e 
de nouveau maîtres des villages de hi vallée du Pellice, dont les 
garnisons se retirent dans le fortin de Mirabouc. Ils s'emparenl 
ensuite de la ville de Cavour; la garnison française, forle de 
600 liommes, s'enferme dans le chsteau ; le duc de Savoie veut 
faire bombarder la citadelle, mais il ne mel pas son projet à 
?ïeculio!i, un de ses généraux lui ayant fait remarquer qu'il 
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Celle manœuvre, très inlelligeranient conçue, aurait pu élre 
dangereuse pour les Français, si elle avait réussi. Elle sera 
reprise plus d'une fois au cours des nouvelles opérations qui se 
dérouleront dans les vallées d'Exilieu et de Fenestrelle. Le col de 
la Fenêtre a une importance capitale; c'est le point central des 
communications entre Suse et Fenestrelle ; il joue îi peu près le 
ménae rôle que le col de Vars entre Briançon et Tournons. 

Cependant, deux batteries construites par les Français, l'une 
sur les hauteurs de Saint-Colomban, l'autre dans la vallée de la 
Dora, bombardent le fort d'Exilles; les travaux d'apprachc 
amènent bientôt l'assaillant au pied des remparts. Charles- 
Emmanuel, voyant qu'il est presque impossible de tourner les 
ennemis par les hauteurs de l'Assietle, se décide à marcher au 
secours de la place par la vallée de la Dora, li envoie d'abord 
quatre officiers .intrépides qui parviennent k entrer dans la for- 
teresse et exlioptent la garnison à lenir jusqu'à l'arrivéfl très 
prochaine de l'armée de secours. 

Le 18 janvier, il fait lui-même la reconnaissance des posi- 
tions occupées par les Français et arrête son plan d'ntlaqno; 
300 hommes avec 3 canons marcheront par la vallée pour s'em- 
parer du pont d'Rxilles; après ce résultat obtenu, 1200 hommes 
graviront les pentes au nord de Chaumont pour aller attaquer le 
poste des Brunei, qui garde les hauteurs; les paysans des val- 
lons du mont Cenis franchiront les montagnes des Qualre-Dents 
et attaqueront de flanc; l'attaque principale, exécutée par trois 
colonnes comprenant 3,700 hommes, sera engagée sur le.s pentes 
du contrefort de l'Assiette pour tourner la place. 

Le 20 janvier, dans la nuit, les Piémontais se mettent en mou- 
vement : la colonne de la vallée approche des retranchements du 
pont d'Exilles, mais ne peut s'en emparer ; la colonne de droi'^' 
ayant îi marcher sur la neige gelée, laisse en route BOO Sapoli- 
lains inhabiles h gravir les montagnes et n'arrive qu'avec 
700 hommes à portée du poste des Brunei; elle l'attaque n<5an- 
moins, mais, privée du concours que devaient apporter les pays»"* 
des vallons du mont Cenis, arrêtés par une lourmenle de neig^'' 
elle échoue dans cette entreprise. Le duc de Savoie espérait, en 
faisant attaquer par sa droite, attirer les Français de ce cblè', 
mais ils ne tombent pas dans le piège. 

Les colonnes de l'attaque |)rincipale refoulent d'abord 
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ivant-postés français ; mais elles n'obtiennent ensuilc aucun 
intre résultai, les attaques n'élant exécutées que par de pelils 
détachements, qui sont tous battus en détail. La première des 
trois colonnes, qui servait de direclion, est forcée de se retirer; 
les deux antres suivent à leiir tour le mouvement rétrograde. Le 
duc de Savoie fait alors battre la retraite générale et établit ses 
troupes au bivouac sur les bords de la Dora. Malgré un froid 
excessif, il défend d'allumer des feux ; la nuit est ainsi très 
pénible ponr les Piémontais, qui manquent même de pain. 

Charles-Emmanuel, montrant l'exemple du courage, se tient 
sur pied toute la nuit pour vlsiler les postes et donner des 
ordres. 

Au point dn jour, il fait recommencer l'attaque par la vallée ; 
il veut, h tout prix, forcer le pont et pénétrer dans Exilles. 
Mais Lesdiguières a renforcé tous ses postes. 
Les Piémontais tirent tonte la journée contre la léte de poni, 
sans faire, cependant, beaucoup de mal : les brouillards gênent 
le tir de leur artillerie; ils s'élancent à l'assaut à plusieurs 
reprises, mais ils sont repousses chaque fois. 

Vers le soir, le duc de Savoie, estimant qu'il lui est impossible 
de secourir la place, se retire îi Chaumont, ayant perdu 600 
hommes. Il ne désespère cependant pas encore; car, le lende- 
main, il projette une nouvelle allaque, qu'il allait engager, lors- 
qu'il apprend que la garnison du fort a capitulé. Il remet alors 
ses troupes en quartiers d'hiver. 

Remarques. 

On doit admirer celte campagne, entreprise au milieu de 
l'hiver, dans les neiges et les terribles tourmentes des Alpes, 
conduite avec une activité, une ténacité et une force d'autorité 
remarquables, par l'infaligable et intelligent Lesdiguières. Les 
soldais creusaient avec une peine inouïe des tranchées dans la 
neige et la terre gelées ; ils passaient les froides nuits au bivouac, 
n'ayant souvent que du lùauvais pain gelé. 

On peut également remarquer : 1" l'habileté du duc de Savoie 
dans le choix de son premier plan, qui consistait à retenir les 
Français dans ta vallée par une attaque de front, et à les tourner 
par les cols de la Fenêtre et de Sestri&res ; 2" l'énergie acharnée 



126 



- lODRNAL DES SCIENCES 



appréciait ^Jm 



ind 



oduit 

Bpad 



qu'il déploya pour secourir une place dont il appréciait 
ment la gi-ande importance. 

On Toil que toute l'armée ennemie, forte d'environ 5,00 
hommes, lutta en vain toute une journée Ei l'attaque de fret 
des retranchements qui couvraient le pont d'Exilles. Il estvrs 
que Lesdiguières se gardait si bien sur ses flancs que tout 
vement tournant étall impossible. 

Après avoir rétabli radrainistralion française dans la vsiif 
d'Kxilles, Lesdiguières rassemble promptement un convoi c 
vivres pour la garnison de Cavour; le convoi est introduit 
29 janvier, et t'escorte se relire sans être même atteinte f 
cavalerie piémontaise, lancée h sa poursuite. 

Il est alors appelé en Provence. 

Cependant, le corps de siège, resserrant la place de Cayour c 
jour en jour au moyen de redoutes élevées de distance en distant 
autour de la place, par\'ient h l'investir complètement et ^ coi 
per les vivres aux défenseurs. Au mois de mars, Charles-Emm 
nue! remet ses troupes sur pied et vient camper il Bibiana av< 
5,000 fantassins eHOOO cavaliers; il compte réduire la garnisc 
par la famine. Les défenseurs, de leur côté, ne laissent écbapp' 
aucune occasion de recueillir des subsistances ; ils enlève 
même, un jour, un convoi aux ennemis. 

Lesdiguières reparaît au mois d'avril dans les vallées vaudois- 
avec 2,000 fantassins et 1200 chevaux. Arrivé à Dubbione, t 
aval de la Pérouse, il francbil les contreforts de Rochecotel poi 
ne pas déUler entre Pignerol et Bibiana, passe fi Monastère 
prend Frossnsco. Il veut opérer une diversion en cherchant 
faire sortir de leur camp les Piémonlais. Pendant trois jours, 
fait la navette en avant de leur ligne vers Montebruno (Mon 
brone, sur le Pellice); mais il ne peut les forcer à une actic 
générale, ni par suite porter à la garnison de Cavour le secou: 
attendu. 11 se replie alors par Buriasco sur Frossasco. qu' 
abandonne à la fureur de ses soldais. 

La garnison de la citadelle de Cavour, manquant complet 
tuent de vivres, capitule le 3 mai. 

Lesdiguières livre alors au pillage tous les villages voisins c 
Frossasco. Voyant que le due de Savoie cherche maintenant 
engager une bataille, dont le rèsullal lui parait douteux, 
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MBraot dans des conditions moins tivanbigeoses qn'ao débat 
de la campagne par suile de la désertion des Vaudoîs enrôlés 
sous ses drapeaux, désertion qui lui faisait craiudrc encore la 
dëfeclioa des Vaudois des vallées, il repasse prompl^'inent dans 
la vallée de la Pérouse, puis revient li Embrun en quatre jours 
jours de marche. 

â,000 Piémonlais se jeltcnl alors dans les vallées des Vaudois, 
qui se sonniellent presque sans résistance en implorant la cié- 
mence du duc (Charles, et contribuent, en outre. Il nous faire 
perdre le fortin de Mirabouc, dont le commandant, liche et peu 
dévoué, capitule à la seule vue des canons ennemis. 

tS97. — Incursion dans la Vraita. — TenCative des Pitfmontaix 
dans la vallée de Pragelas, repoussée. 

La première partie de ta campagne se déroule sur les bords 
de risÈre, aux environs de Ponlcharra, Les Savoyards sont 
battus. 

Charles-Emmanuel fait commencer les travaux de la construc- 
tion du fort Barraux, le 24 août. 

Au mois d'août, des détachements, partis de Guillestre, pas- 
scul le col Agnel et pillent les villages de la Vraita; à l'approche 
des Piémontais, ils rentrent en France avec leur butin. Ils se 
jBUenl ensuite dans la vallée d'Ënilles ; le gonvemeUr de Suse, 
syanl essayé de les arrêter, est fait prisonnier et enfermé dans 
iefond'Exilles. 

Cependant, pour en finir, la cour de Turin décide do porter la 
guerre sur les terres françaises, dans la vallée de Pragelas. Un 
f'fficier est envoyé pour communiquer le projet au duc, alors en 
^voie. Cet officier est arrêté en Maurienne par un poste fran- 
çais. LesdiguiÈres apprend ainsi le dessein des ennemis. Il fait 
">archer en toute hiSle des troupes dans les vallées vaudoises, 
•lûnt les habitants reviennent b ses ordres; ces mouvements ne 
**"" même pas connus h Turiu. 

Les Piémontais commencent l'expédition projetée, le 8 sep- 
•^"ibre. Quatre colonnes doivent se porter par divers chemins 
'lans la vallée de Pragelas : la première, de Suse, par le col de 
'^ i'enêlre; la deuxième, de Giaveno, par le col de la Ros.sa; 
'3 troisième, de Pignerol, par la Pérouse; la quatrième, par la 
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nllée lie Saiat-Marlin el le ^m\ de l'Albergian. Réunies h Pra- 
gelas, ell^ marcheroDl en&uile sar le Briançoonaîs. 

La quatrième colonne arrive la première devant les retraoclK'- 
meiKs du Viliaret, en aval de Fenestrelle, el en déloj^e les Fran- 
çais, qai se retirent dans ta direction du col de Malanotle; la 
troisième force rentrée de la vallée dt- la Pérouse, réputée diffi- 
cile, arrive ao Viliaret et marche sur Uentoiilles. A un moment 
donné, des Français el des Vaudois, postés sur les hauteurs, se 
jellenl au pas de course sur les derrières des Piémontais. Ces 
derniers, surpris ninsî à l'improviste et pris entre deux leux, 
font demi'Ionr et se lancent avec tant d'impétuosité qu'ils se 
rouvrent un passage, malgré des pertes considérables, et s'eo- 
fuient a Pignerol. La première enlève le col de la Fenêtre, après 
une lutte acharnée; mais le commandant de la colonne ayant 
été blessé, l'officier qui le remplace n'ose s'engager plus avant 
el ramène sa Iroupe il Suse; la deuxième n'a même pas paru. 

La cour de Turin ordonne au chevalier Ponte, le commandant 
de la colonne battue à Mentoulles, de réparer son échec. Ce 
général revient attaquer les Français; maïs, dans l'intervalle, 
ceux-ci avaient reçu des renforts, et ils étaient abrilés derrière 
des retranchements si solides qu'il est impossible aux Piémon- 
tais de les déloger. 

Pour arrêter les courses des Français en aval de la Pérouse, 
les Piémontais élèvent alors le fort de Bec-Dauphin. 



1398-1601. — Guerre en Savoie. — 7'raité de Lyon. 

1598. — Los PiémoDlais tentent de reconquérir la Maiirienne; 
ils sont complètement défaits dans une première expédition; ils 
font une nouvelle tentative au mois de mars el en chassent les 
Français. 

Au mois de mai, Lesdiguiëres enlève, par surprise, le fort 
Barraux, qui venait d'élre achevé. 

. Des négociations s'étant ouvertes Ji Vervins entre la France, 
l'Espagne et la Savoie, Henri IV réclame le marquisat de Saluées, 
que Charles-Emmanuel ne veut pas céder. Les deux souveral 
s'en rapportent îi l'arbitrage du pape. En attendant, le duc i^ 
serve le marquisat; les Français retiennent le pays de Gex 4 
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[ftrdenl Suse et obliemient le libre passage sur tes terres du 
Piémont pour aller renforcer Casai, assiégé par les Espagnols. 

Charles- Emmanuel ne dtviiit i)ns tarder à éluder le Irditi', 



630. — Richelieu à Sme. — Créqui s'empare de PUjnerot. — 
Nouvelle invasion </« Piémont. — Mort de Charles-Emmanuel. 

L.e duc de Savoie appelle îi soa secours les Espagnols el les 
Autrichiens. 

Richelieu s'avance avec une nouvelle armée à Suse, par le 
niotil Genèvre. Il somme le duc de lui fournir 10,000 sacs de blé, 
de démolir les murs d'Avigliana el de faire marcher ses propres 
troupes au secours de Casai. Charles-Emmannel refuse. Riche- 
Keu lente, mais en vain, de faire enlever le duc el de turprendre 
Turin. 

Les Piémonlais s'élant repliés sur leur capitale, le maréchal 

^e Créqui investit Pignerol te 20 mars, emporte la ville le 23, et 

commence le siège de la citadelle. Les Espagnols, jaloux des 

Piéroonlais, refusent de marcher au secours de la place; la 

citadelle capitule le Si) mars. Créqui soumet ensuite les vallées 

•le Luserne el de Saint-Martin pour assurer ses communications. 

Une deusième armée, rassemblée à Lyon, fait la conquête de 

la Sftvoîe; 11,000 hommes passent ensuite le mont Cenis et 

débouchent ît Suse; ils descendent la vallée de la Dora, en 

livrant ud combat d'avant-garde dans lequel ils tuent 800 

hommes ft l'ennemi, puis ils se portent sur Pignerol. Le maré- 

clial de La Force veut aller secourir Casai ; pour éviter les Pjé- 

""•ntais rassemblés autour de Turin, il remonte le Pô jusqu'il 

Salucea (19 juillet), manœuvre autour de cette place, qui se rend 

''^ 23, reprend Verzuolo et Sampeyre. Le duc de Savoie, pour 

empêcher le maréchal d'exécuter son plan, fait avancer son 

Sfmée dans le dessein d'attaquer les Français; mais il meurt 

snr ces entrefaites (26 juillet). La guerre est un moment arrêtée. 

Charles-Emmanuel était un ambitieux et un fourbe. Il avait 

^té en guerre toute sa vie et avait ruiné ses États. 

Les opérations recommencent sous son successeur, Viclor- 
Amédêe I" (1630-1637), et se prolongent jusqu'en 1631 sur un 
Ihéâtre plus éloigné de la frontière. 
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1631. — A la signature du traité de paix, Richelieu obtiei 
Casai et Pignerol, grâce à l'habileté de Mazarin, négociateur d 
Saint-Siège. 

Mourrai, 

Lieutenant au 14® bataillon de chasseu; 
{A continuer,) 
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(1740-1748) 



CAMPAGNE DE 1741-1743. 



** SlTLîATION DANS LA HAl 
"^E DKFEN3B DE VIENNE. 
^ W.-L, COMTE PALFFÏ SUR VIENNE. 

ï^ans la Haute-Autriche louleomme en Tyrol el un Slyrip, la 

^^TX (Je l'empereur Charles VI avait relâché, si ce n'est brisé, les 

"eus qui rattachaient ces différents États il la maison de Habs- 

''Oupg. Si le clergé et la noblesse étaient demeurés IndiQérenls il 

^Oui ce qui se passait et se préparait, la bourgeoisie et les pay- 

^^ïis ne songeaient qu'aux moyens de s'éviter les charges que la 

Soerre ne pouvait manquer de faire peser sur eux. L'apathie de 

'* population, la terreur causée par la nouvelle du rasserable- 

"oent des Bavarois à Schàrding, enfin les habiles menées des 

émissaires de l'Électeur avaient presque entièrement paralysé les 

f'fiopts tentés par les autorités autrichiennes. 
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D('S le prinlemps de 1741, dès que l'attilude bostile ( 
Bavière commença Ei se dessiner plus nettement, Marie-ThêrS 
avait chargé le conseil aulique de la guerre de prendre se» 
bruîl les mesures les plus indispensables pour protéger des |> r 
vinces presque eolièrement dégarnies de troupes, et cori 
l'exécution de ces dispositions Ji l'un des membres de ce cons^ 
le feld-maréchaMieu tenant comle von Salburg, qu'elle envo 
immédjalement sur les lieux. 

Il avail reçu l'ordre do se rendre îi Linz avec le major du gén 
Steiger sous le prétexte d'une partie de chasse, d'inspecter 
frontière bavaroise, de voir ce que le pays pourrait fournir c 
ressources en fait de vivres el d'hommes capables de garder 1« 
postes et les défilés de la frontière, de déterminer le point su 
lequel il conviendrait d'établir un grand dépôt de subsistances 
enfin de se procurer des nouvelles et des renseignements suri * 
projets de l'Électeur'. 

Le 9 juillet, pendant que Salburg s'acquittait de sa missi» "• 
on recevait ii Vienne, en même temps que l'avis de la niarc-^ 
des Bavarois sur l'Inn, un rapport du colonel du régiment Wf^ 
segg, annonçant de Brisach que 30,000 Français se porleraÎK 
au mois d'août par la Souabe sur la Bavière. L'émoi caiM 
Vienne par ces nouvelles avait été d'autant plus grand qu'iljj 
avait il ce moment dans loule la Haute Autriche que les Sa 
régiments de dragons Savoie et Khevenhiiller. 

Afin de s'assurer les moyens de s'opposer ou de résister àfir' 
vasion désormais certaine des Français el des Bavarois, Mari^ 
Thérèse avait aussitôt réuni h Vienne un conseil, auquel assi^ 
tèrent, outre les ministres de conférences, les feld-maréchau 
prince von Hildburghausen, prince Lobkowîlï el comte Khevec^ 
huiler. On y décida de retirer immédiatement de Hongrie qualT" 
régiments de cavalerie et trois d'infanterie, qu'il fallait, il eS 
vrai, mettre préalablement sur le pied de guerre et dont on n'a!* 
lait pouvoir compléter l'équipement qu'à l'aide de 20,000 florin 
pris sur les subsides fournis par l'Angleterre. 2,000 fantassins e 
quelques cenlaiues de chevaux, provenant du généraiat de Wë 
rasdin et aulant de l'EscIavonie, reçurent également l'ordre (3 

' K. und K. Kriegs Arehir (Feld-Acteo Bayera) I7it, lli, 1. InBtruOM 
poor le romie Salburg, ^H 



se diriger vers la Haute- Autriche. On se réservait de leur assi- 
gner une destination définitive dès qu'on serait parvenu & voir 
un peu plus clair dans le jeu des Franco-Bavarois, 

Quelques jours apr&s le départ de l'ordre de mobilisation, 
expédié ie H juillet, cerlaln désormais que l'armée franco- 
ba'çaroise opérerait à la fois sur la Bohême et la Haute-Aulriche, 
on résolut de laisser les deux régiments de dragons seuls dans 
l'archiduché, de concentrer h Pilsen les troupes venant de 
BoiÈme et de placer cette armée encore en voie de formation 
sous le commandement supérieur de Lobkowitz. 

Entre temps, et en raison même de la configuration de la fron- 
tière entièrement découverte du cûlé de la Bavière, Salburg avait 
proposé de mettre vivement sur pied huit compagnies de Landet 
Sc/iiitzen fortes de 350 hommes chacune, de harrer la vallée du 
ûanubft en fortifiant le château de Spielberg (près de Mauth- 
haiisen") et d'élever une redoute îi Enghagen (faubourg d'Enns). 
En août, après une tournée d'inspection qu'il fit h Lin-/, avec 
'fi feld-maréchal-lieulenant comte Palfïy, Lobkowitz donna aux 
•"égiments de dragons de Savoie et Khevenhuller l'ordre de se 
''eunir it Weis et de fournir les postes d'observation de la l'ron- 
t'èro, pendant que 280 invalides, envoyés de Vienne à Linz, 
Paient dirigés sur Gmundcn et qu'un certain nombre de con- 
^»"îts allaient, les uns travailler aux redoutes de la rive droile de 
"Enns, les autres fournir les garnisons d'Enghagen et de Spiel- 
"6rg. Enliu Pallly, auquel Lobkowitz confiait le commandement 
^tes troupes de la Elaule-Aulriche, devait répartir environ 4,000 
'"Miliciens dans les blockhaus qu'on se proposait de construire â 
PlMsimilé de la frontière. En cas d'attaque sérieuse tentée par 
*ies forces supérieures, le.feld-maréchal, avant de partir pour la 
^hôme, avait laissé à Paltfy l'ordre d'éviler tout engagement 
*éfieus, de se retirer d'abord derrière la Traun, de couper les 
P<*iils, puis de se replier, s'il le fallait, derrière l'Enns, od i! lui 
*'^i"aU tenir dans ce cas de nouvelles in.slructions. 

Manquant à la fois de temps et d'hommes, PallTy, renonçant ît 
''établissement des redoutes le long du Danube, se contenta de 
^^'\re surveiller la frontière, occuper Haag et Peuerbach par 
*ltielques postes et garder les abords de ces deux points par un 
llillier de miliciens. 

Ce n'était pas avec des forces aussi insignifiantes que la reine 
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de Hongrie avait cru pouvoir s'opposer ati nouveau dange 
la menaçait. Elle avait, on se le rap|>elle et nous l'avons i 
parlant de la diÈte de Presbourg, non seulenienl eu recours ii 
Cinsurrection hongroise et mobilisé les contingents des confins 
militaires, mais décidé de lever 15,000 hommes dans ses Étals 
héréditaires allemands. Ces différentes mesures n'avaient loule- 
foia produit et n'avaient pu produire aucun effet au moment ofi 
les Bavarois franchissaient la frontière. 

1! ne restait en Autriche rien qui permit de créer et de réui^ 
l'armée dont la reine avait besoin pour couvrir sa capitale. 

Malgré les craintes de jour en jour plus sérieuses t 
inspîraieiil l'altitude plus que douteuse du Piémont et les înM 
tions hostiles de l'Espagne, il lui fallut bien se résigner ft faB 
donner, le 2S septembre 1741, par le conseil aiilique 
guerre, l'ordru au feld-maréchal Traun d'envoyer d'Italie par le 
Tyrol en Autriche 9 régiments d'infanterie, 1 de dragons et 1 de 
hussards. Conduites par les généraux Schiilenburj^, Mercq 
Bârnklau et Palffy (LéopoJd), ces troupes n'arrivèrent que dtf 
les premiers jours de novembre dans le Tyrol méridional. 

Or, dÈs les premiers jours d'août, les rapports des autorité 
militaires et civiles de la Haute-Autriche et la nouvelle de la sur- 
prise de Passau avaient prouvé h la cour de Vienne qu'il fallait 
s'altendre h l'invasion prochaine, presque immédiate, des Bava- 
rois. Si l'on pouvait, il est vrai, abandonner à lui-même le Tyrol, 
parce que la reine se savait sûre de la fidélité de ce pays, il n'en 
était pas de même pour la Slyrie et pour l'arehiduché d'Autriche, 
dont les populations semblaient disposées à se désintéresser du 
sort du reste de la monarchie et uniquement préoccupées de 
leurs intérêts personnels et particuliers. Au milieu des déhoires 
et des épreuves qui ne furent pas épargnés ii Marie-Thér^se en 
ces jours si critiques pour elle, le patriotisme de la capitale, qui 
ne se démentit pas un seul instant, lui apporta seul quelqiu 
espoir et quelque consolation. 

Le 2 septembre, & la suite d'une conférence tenue h Presboiû 
on avait décidé de confier la direction des mesures destinéestl 
assurer la défense de Vienne au feld-maréchal comte Kheven- 
hfiller. Quatre jours plus plus tard, on procédait à la constitu- 
tion d'une commission spéciale mvestie des mêmes atlribntionji- 
que celle de 1683 Le 7 septembie, on nommait un commandai 
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tle la place de Vienne, on appeiaîl !a garde bourgeoise îi L'aclî- 
I \'ilé et l'on décrétait \a création de compagnies franches '. 
[ Le 9 septembre enfin, Khevenbuller entrait en fonction. 
I On procéda nnssilôt, sous son énergique et inielligente dircc- 
I ''on, îi l'exéciilion des Iravjiux Ips plus indispensables ; on éva- 
I curies faubourgs, on rasa les arbres, les maisons, tout ce qn\ 
I pouvait gêner les vues, le tir ou contrarier la dtfcnse des reni- 
1 paris de la ville inlérieure. On s'occupa de l'approvisionnement 
I lie la capitale, dont la garnison se composait, y compris les 
I dfiiix régiments de dragons Savoie et Khevenbîdler que le conile 
J Pal% avait rapprochés de Vienne, de 8,000 hommes environ, 
f jtfais dans ce chiflre figurent, il convient de le dire, 2,000 
r Croates, le régiment de la garde urbaine, 8 compagnies de 
«lilices bourgeoises et 1327 hommes levés dans la population. 

Le 20 octobre, à un moment où, il est vrai, le danger sem- 

'''fît momenlanémonl conjuré, puisque les Bavarois avaient 

/'3ssé te Danube pour se lourner contre la Bohfinie. la ville de 

'■«Tineélait. au dire de KhevenhûUer, en mesure d'opposer une 

résistance vigoureuse et prolongée même h une attaque en règle. 

t*'aulre part, comme les Bavarois auraient pu vouloir, surtout 

^'■' début de la campagne, tenter une incursion dans la haute 

*yi*ie, on avait, dès le 6 août ITil, ordonné de réunir h Graz 

**e commission de défense qui lit exécuter toute une série de 

'^Vaiix sur la Semmering, îi MariaKcII, à Aussee, îi Saint-Wolf- 

^^ïig, aux passages de Mandling, de Pretiitz. de Seebach et de 

''*^l)ern. Mais comme le feld-maréchal-lieiilenanl Mollke, chargé 

^ la dirccrion et de l'organisation des défenses de la Slyrie, 

^ disposait dans tout le pays que de 2,228 hommes de troupes 

, feulières, force lui fut d'avoir recours pour assurer le service, 

^^ travaux et la garde de ces points, â 700 hommes des confins 

Militaires de Carlstadt, cl surlout aux chasseurs et paysans levés 

*-> »• leurs terres par les difiérents seigneurs. 

tendant ce temps Paiffy, se conformant aux instructions de 

*~<ibkowitz, avait ramené ses dragons et ses quelques troupes 

^^ères hongroises, le 12 derri6re la Traun, le 14 septembre der- 

*î;to l'Kniis jusqu'il Wallsee, pendant que les conscrits et les 
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quelques piquets autrichiens qu'ils rejelÈrenl ^ 
leur avoir eulevé une vingtaine d'hommes. 

Après une nouvelle lialle de 24 heures & Slernlierg, ofi ils 
laissèrent les troupes bavaroises qui avaient orc|re d'y attendre 
le retour de l'Électeur de Uiiï, retour relardé (lar des crues qui 
avaient enlevé les ponts de l'Enns, les Français avaient repris 
leur mouvementel, passant par Amstetlen, arriveront le 6 à Yblis 
oii l'Électeur les rejoignit le lendemain. 

Loin d'imprimer un peu d'activité aux marches, la prt^seuco 
de l'Électeur coïncide au contraire avec un nouveau temps 
d'arrûl. Ce fut le 11 octobre seulement qu'on se décida à pousser 
une avant-garde sur Melk où elle ne trouva plus personne 
lorsqu'elle y entra le 13. La veille, la division de cavalerie du 
comte de Saxe avait rejoint le gros de l'armée franco-bavaroise 
désormais au complet h Ybbs, 

C'est également k partir de ce moment que l'on commence à 
voir clair dans le jeu de l'Électeur. C'est d'Ybbs qu'il laisse 
apercevoir son désir de s'emparer de In Bohême avant que la 
Saxe ou la Prusse aient pu mettre la main sur ce royaume qu'il 
convoite. C'est d'Ybbs qu'il écrit le 8 et le 9 octobre îi Beile-Isle 
pour lui imposer ses projets. Il compte pousser sur Pisek ses 
Bavarois sous les ordres de Tflrring, les faire soutenir par 
quelques régiments do cavalerie française, opérer à Pisek sa 
jonction avec les troupes de Minuzzi venant d'Amberg, et faire 
continuer au reste de l'armée sa marche dans la direction de 
Vienne jusqu'à hauteur d'un point h déterminer ultérieurement, 
et sur lequel elle prendra position. L'Électeur espérail, de celte 
façon, amener ii l'iniproviste devant Prague les 30,005 hommes 
de Tûrring, de Minuzzi et de Gassion, et réussir h enlever leste- 
ment celte ville, tandis que les troupes laissées sur le Danube 
paralyseraient Vienne jusqu'au moment oii les Saxons vien- 
draient leur donner la main. Tel devait être, d'apr&s l'Électeur, 
le programme delà campagne, puisque, après la prise de Prague, 
il comptait mettre son armée en quartiers d'hiver. L'Électeur 
savait bien que ce plan ne pouvait avoir les suflrages et l'appro- 
bation de Frédéric qui, plus que jamais partisan de la marche 
survienne, ne voulait voir employer en Bohême que la seule 
division française do Polastron. L'Électeur déclarait d'ailleurs k 
B(;tle-Isle qu'il croyait donner au roi de Prusse une preuve sii^M 
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lilenteurde celte marche et ce nouveau temps d'anrèt doivent 
itre.en rënlité, attribués aux embarras, aux hésitations de l'Élee- 
lïurqui, n'osant prendre une résolution dâfinilive, ne savait s'il 
dCTait se décider soit îi pousser résolument sur Vienne, soit k se 
diriger vers la Bohème. Reculant devant une décision radicale 
ettaligorique, dans la crainte de s'aliéner Frédéric 11'. l'Élec- 
teur crQt qu'il pourrait réussir, sinon h lui donner le change, 
du moins k le satisfaire momentanément et dans la limite du 
pMsible, en continuant son mouvement jusqu'il l'YIibs, sans 
abandonner pour cela l'arrifire-pensée de prendre de IK le ehe- 
fflindela Bohême. 

Le 1" octobre au matin, son armée se remit en marche sur 
Ifois colonnes, passa l'Ybbs, poussa jusqu'il hauteur du cou- 
vent d'Ërlaa, ot'i elle Gt séjour telendemain, pendant que l'avant- 
ganle(2 escadrons de hussards, 2 régiments de dragons, 8 com- 
pagnies de grenadiers cl une compagnie franche avec quelques 
Ciinons}, sous les ordres du comte de Saxe, poussait sur Ybbs oft 
elleilevait prendre position. Au cours de cette marche, et pen- 
tol qu'on envoyait un petit détachement bavarois s'établir entre 
Waidhofen-sur-i'Ybbs et Kematen, y garder les ponts et y lever 
des réquisitions, les hussards français s'étaient, pour la pre- 
mière fois de la campagne, engagés, au sortir d'Amstetten, avec 



' CoirapoHdanee politiqmi, a" 5iS. Au grand-maître de rartiltcrie Sclimel- 

'•''■ if nunp de la Noisse, 33 septembre 1811 : « Marquei-nioi à pré- 

**' Wnrquui l'Eleclenr ne se dêlerinine pas plutût en faveur de l'eipédilion 
*" Vitnne qne ponr tetto de Prngue? Il me semble qu'en prenant Vienne la 
giBtn serait terminée lout d'ua coup, au lieu qu'à présenl vous ptendrei 
'''>jiu: et aiiret, te printemps qui vient, sûrement tes troupes d'Italie et de 

"miirieii^oinbaltrB » 

.ftiibn, n" B34. Au même, camp de Kelteclc, i octotire 1741 : <. Le eour- 

*i"Bi'ï sppurtê à In fois vos relations des H et !i du mois passe J'ai 

1" «Wïiineineol surpris de voir qu'on va avec lanl de lenleur el d'irrésolulion 
«I»baiogne » 

1-0 inème jour encore, il inrialait {ibidem, n° 533) dans le même cens dans 
^Upêslie qu'il adressait à Belle-lsle : « Pour Tona ouvrir mon ctpur nnturel- 
™siil, il y a quelques points qui me refroidiraient beaucoup, si je n'y voyais 
1"^ Un rlianfierDent. L'un, c'est la lenteur des opérations tiavaroises qni, me 
l^'^DI porter tout le tardeau de la guerre, ne profilent pas de l'aljEence de 
Iranomi pour agir... » Et comme il sait que Belle-lile n'est pas sourd aux 
fonifliinenls et aox éloges, il a soin d'ajouter : u Adieu mou cher marèclial, 
)! brûle d'envie de vous voir à la tfite du cea Fraocais que vous mènerez on 
""'■''SBu lien qu'on les conduit Bcluellement en âculior.., >■ 






L'anxiété de Charles-Albert était d'autant plus réelle et d'au- 
tant plus légitime que, malgré toutes a les protestations d'estime 
et d'atlachement » fjue Frédéric lui prodiguait encore Jans sa 
teUre du 14', TÉiecteur avait été inl'ormé par sa belle- mère, Tiin- 
pératriee douairière Amélie, de ce qui se tramait entre la Prusse, 
et l'Aulrld», des machinations f[ui venaient, le 9 octobre, d'a- 
boutir à la co»chision de l'acte de Klein-Schnetlendorf, Sans 
vouloir pour cela rompre ouverlemenl avec Frédéric, l'Électeur 
élail d'autant plus décidé à se conformer aux désirs de la 
france qu'il était désormais certaia que seule l'intervention de 
la cour de Versailles pourrait lui assurer la voix du roi de 
Prusse. 

Entre temps, aprÈs une halte, en tous cas înalile, de neuf joi^ 
à Ybbs, i'armée franco-bavaroise s'ébranla en trois échelons, (' 
13 au 16 octobre, se dirigeast sur Melk, tandis que les Français" 
précédés par leur avant-garde qui occupait Melk depuis le 11 
au soir, contintiaienl seuls leur marche sur Sanct-Pôllen. 

Le 14, cette avant-garde, sous les ordres des lieutenants géné- 
raux de Mortaigne ei d'Aubigné, entrait à St-P5llen après un 
petit combat livré à la pointe du jour presque îi la sortie de Melk 
à 900 hussards autrichiens. Le lieutenant-général de Mortaigne 
fut légèrement blessé dans cette affaire, à la suite de laquelle 
Palfly ramena tout son monde sur la ligne Maria-Brunn^ 
Purkersdorf. 

Le 18, pendant que Charles-Albert arrivait à Melk. Morlaigne— 
occupait Maulern et Krems, où les Bavarois do Tôrring el les- 
hussards de Bercheny s'établissaient, le 20, et où l'on commen- 
çait dès le lendemain les travaux d'établissement d'un pont sui— 
le Danube. Le même jour, le gros de l'année française entrai!:- 
avec l'Électeur à Sancl-Pùlten. 

S'il avait eu la satisfaction d'y passer enrevue le corps fran — 
çais dont il admira la belle tenue, d'apprendre par Tôrring qui^ 
le pont était sur le point d'être achevé, les nouvelles, qui lu» 
parvenaient d'autre part, avaient considérablement assombri Is^ 
tableau, La Hongrie s'armait en faveur de Marie-Thérèse, les 
régiments venant d'Italie pressaient leur marche; Frédéric I 
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pagne, et signaler les fautes irréparables ducs îl la lenteur de la 
marche, aux hésitations de l'Électeur, tiraillé entre le désir de 
se concilier Frédéric en marchant sur Vienne et la crainte de 
voir Auguste III profiter de la présence de son armée dans la 
vallée du Danube pour s'établir presque sans conteste îi Prague 
et occuper une bonne partie de la Bohême. 11 suffira, du reste, 
de laisser parler les dates. 

Le 17 septembre l'Électeur lève son camp de Scbârding. Il 
s'arrête ensuite sans raison sérieuse, du moins au point de vue 
niilîtaire, six jours à Linz, sept jours !i Enns, neuf jours à Ybbs, 
trois jours à Melk, si bien que c'est le 21 octobre seulement que 
son armée, qui a mis quarante et un jours ii faire 900 kilomËtres, 
s'établit sur la ligne Sanct-Pôlten— Krems. Enfin, neuf jours 
Seulement plus lard, le dernier échelon de cette armée repre- 
nait, lui aussi, le chemin qu'on venait de parcourir si lentement 
«t si inutilement. 

On avait perdu deux longs mois que Marie-ThérÈse avait su, 
au contraire, mettre merveilleusement h profit. 

Dans les derniers jours du mois d'octobre, sans parler de 
l'armée de l'Électeur et des Français restés sur l'Enns , les 
différents corps de troupes françaises, bavaroises, prussiennes 
el saxonnes d'une part, autrichiennes de l'autre, employés sur 
le théâtre de la guerre, occupaient en somme les positions 
Saivanles : 

Du côté de Pilsen, où il était entré le 26 octobre, le corps 
bavarois de Minuzzi, suivi d'assez près par les Fran^iaia de 
Gassion, n'avait devant lui que le petit corps d'observation de 
LobkowîtZj fort d'environ 8,000 hommes. Ce corps avait d'ail- 
leurs reçu l'ordre de se diriger sur Znaym pour y opérer sa 
jonction avec l'armée de Neipperg, rendue disponible par la 
convention de Klein-Schnellendorf et en marche d'Olmiitz sur 
firunn. Notons en passant que Prague et Eger, dont les défenses 
estaient en fort mauvais état, n'avaient que de faibles garnisons. 
Les Saxons de Rulowski (22,000 hommes environ) atten- 
■^aient à Freiberg et ft Pirna l'ordre d'entrer en Bohème. 

Du côté des Prussiens, le roi assiégeait Neisse, pendant que 
corps du prince héréditaire d'Anhalt-Dcssau marchait sur 
Glatz et que le reste de l'armée avait pris ses quartiers d'iiiver 
<n Silésie. 

/. daSr. >„il. 10» S, T. XIV. 40 
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Les Iravaiix de défense de Vienne étaient achevés, mais 
garde de la Basse-Autriche continuait il n'être assurée que 
deux riigiments de dragons et les troupes légères de Menzel, 
puisque les régiments appelés d'Italie pour servir de noyau à la 
nouvelle armée, étaient encore loin d'avoir achevé leur longue 
marche et de pouvoir entrer en ligne. 



m 



3 KHBVENHTJLLBBl 

Uès le 2S octobre, dès qu'il eût pu constater le dé)iart 
Franco -Bavarois de Sancl-PôUen, Khevenhûller avait conçu 
soumis à Marie-Thérèse un projet d'opérations et proposé h liT 
reine, non seulement d'arracher la Haule-Aulriche aux Bavarois, 
mais de pénétrer dans les Étals de l'Électeur. Le 4 novembre, 
sur l'ordre de Marie-Thérèse, Kheveiihiiller exposait déSniti' 
ment ses vues dans deux mémoires adressés, l'un au chaaceUi{ 
Sinzendorfl, l'autre au conseil auliquc de la guerre ^ Il demai 
dait seulement qu'on mit k sa disposition un certain nombi 
d'hommes de l'insurrection, hongroise et li-ois régiments qu'on 
couiptait envoyer eu Bohême et dont deux étaient déj^ h Vienne; 
qu'on plaçât sous ses ordres, en les faisant avancer vers la Haut 
Autriche, les troupes que le feld-maréchal-lieu tenant Mol 
avait établies sur les frontières de la Styrie, ainsi que les coi 
de nouvelle formation vcnaul d'Esclavonie. pendant qu'on poui 
serait droit d'Innsbruck sur Munich les régiments que le prince de 
Saxe-Hildburghausen amenait d'Italie. Le succès paraissait cer- 
tain à Khevenhiiller, Jt condition toutefois de prendre une n 
lution immédiate et de garder, sur les décisions auxquelles 
s'arrêterait, le secret le plus absolu. 

S'ils n'avaient pas hésité fi approuver dans son ensemble l'ii 
de Khevenhiiller, à se prononcer en faveur de la formation d'une 
armée qu'on allait lui confier, les ministres de Marie-Thérèse, 
réunis en conférence k Presbourg, n'avaient pas pu en revanche 
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arriver à s'entendre sur les niesitres ft prendre, sur les ordres fi 
donner afin d'assurer la réunion des él(ïinenls dont devait se 
composer celle armée. Ne pouvant ou n'osant pas se prononcer, 
le conseil pria « Marie-Thérèse de prendre une résolution caté- 
gorique ». Comme elle allait l'écrire h ses ministres, la reine, ne 
se crojant pas les connaissances et les aptitudes nécessaires, 
leur déclara avec juste raison que le mieux lui paraissait être de 
laisser Khevenhûller maître d'adopter toutes les mesures qu'il 
croirait utiles et libre Je régler à son gré la marche de ses 
troupes et le développement de ses opérations'. 

Le seul l'ait que les régiments appelés d'Italie n'avaient ni 
artillerie ni équipages de pont, suffit du reste pour décider 
Khevenhiiller ii renoncer îi les porter droit d'Iunsbruck. sur 
Munich et ii leur envoyer l'ordre de se diriger sur la Haute- 
Autriche en passant par la Styric, enfin ti presser avant l'entrée 
de l'hiver, avant la période des grands froids qui arrête la navi- 
gation sur le Danube, la consUlution des magasins, ainsi que la 
réunion des approvisionnements et des moyens de transport dont 
il avait besoin pour prendre l'offensive. 

Le 22 novembre, Khevenhiiller, sous les ordres duquel on 
plaçait les généraux Merey d'Argenteau, Bflrnklau, Lucchcsi, 
Léopotd Palffy, Wurrabrand, Moilke, Luzan, Bernes et Charles 
Paiffy, était otiiciellement appelé au commandement en chef du 
corps chargé d'opérer dans la Haute-Autriche et en Bavière. 

Pendant que les corps de troupe venant d'Italie entraient, du 
31 octobre au 17 novembre, par Ala en Tyrol et se dirigeaient 
par Trente et le Puster-Thal sur Villach, Unzmarkt et Waidhofcn 
sur l'Ybbs, où ces différents régiments devaient arriver du 10 
au 30 décembre, Kheveuhiiiler avait établi ses troupes îrrégu- 
lîères le long et en avant de l'Ybbs, jeté les hussards de Raab et 
de Komorn sur la rive gauche du Danube du côté de Freistadl et 
fait avancer ses dragons et ses cuirassiers jusqu'à Melk. 

Dans l'intervalle, les Bavarois avaient continué leui-s mouve- 
ments et leurs opérations en Bohême. Le 6 novembre, Tôrnng 
avait occupé Rudweis et Wesely; le gros des troupes françaises 
avait rejoint l'Électeur, le 12 et le 13, à Budweis. Gassion, arrivé 
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titi 2 au 6, h Pilsen, s'y éliiit à peine arrêté vingt-quatre heures 
et s'élail porté par Beraun dans la direclion de Prague. 

Sans attendre l'aciièvement de la concenlralion franco-bava- 
roise sur la ligne Buweis — Wesely, l'Électeur avait, le 11 no- 
vembre, quitté Budweia avec l 'avant-garde pour opérer, en pre- 
nant par Pisek, sa jonction avec Gassion et pousser avec lui snr 
Prague el résolu de laisser Tôrring el Leuville k Budweîs avec 
ordre de couvrir les abords de la Bohême et de garder les com- 
munications avec la Haute-Autriche, 

Les SaKons de Rutowski, après avoir franchi la frontière de 
Bohême le 6, étaient parvenus le 16 novembre aux environs de 
Budin, tandis que l'armée autrichienne, placée désormais sôus 
les ordres du grand duc de Toscane, et renforcée par quelques 
troupes venues de Vienne cl de Hongrie, après s'être repliée de 
Silésie sur la lifçne Znaym — Fratting — Zlabings, se reportait 
en avant et opérait, le 17, sa jonction avec le corps Lobkowitz 
du côlé deNeuhaus. 

Pendant ce temps KhevenhûUor avait, sur la rive gauche du 
Danube, renforcé légèrement ses postes de Freistadl et ordonné, 
sur la rive droite, au feld-maréchal-lieu tenant de Moltke de pous- 
ser des montagnes de la Styrie sur Gmunden et de réoccuper le 
Sal/.kammergut. Lui-même allait en même temps se porter sur 
SIeyr, passer la Traun, occuper Enns et chercher h arriver îi 
I.inK. et à rétablir par Budweis la communication entre son 
armée et celle du grand-duc. 

Depuis les derniers jours de novembre, les opérations avaient 
d'ailleurs complètement cessé, quoique pour un temps seu- 
lement, en. Bohême. Elles s'étaient terminées dans la nuit da 
2o au 26 par la prise de Prague enlevée sans efforts par l'Élee- 
leur k la tète des troupes de Gassion et des Saxons de Rutowski. 

Le grand-duc avait bien quitté Neuhaus le 19 pour secourir 
etdégagçrPrague, et obligé, par sa marche, Tôrring el Leuville à 
évacuer Budweis el Wesely pour se réunir îi Protivin et prendre^,, 
par la rive gauche de la Moldau, la roule de Prague. MaigT 
lorsque le grand-duc arriva le 27 îi Benescliau, Prague avait 
capitulé depuis 36 heures, et, en raison même de l'époque avan- 
cée de la saison , il prit le parti de quitter Beneschau le 
2 décembre pour mettre son armée en quartiers d'hiver sur la 
ligne Deulschbrod—Tabor—Bei.'hin—Moldauthein— Pisek et 
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Strakonilz, el de faire occuper Budweîs par un détachement 
chargé de le relier avec Khevenh&ller. 

Avant de prendre eux aussi leurs quartiers d'hiver, les Franco- 
Bavarois avaient, de leur côté, décidé de s'emparer d'Eger 
dont ils avaient besoin pour couvrir leurs dcrrlirres, et de 
fiudweis dont la possession leur était indispensable pour com- 
muniquer avec la Haute-Autricho, et de déborder en outre l'aile 
droite autrichienne. D'Estrées se porta avec quatre régiments de 
cavalerie contre Eger; Piosasque avec neuf bataillons et seize 
escadrons bavarois et d'Aubigné avec douze bataillons et dix- 
sept escadrons français prirent le chemin de Pisek el de Budweis. 
Enfin Polastron avec sept bataillons et quinze escadrons fran- 
çais, Birkholz avec six bataillons et six escadrons saxons que 
devaient appuyer vingt-cinq escadrons prussiens de l'armée du 
prince héréditaire d'Anhall, avaient ordre de prendre leur direc- 
tion sur Igiau et Pilgram. 2S,000 à 30,000 hommes reslfirenl 
à Prague après le départ de ces trois colonnes. 

A la nouvelle de ces diflérenls mouvements, nouvelle qu'il 
reçut îi Neuhaus le 7 décembre, le grand-duc résolut de concen- 
trer le gros de son armée à Witlingau, de laisser Lobkowitz sur 
la Sazawa et de porter à quatre bataillons la force du détache- 
ment de Budweis. 11 ne devait pas larder du reste h se mettre 
hii-mème en marche sur Budweis (21 décembre). 

Khevenhûller n'avait pas perdu son temps. Il avait pressé ses 
préparalifs, fait inquiéter les garnisons françaises de Sleyr et 
d'Enns, activé la marche de son artillerie et de son équipage de 
pont, disposé enfin les cantonnements des troupes qui arri- 
vèrent successivement, et îi pou prts aux époques fixéeSj sur les 
points qu'il leur avait assignés dans la Basse-Autriche. Enfin le 
"20 décembre, Khevenhûller quittait définitivement Vienne, s'arrê- 
tait trois jours h Melk et arrivait le 25 à Amsletten, où il 
allait prendre ses dernières dispositions et rédiger ses ordres 
de mouvement. 

L'année 1741 s'acheva d'ailleurs sans qu'il y ait rien de bien 
intéressant à signaler. D'Estrées, arrivé le 8 décembre devant 
Eger, avait infructueusement sommé le commandant de cette 
place de capituler. Aprî;a avoir conféré avec l'Électeur qu'il 
avait été rejoindre ù Prague, il retourna devant Eger qu'il se 
contenla d'investir de près. 



DBS SdBVCES UILITAIIKB. 

Le corps de Polastron, chargé de déborder la droite autri- 
chienne, avait commencé par poussor une avant-garde sur 
Beneschau, penda'nt que les Saxons du généra l-lieutenanl 
Birkholi'. , venant de Prague, s'établissaient de leur côté le 
6 décembre à Kaurim. A la suite d'un accord intervenu avec 
Frédéric II qui avait finalement consenti k adjoindre aux Fran^ 
vais de Polastron et aux Saxons de Birkholz. les vingt-cinq esca 
drons du général-lieutenant Gessler, et prorais de leur fournir 
des reuforts d'infanterie, cette colonne avait atteint, le 15 dér-. 
ccmbre : la cavalerie prussienne, Chrudiœ; Polastron, Goltschv 
lenikau, el Birkhol/., Ijermanmestetz. On s'était d'ailleurs, sur la| 
proposition de Frédéric, décidé à prendre des quartiers d'hiver 
que Polastron et Birkholz; devaient couvrir en allant occuper 
Deutschbrod. Le 20 décembre, Polastron s'avançait jusqu'b 
Habern el Przibram, Birkholz jusqu'à Chotebor; mais ils 
crurent pas devoir pousser plus avant, parce que Polastron 
s'exagéra la force du petit corps de Lobkowiti, si bien que, îi la 
fin de ['année 1741, le gros des troupes du feld-maréchal occupait 
encore Deutschbrod. 

Il ne reste plus pour compléter l'exposé de la situation des 
belligérants en Bohême qu'fi dire deux raots de ce qui s'était 
passé du côté de Budweis. D'Aubigné avait commencé par en- 
voyer îi Pisck une avant-garde bavaroise aux ordres de Piosasque 
qui, après avoir enlevé celte petite ville, avait continué le 7 sa 
marche de Protivrin sur Budweis et s'était emparée le 9 du chil- 
teau-fort de Frauenberg. Le 8, d'Aubigné, arrivé avec son gros 
!i Pisek, y avait laissé deux brigades françaises et avait opéré 
le H sa jonction avec Piosasque. Prévenu d'un gros rassemble- 
ment autrichien h hauteur de Neuhaus, de la présence à Budweis 
de forces relativement considérables, d'Aubigné arrêta son 
vement et cantonna ses troupes sur la ligne Pisek— Hlaboka- 
Proliwin. 

Mais dans la nuit du 20 au 21, le grand-duc de Toscane.1 
rejoint par les quatre régiments de cavalerie qu'il attendait,, 
avait donné k son armée l'ordre de se porter sur Budweis, 
d'Aubigné avait, aussitôt qu'il eût connaissance de ce mouvi 
ment, évacué ProUwin et pris ses mesures pour se concentrer 
Pisek. 

L'émotion causée à Prague par le mouvement du gi 
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avait été si grande que Belle-Isle avait aussitôt dirigé sur PiseL 
la brigade de La Marine et que, quelques jours plus lard, le Si, 
le maréchal de Broglie, qui venait de succéder k Belle-lsie, 
avait cru nécessaire de se rendre ii Pisek et d'y prendre en 
personne te commandement des troupes de d'Aubîf^iié. 

Pendant que de Broglie courait sur la route de Prague ii Pisek, 
Je grand-duc de Toscane passait, le S4, la Moldau sur deux 
■colonnes, s'arrêtait, le 2b, à Wodnan pour faire reposer ses 
troupes, atteignait Protiwin le 26 el réunissait ses deux échelons 
le 27 à hauteur de Selibau. Quant h Broglie, dès fon arrivée ii 
l>isek, il avait aussitôt rassemblé toutes les forces dont il dis- 
posait sur une forte position sur la rive gauche de la Wotlawa. 

Le 28, l'armée autrichienne se présentait et se déployait devant 
les lignes de Broglie, mais sans l'attaquer. Le grand-duc, dans 
l'espoir d'amener le maréchal îi accepter la lutte sur un terrain 
qu'il avait choisi sur la droite de la Woltawa et sur lequel il 
avait formé son armée en ordre de bataille, fil inquiéter, le 28 au 
soir, Pisek et le détachement auquel Broglie avait confié la dé- 
fense de celte ville. Broglie se garda de donner dans le piège par 
trop Évident qu'on lui tendait, et le grand-duc, croyant que son 
adversaire se disposait k ballre en rolraîle, craignant de com- 
promettre le résultat qu'il avait obtenu en continuant l'oftensive, 
ramena le 29 son armée dans le camp de Selibau, où elle passa 
la journée du 30 avant de revenir le 31 sur Protiwin', où son 
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approuva les dispositions prises par Belle-lsle pour dëloger les Autrichiens de 
Badweis, il ajoote, faisant allusion à la surprise que lus Autrirhiens avaient 
rëuEiie en l.73i contre le camp du maréchal de Droglie : » 11 est à présamcr 
qae votre présence peut apporter an poids tria considérable dans l'aiïaire de 
l'Clection,- pourvu uêanmoinE qu'on voue rende à votre poste vera l'entrée de la 
campagne, sans quoi on peut craindre avec raison que la Saïawa ne fasse le se- 
cond tome de la Secchia. n Clelauesufiit pas encore nu roi et le IS janvier 174Ï, 
il terît encore. Ibidem, n° 6S3, à Pleary : « Vous savex la catastrophe de la 
Hante -An triche el de la Bavière. Voas savez comme Neipperg a dupé Broglie 
à Pisek. >> Et le même jour, Ibidtw, n" SSi, il dit à Belle-lsie : v Je vous 
demande ù corps et ï crit, car vos troupes Trançaises, qui sont des héros sous 
vos ordres, ne sont qae des c sous Broglie. » 
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chef lui fit prendre des quartiers d'hiver, Broglie, après avoir 
tenté un coup de miiiti insignifiant et timide sur Selibaii, resta 
de son côté aux environs de Pisek. 

Enfin, comme nous avons eu occasion de le dire dans une 
étude précédente, Frédéric avait, vers ta mî-décerobre, déchiré 
l'acte de Klein-Schnellendorf, recommencé les hostilités contre 
les Autrichiens et fait entrer ses troupes en Silésie et en Moravie. 
Le 20, Truchsess avait occupé Freudenthal, et Schwerin, Trop- 
pau. Le 24, ces deux groupes s'étaient réunis à Sternberg; le 
25, Schwerin était devant Olmûlz qui capitulait le 27, et le 28, 
il cantonnait ses régiments sur la ligne Miiglitz — Olmûiz — Pre- 
rau. 

Major Z.„ 
(A cûntinuir.) 
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La Traction mécanfqae et ics Applications à la gaerre- — Son 

emploi dnns la campngne sud-africaine, par 0. Lathiz, liculenanl- 
colonel ilo l'arlillerie havaroiso B. R. ; irailuit de rallemand par 
G. BoDENHORST, capilaîDG commandant d'arlilleric beign li. R. — 
1 vol. in-8 avec ilî illustrations. — Paris, II. Cliapelol el l'.°. 

La Taveur dont jouit actuelleincnl l'aulomobilej en laot t]ua sporl> 
devait IbrcémenL pousser ceux qui s'inli^ressent au:; choses de ta guerre 
— où la question des transports ife vivres, munitions el matè'icl tient 
une si large place — k rcchcrclicr dans ce nouveau moyen de locomotion 
des applications plus pratiques. Le lieutenaot-colonel Layriz a étudié, 
dans son ouvrage, quelles peuvent être les meilleures méthodes h 
employer pour la traction des convois militaires en temps de guerre. 

AprËs un historique Irfig complet de la traction mécanique su XIX' 
siècle, ofi il montre l'indilféreuce presque générale qui accueillît ce 
nouveau mode de locomotion, il étudie, en deux chapitres fort intéres- 
sants, les services que peut rendre l'automobile employée isolément ou 
comme avant-train. Il compare ensuite les ditlérenles espèces de mo- 
teurs et fail voir enfin les immenses avantages que peut rendre la loco- 
motion routière, qu'il déclare élrc le complément indispensable de In 
locomotion sur voie ferrée. Les expériences laites l'année dernière h 
Liverpool, et qui ont pleinement réasai, en ont d'ailleurs donné la 
preuve. 

La dernière partie de son ouvrage est toute d'actualité : l'auteur nous 
parle, en elîet, des services rendus aux Anglais par la traction méca- 
nique pendant la guerre du Transvaal. It est inutile d'insister sur l'in- 
térêt que présente ce chapitre. 

L'ouvrage, rendu plus mstruclifei 
tîons intercalées dans le texte, ne 
mouvement de curiosité, grâce aux 
pour les guerres futures. — F. ('.. 



e par de nombreuses illustra- 
nquera pas de susciter un vif 
cignemenls que l'un en tirera 



Atlas-Hannel de Géographie de Stieler, avec 100 cartes coloriées 
el gravées sur cuivre, 170 petites cRrtes et plans. — Nouvelle édition 
eolièrement rciondue. — 50 livraisons ii fr. 75 cent. — Pari?, Al- 
bert Scbuh. 

Nous signalons iV nos lecteurs l'apparition d'une nouvelle édition de 
VAttai-Manuel de Slicler, celle œuvre remarquable entre toutes dont 
les éditions se sont succédé depuis 90 ans. Cbacune do ces édjtir— 



la cartel 
as les pwS 

Pt mism »■ 
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surpassait sa devnncière grAce au progrès incossanl dp. la i 
graphie. Dan^ celte deraiËre édition, à laquelle ont Élé apportas It 
fectioanemenis les plus réccnU, les cartes ont été remnniéGs et m .. _ 
jour autant au point de vue de l'exactitude topographique qu'ea ce gui 
concerne le mode d'^tHblissemenl; la gravure eu est d'une perfection 
absolue, l'impression d'une netteté remarquable, et l'harmonie du coloris 
parfaite. 

Des procèdes nouveaux avant permis de rendre le tirage moins coû- 
teux, le grand Allai de Slie'Jer est maintenant à la portée de toutes les 
bourses. Il paraîtra en 50 livraisons k fr, 75 toutes les deux ou trois 
semaines, ce qui, d'après l'expression même de l'éditeur allemand, per- 
mettra de se procurer « den erossen Sticler fur 30 marken •> ! 

Signalons aussi ['Index généra), répertoire alphabétique de tous les 
noms portés sur les cartes, avec renvois [lermettant de les retrouver 
facilement. — G. Z. 



Publication de U Section historique de l'Ëtat-Major de l'Aru 
— La GneiTB de 1870-1871. — Vl" fascicule, iournée du S août. < 
1 vol. in. 8 de 19S pages. — Paris, R. Chapelet et C«. 

La Section historique de l'Èlat-Major de l'Armée continue la pubuS^ 
tion de sa grande œuvre sur la campagne de I870-1B71, œuvre si bien 
accueillie par la presse et les historiens. 

Le 6° fascicule, qui comprend la journée du 3 août 1870, vient de 
paraître. Nous n'avons rien à ajouter aux lignes consacrées par nous à 
cette œuvre, remarquable à tous égards, sous le rapport de la mé- 
thode, de l'exposé des fails et de la précision. On ne peut que souhaiter 
de voir les fascicules se suivre i iulervnlles rapprochés afin d'arriver 
promplement aux grandes journées. — H. 



h 



CbiiiaB Kriegs, seit ISJO, etc. (Lis GueTrea dt la Chine depuit 1840 el 
ses forces militaires actuelles. — Br. in-8 de 98 pages avee 4 cartes. 
. hors texte et i croquis dans le texte. — Berlin, Miltler et Gis. 

Alîn de permettre à ses compatriotes de se rendre compte des forces 
militaires que les Chinois peuvent opposer il celles qui ont été dirigées 
contre elles par les puissances européennes, l'auteur anonyme allerasod 
s'est proposé do donner d'abord l'iiislorique sommaire des guerres qoe 
la Chme a eu à soutenir depuis IBiO, en faisant ressortir les expérienees 
qui ont pu en résulter de part el d'autre, puis de donner un aperçu des 
troupes chinoises actuelles. 

Les campagnes dont l'historique est donné sont : 1° la guerre anglo- 
chinoise de 1850 II 1863 ; i" les expéditions anglaises et TraDQaÎBSS de 
1856 ï 1860; 3° le soulèvement des Taî-plngs de 1850 à 1865; i' la 
campagne du Tonkin de 1882 k 1885; 5° In guerre si no -japonaise de 
189*JilH9î. 

Le coup d'œil sommaire jeté sur les troupes chinoises plus ou moins 
régulières n'a pas d'autre valeur que celle d'une indicaiion générale, 
car personne n'est fixé ni sur la qualité ni sur la quantité de ces 
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général; il en attribue aussi la longue àuréc. h rinexpérience des Aile- 
inaDds en malièrc de sièges et au manque d'un malériel suQîsanL 
u Ctausewitz et de Moltke sont tous deux d'accord, dil-il, pour ariirmer 
que la décision de la gucrru rrfside dans les opérations en rase campa- 
gne Mais tandis que le premier coosidëre les forteresses comme un 

facteur imporlttul du déreascur et un moyen de causer ites embarras sd- 
ricux h l'agresseur, dans certaines circonstances, Hoilke ne ju^c pas 
qu'elles constituent des obstacles sérieux. Il se propose de les observer 
seulement. » Ainsi s'explique ce défaut de préparation de l'nrmée alle- 
mande pour l'attaque des torteresses. 

L.'ouvrage traite successivement, et en autant de cbapitres, des places 
' du Rhin, de Metz, des forteresses du Sud-Est, de Langrcs, des petites 
forteresses sltuiïes sur les communications dts armées allemandes, de 
Paris, des places du Nord. Il se termine par des considérations géné- 
rales, très inléres santés, sur le rûlc que pourront jouer les forleress'is 
dans une guerre future. 

L.'auteur fait à ce propos cette réflexion très judicieuse : •< Des relards 
et des difficultés quo les pelîtes places françaises ont apportés aux opë- 
ratiuns, et en particulier h la prise de la capitale, il ne faudrait pas 
conclure it la nécessité db forteresses nombreuses dans l'intérieur du 
territoire. Plus un pays entretient de places ferles, plus il leur consacre 
d^ matériel, d'argent, de personnel, tpii lui manqueront pour la (juerre 
BTx rase campagne. Un grand nombre de forteresses entraîne inévitablc- 
"«^iil une dissémination des forces. " — E. 



***■« Kriege Friedtlchs des Gressen, par la 2'' Section bislorinue du 
^rond Etat-Hajor allemand. — Lu guerre de Sept ans. — II. Prague. 
— m. Kolin. — Berlin, Millier. 

p Xous avons rendu compte de la publication du premier volume de 

f Vijsioire de la guerre de Sept ans. Le second volume n"a pas lardé à 

***> succéder, conformément au programme d'après lequel les siï pre- 

J*Jîers volumes doivent paraître en moins de deux ans. Ce fascicule 

^"■-SO pages de texte et ii plans ou crot|uis) est consacré ù des sujets 

' ï*^rticu Ile rement intéressants ; le plan de campagne de 1757, la concen- 

^•"alion si audacieuse des armées prussiennes sous les murs de Prague, 

^* la balaiîle livrée prés de celte ville. Le récit de la bataille de Prague 

'*"einarquahlemenl clair cl bien composé, fait ressortir bien des circon 

^tances lactiques peu ou point connues et qui n'onl rien perdu du leui 

importance après un siècle et demi. Celle œuvre considérable aéra 

•léBormais nécessaire à quiconque voudra faire de sîrieuscs études de 

*«lf(pie et d'histoire militaire. 

Le troisième volume (250 pages et 17 planclies) est consiicré k la 
bataille de Kolin ainsi qu'aux événements qui la précèdent jusqu'à 
l'évacuation de la Bobème. Pour la première fois, les arcliîves du Vienne 
et de Berlin mises h profit, on suit jour par jour les opérations des 
deux advcr^air.'s, seule manière de bien apercevoir les procédés et 
l'esprit de la guerre telle qu'ils la faisaient. La bataille <lc Kolin, décrite 
dans les moindres détails, n'auparatt pas sous un jour très diftcrenl de 
celui sous lequel Frédéric 11, Tempelliof, Uecker el d'autres historiens 
l'avaient présentée ; nous pouvons regretter en particulier quo les docu- 
ments fassent défaut pour exposer le rûle de l'arlillerie prussienne ; du 
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Li» iHtns frites a 173t et fBI pu- des soldais ). 

fkraMM ttAmuàtatt faaôrai^ fCÔMlMt ■■! si TÎf iotérét que 1'. 
Mvaît tra)p JéiirBr ^'il es swt £ûl biaout une traducUon franc 
OnIn Ik naMJ^iwnimite ijB'eUes leanus^eal sur les balaîlles de L 
Un H da PnifMi ks Uom font mirre, de la manière la pins cari. 
at U plu •aele la ne tks annta >■ siiii' siècle. De leU docum 
SOBI matlwumtaiiaMiit d'une exlrime rarelé en France, et nous ti 
roDs ici k moral de Kuplir «■ p«cLie nue lacone regreltable de n 
liUfrature mllltaîre. —CD. 



ht muâchal N«y, par le comte db La Bédoïërk. — l vol. i 

de 500 pages avec un porlrail. — Puris, Calmaii-Lévy. 

Cel ouvrage Iraile parliculiÈrement du procès du marëchnl et i,^ 
aflairea qui en découlèrent, demandes en revision, discours el lettres 
pour la réhabilitation, érection de la statue. Ce sont des documents 
puisés dans les papiers d'Edgar Ney, le quatrième fils du maréchal. 

Le conilc de La Bédoyëre y a joint des délaits sur la famille Ney, des 
lellres adressées a In mart^ciiale par la reine Horlcnse el son fï!s le pritiM 
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Louis- Napoléon, des extraits des noies et souvenirs du général Bécliel 
de LeocDurt, l'aide de camn el chef d'état- major du maréclial deItlOO 
à 1812. 

En résunii^, c'est un sÎDijile recueil de docamfnts, mais dont le groi 
pement présente de l'intérêt. 

L'ouvrage est enrichi d'un beao portrait du mnrér.lial, d'après i 
fusain de Mcissonier; de deux gravure-t et d'un fac-similé de In Ictl 
par laquelle Ney annonça sa condamnation à son beau-frére. — J. 11. 



Sonveoirs du lientenant général vicomte de Reiset (1810-1814), 

publiés par son petit-fils le vicomte de Ret.set. — Tome IL — t vo!. de 
aSO pages avec un portrait en héliogravure, — Paris, Calmann-Lévy. 

Le demiême volume des Sommirs du lieutenant général de Heùet 
présente un inlérél non moins grand que le premier. Il s'étend de 1809 
& 1814. On y voit l'auteur poursuivre sa carrière aventureuse sur les 
champs de bataille de l'Aulriclie, où sa conduite lui valut des félicita- 
lions et une cilnlion k l'ordre de l'armée. Ensuite, il passe ca Espagne 
et y commande te 4'j° dragons, à la lëte duquel il continue de se oislin- 
goer. Mais ses nombreuses blessures, les fati;;Des de la guerre ayant 
altéra sa santé, il demande un congé et rentre en France au commence- 
ment de 1813. Nommé général debrigade, il commandait à Mayence lors 
de l'invasion des Alliés, Il accueillit favorablement le retour des Bour- 
bons, el Louis XYIII le uonima lieulcoauldans ses gardes du corps. 

Comme les premiers, ces souvenirs sont remplis d ant^Ciloles, de ren- 
s^gnements, de faits absolument inédits et originaux, aussi bien sur la 
vie privée que sur la vie publique des personnages mentionnés. Les 
grandes relations du vicomte de Reiset, sa situation personnelle, le 
mirent à portée de voir et de connaître bien des choses inlércisantes et 
ntiles pour l'histoire do cette époqoe, — J, II. 



■témoirei da général de Soremain (1794-1815). — 1 vol, in-3 
de 392 pages avec deux portraits. — Paris, Plon-Nourrit et C*. 



Ces Mémoires ne, toacbenl i 
par la biographie de leur aul 
France et la Suéde pendant li 

Le chevalier de Suremain, 
ment de La F6re. parvint e 
royaume où il avait trouvé ui 
givement le tableau de la cou 
révolution dynastique de 180 
Bernadotle en Snëde, Dans c( 
fin de sa vie, il a voulu faire 
dépeiol, comme il le dit, les 
foi, indépendance etsimplici 



pas seulement à l'histoire de l'émigration 
eur, mais à l'histoire des relations entra'la 
n Révolution et l'Empire, 
après avoir servi avec Bonaparte au régi- 
lux plus hauts grades militaires dans lo 
1 asile; ses récils nous présentent succes- 
r suédoise sou'< les derniers Wasa, de la 
9, des dernières années du principal de 
;a Mémoires rédigés par lui en France k la 
connaître un pays qu'il aimait et il en a 
hommes el les "événements avec « bonne 
ité ». — P. 
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Estais de Critique sur l'histoire militaire des Gaulois «t des Fran- — 
çaii, par Tli. Duhet. — I vol. jd-18. — Paria, édition de la Rewt^ 
Blanche. 

Livre intéressanl, où l'auleur ùLudic cerinines des grandes guerres 
qu'eut i soutenir noire pays depuis l'inTHsion romaine — sujet peut — , 
élre un peu vasle pour le cadre restreint li'oa volume. D'ailleurs, l'ou — 
vraee de M. Duret n'est pas teclmiaue '. il tend pluldt à dégager 1^ 
pliifosopliie de ces événements. Mais l'auteur est trop pessimiste, cl s^ 
critique est amère. De quelques remarques qu'il fait sur l'esprit el I- _ 
CBractùre français, qui ne sont pas, du reste, dénuées de jusiesse, il n ^ 
semble pas qu'on doive conclure ù rechercher en elles seules les cause=^ 
profoodes de nos revers ou de nos fautes. Certaines considérations pan^ 
liculières ont ëcliappé à l'auteur dans l'appréciation des faits. .Néai^r: 
moins, son livre donne quelques vues personnelles sur des événemeo^H 
assez mal connus de noire histoire, et, par cela même, il mérite d'Ole — r 
tu. — G. Z. 



La Télégraphie sans fil et les Ondes électriques, par J. Boulangère 

cliof do balailion du génie, et G. Fbhhié, capitaine du génie, 

ï" édition, augmentée cl mise i jour. — I \oI. io-8 avec 30 gi-avure ^ 
— Paris, Berger-Levrault et C. 

Ce travail peut être considéré comme euposanl l'élal ncluel de celte 
intéressaulc question, et il vient à point pour satisfaire bien des curie- 
sîlés. Il convient donc de signaler à tous ceux qui s'inléressent A l'élec- 
tricité, le travail sur « la Télégraphie sans fil et les Ondes électrir|ues ». 
par .MM. le commandant Uoulanger et le capilaioe h'errié, dont vieul df 
paraître une deuxième édition, entièrement mise à jour. 

Les premiers cliapilres sont consacrés à la partie théorique. Les 
auteurs ont réussi à dégager clairement et à présenter sous une forme 
succincLe les principes essentiels à connaître pour bien savoir le fonc- 
tionnement des appareils de télégraphie sans til. 

D'autre pari, depuis les premières expériences, ces appareils ont subi 
de nombreux perfectionnemenls. Ce sont ces modifications qui, avec 
description des expériences successives, font l'abjet de la seconde partie 
du travail de MM. Boulanger et Ferrie. Les auteurs y onl joint l'apeif' 
— "■•■--■-s proposées. — G. Z. 




JOURNAL 



SCIENCES MILITAIRES. 



REVUE MIUTIIIBE FRANÇAISE. 



SERVICE DE DEUX ANS 

le Sénat et la Chambre. 



l-^l-sque, soîl pour obéir à la loi du progrès, soil pour tout 
^u'i^ cause, une iiislilution a subi des modificalioiis ou qu'elle 
esl su jelle à en recevoir, il est de règle de voir surtout les incon- 
vénÎGnis de ce qui existe et les avantages de ce qu'on n'a plus ou 
pas encore. 

*^'^sl la une tendance de l'esprit humain contre laquelle il 
importe d'autant plus de se prémunir qu'elle est plus naturelle 
et qu'elle est éminemment propre k fausser le jugement. 

l'es Français, plus que d'autres, sont portés à y céder, et 

l'amour du changement n'est peut lîlre pas moins caractéristique 

de notre race que le goùl de l'éloquence et l'esprit guerrier qui 

élaient déjà, parait-il, le propre des Gaulois, nos ancêtres. 

Aussi la France est-elle par excellence, le pays des révolu- 

J.ieiSe. m». 10- S. T. XIV. 11 
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î',i'irr''ril ''I qui, t'aiilfî d'urio élude allciilive, ne voient dans ta so- 



LE SHHVtCB as DEUX jU<S. 163 

itioD |>roposée qtifi les cùiés avantageux sans chercber à se 
indre compte si cette soiiilion sera praticable, ou si la soHune 

les Incoavénieats ne l'emportera pas sur celle des avantages. 
Ceux-là sont peat-ètre les plus dangereux, car ils ou-vrent 
nsi, inconsciemraent, la voie aux pires boiileveraeaienta en 

eraissaut accroître le nombre de leurs parLisans. 
On ne s'aventurerait sans donte pas ainsi à parler à la légère 

e toutes clioses, si L'on était convaincu ile cette vérilé que 
est te wmbie et l'ignorance qui forment l'opinion pubOque. 

Nous nous proposons d'étudier le service de deux ans comparé 

la loi acluelle, en prenant pour base la proposition de loi dépo- 
6e parM. le sénateur Rolland et adoptée par ta Commission de 
^armée au Sénat, comme étant le documenl le plus sérieux, le 
Jas complet et le plus documenté qui existe sur la question. 
l'est aussi celui où l'on s'est efforcé avec le plus de soin d'éviter 
inconvénients et les dangers inhérents an service de deux 
i. Notre critique s'adressera donc, à fortiori, k tout nutre 
ffojet dans lequel les mêmes méoagcmenls ne seraient pas 
fàxàé&. 
. AGu que notre étude soit complète, nous aurons, ponr terminer, 

jeter un coup d'œil sur les dispositions présentées ii la Chambre 
ie& Députés sur cette même question. 

, Examinons d'abord, d'après le rapport de M. Rolland, quels 
it les défauts reprochés à la loi de 1889 ; nous verrons, si les 
nproches sont fondés et comment corriger les défauts reconnus 
lans l&loi- 

Nous passerons ensuite à la proposition de loi elle-même afin 
le reconnaître si àh remédie effectivement aux défauts, si elle 
ntisfait aux conditions nécessaires, enfin si elle est praticable. 

Nous serons, après cela, en mesure de conclure soit au malni- 
ien de la législation actuelle, plus ou moins améliorée, soit à 
fadoption d'une organisation que ses partisans jugent plus con- 
à l'écrit démocratique. 

Critique de la loi de l&^^. — D'aprÈs le rapport', la loi de 
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' il a esUmé qa*il élaiC boo, qu'il était jusle de laisseï' de n 
le fils de la -reuve h sa œère, l'ainé d'orphelins h ses Iffa-es, i 
ne pas «niever Ji la fois dwix enfants S leur famille, d'offrir ii d 
parents une cerlaine compensation pour un âls tué à l'ennei 
ou mort sous le» drapeaux. 

D'autre pari, le législateur, considérant le cas de jeunes gens 
suscetitibles, pai'leur haute culture artistique, littéraire, scienti- 
fitfue, de rendre au pays des services sigaalés, a esHniié qu'il 
était de l'intérêt général de ne les d»iranger que le moins pos- 
sible de leurs études. Et pour assurer les services fondamentaux 
de l'instruction publique et des culles, il a accordé le même ira 
Iranent aux jeunes gens qui s'y consacrent. 

Quoi qu'en puisse penser le rapporteur, l'opinion publiqui 
se choquera imllement û, tombant A la bataille ou moi 
poidant son service, un soldat apporte un allégement h son 
frère, si i'ainé d'orphelins, le fils de la veuve ou du septuftgé- 
Haire retourne plus tM au secours des siens..,. 

Lorsque la loi âéchit sa rigueur pour v^r en aide aux n 
heureux, personne ne réclame. 

L'égalité proposée s'appellerait ici de l'inhumanité. 

Malheureusement, quand une idée lausse, comme cette dan- 
gereuse chimère de l'égalité absolue, a pénétré aussi profoodé- 
nocQt dans les masses, elle fait son chemin, souterrain d'abord, 
puis en plein jour, sapant le bon sens jusqu'à ce qu'elle a^ 
produit son plein et entier effet de désorganisation et de ruine. 

Et l'on ne s'aperçoit àe l'erreur répandue que lorsque le mal 
est produit et que le pays succombe. 

Toutes les fois que les deux principes de l'égalité et de l'éqiiité 
se trouvent en jjrésence, si leur application conduit à des consé- 
quences opposées, il n'y a pas il hésiter, c'est l'équité qui doit 
l'emporter, attendu que c'est le vrai et le sen! principe absolu. 

Pourquoi fast-il que chez nous ce soit si souvent le coninura 
qui se produise, que ce soit le sophisme qui étouffe la vérité? j 

Conservons donc le principe si équitable des dispenses afll 
dées dans l'intérêt des familles comme dans l'intérM de I'£ 

Nous, nous ne nous refusons pas d'ailleurs à esaminer sii|| 
principe, si lëgitinie en son essence, est demeuré intact dans 9 
application et s'il n'a pas reçu certaines extensions iiijustitial}^ 

Ceci c'est une autre afiaire. 
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Que, pur exemple, l'article 23 déjà trop lat^e au début, ait, 
pelU à petit, l'iatérët éleclorai aidant, Sdi par ouvrir loule grande 
la porte à des abusvéfilableiuent scandaleux, eo accordant sans 
mesure, à une foute de calégoiies, des dispenses que rien n'ex- 
plique, certes on n'en disconvient pas dans l'amure, itSaiblie 
d'autunt, et perdant par là d'excellents élémenls pour ses cadres. 

En favorisant ainsi la multiplie alion des déclassés de tout 
g«nre, la loi a ea un effet doublement funeste, car ces avocats 
SHDS cause, ces médecins sans malades, ces diplômés de tout 
auibitqui viennent encombrer les carrières dites libérales, et 
dont ta véritable vocation est d'échapper au service militaire, se 
rendraient autrement utiles dans la pratique effective de l'agri- 
culture, de l'industrie, du commerce, trop délaissés par la jeu- 
nesse insli'ulle. 

Parmi ces miilliples catégories, celle des ouvriers d'art sur- 
tout, n'a aucune e.spèce de raison d'être. La plupart sont des âls 
de patrons ou de riches industriels, et beaucouip, succédant 
h leur pf're, ne metleBl plus la main à la pAle une fois leur 
aRBée de service accomplie. 

Quand on parcourt la liste d« leurs professions, on est stupé- 
iait de constater qu'une grande partie d'entre elles, tout en 
exigeait si l'on veut une certaine dextérité manuelle, n'oni pas 
le moindre rapport avec l'art dont ils se rédainenl, uniquement 
jBour écbapper au service. 

En revanche, un grand nombre de ces onvriea^ d'art n'ont 

qu'une instruction rudimentaire et tout îi fait insuffisante. Aussi 

p ne peul-on les admettre tous au peloton des dispensés. Et, 

t< parmi ceux qui suivent le peloton, plusieurs y végètent sans 

pouvoir arriver au brevet de chef de section. 

Dans certains régiments, ces ouvriers d'art forment près de la 
moiHê de t'eflectif des dispensés. 

Mieux vaudrait augmenter le nombre des soutiens de famille 
en faveur de ceux d'entre eux qui sont seuls véritablement inté- 
ressants par leur situation voisine de l'indigence, et supprimer 
la cal^oric, qui ne répond k aucun but d'intérêt général et dont 
l'étiquette est singuliferemenl trompeuse 

Il semble légitime, nécessaire et suffisant, de faire tigurer à 
l'article 23 : 

Les jeunes gens qui se destinent à l'enseignemenl secondaire 
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iupérîpur, rpnseifçneraent primaire n'ayant pas hesoîn ile 
' seconrs, allsndu qu'il a déjîi pléthore de personnel, 
documents mêmes cités par le rapporteur ; 

Les jeunes gens qui se (ie&tinent à l'enseignement primd 
dans les écoles françaises à l'étranger. Orient, Afrique.. 
Les élèves ecclésiastiques, et les prix de Rorae. 
Pour les dispenses de droit {article 21), il serait bien utile" 
découvrir un procédé pour soustraire les désignations h V 
fluence néfaste de la politique et des coteries locales, Une fois le 
procédé trouvé, rien de plus jusie que d'accorder ces dis[ 
S ceux-là seuls qui se rendent effectivement utiles ; 
famille. 

En ce qui concerne l'aptiele 23 — soutiens de famille — 
ne pouvons admettre que l'allocation aux parents d'une t 
indemnité, la même pour tous, puisse remplacer la présence do. 
fils dans ses foyers '. Celui-ci, en ett'et, apporte chez ses parents- 
non seulement le produit de son travail, mais aussi ses soins, 
rs conseils, son affection. El puis, cotte indemnité que les néces— 
I sites budgétaires forceraient Ei réduire au minimum, suffira, 
[peut-être, aux besoins d'une vieille femme dans son village, 
[ mais permetlra-t-elle de nourrir une famille nombreuse dans, 
une grande ville? Il n'y a pas de commune mesure possible. 
• Nous sommes résolument opposé à la suppression de l'article, 
, préférant l'immanité à l'égalité et trouvant juste que le pauvre 
i soit secouru aux dépens du riche ; c'est là qu'est, semblM-il, la 
vraie démocratie". 

Le deuxième mal découvert dans la loi de 1889 esl, avons nous 
dit, la M plaie des embusqués », pour employer la phraséologie 
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' Celte indpmnilé annuelle a été évaluée it 130 francs par le Ministre 
devant ta Ciimniiasion (psgc iî9 dn BappoTl), se qui revient à admettre que 
le sontien de famille verse fr. SO par jour ouvrable à ses parenlu. Il est 
jaale d'ajouter que. dans l'espril du lapporlear, la commanc accorderait une 
somme égale, ce qui porlerail à 300 francs l'indemnité totale. (Rapport, 
pages 98 et iî9. note.) 

' Le nombre actuel des dispensés s'élève k flB,000 environ, m dëcompoa 

SO.OOO dispensés de l'article îl (dispensés de droit). 
31.000 — ÏS (soatienj de famille). 

S.OOO — 33 [titres universitaires). 

Nou9 pensons, d'après les consideraliouB cî-dessua, que te nombre dea | 
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dti rapporteur. C'est ainsi qu'il désigne, d'uni! niHnière générale, 
tous les soldats qui n'entrent pas dans le rang, non pas seu- 
-lemcnl pour le combat, mais même pour la manœuvre, c'est-ll- 
dire tous les employés. 

Qu'il nous soit permis, en passant, rie prolester contre cetle 
expression réservée exclusivement dans l'armée aux mauvais 
soldats qui cherchenl. par paresse, fi esquiver tout travail ei h 
se soustraire h l'esercice. 

I''épithëte, quelque peu injurieuse, ne saurait s'appliquer aux 
bommes employés aux services accessoires qui s'acquittent de 
fonctions modestes mais indispensables à la vie de l'arméR, en ne 
faisant d'ailleurs que se conformer h l'aSeclalion ou aux ordres 
qu'ils ont reçus : tailleurs, cordonniers, selliers, bourreliers, 
BTnuriers, maréchaux-ferrants, sapeurs, ordonnances, secré- 
'»f«*es, conducteurs de voitures, employés au magasin d'habille- 
""Sï^l, plantons, cuisiniers, etc.. 

■A^iasi que le déclare d'ailleurs l'honorable M. Rolland, « cba- 
*" »* est il sa place dans l'armée et a droit à la même considé- 
'"•-i on s'il y remplit un rûle utile avec zMe et probité ' h. 

ï— «es citations des opinions de certains rapporteurs antérieurs, 
«s. documents produits, comme les calculs présentés dans le 
I" ï^porl, portent souvent la marque de notables exagérations sur 
ies.c:]uelles nous aurons à revenir. Mais nous chicanerons d'autant 
®oîns le rapporteur à ce sujet que, sur le fond, nous sommes 
~*«cord avec lui. 
Xl est incontestable que l'obligation imposée à l'armée de se 
*** f fire h elle-même, en puisant dans son sein tout le personnel 
***» ployé aux multiples services accessoires, entraîne une dimi- 
^*» lion sensible de ses forces vives. En d'autres termes, si chacun 
OQ-Hs l'armée se consacrait exclusivement à l'instruction militaire 
P*"<3prement dite, sansque personne n'en fût distrait pour exercer 
' '^n quelconque des différents métiers énumérés ci-dessus. 



l*e»i»Ss du l'article îl pourrait eire ramené i 30,000, (|u'il ne (audrail faii 
î^lir iQcoDa réduction, aan soutiens de famille (art. 33), nue U uoiiilira t 
'dispensés (art. 23) pourrait se réduire à 3,000, soil un total de S3,000, ( 
'■fedaction de 13,000 sur le chiffre actuel. Un eiamen attenlil montre qu'il sei 
^•Odle de diminuer davantage. 
' Happort, page 80. 





rft Taraée Bue 
â^ ^'efe s'a p» crMc ^ hn esl îm faBÉ i par 
c*^! t Jw |W h lÉfHfalBr «t ént elle est la pnnièic 

Ik mmaàadem, c'est-knlii 
1 I> BédkalÎM », os peot t\i 

'.aida persoi 
dans l'ei^ 
de ecjix qui d 
du reste à 1*4 
•on sappression, d 



m Toéa^imm éts icnwet aftaaeins était cooMq 
k U nùn d'œuvR dnk. 3 ^ réânttitnit pma l'Etat aae dépe 
iainuKal pfaH èlnte. 

EL. si «ne f lëciiliM mcMÎt «ax boBuaes des senices anû 
lùtRâ, Cl» haaaKs denaim igwer daas ies corps de InHipe 
lai s ma tmbt e, c'tffc^-dîie ae pa» f—plfr dans l'effectif armé. 
Par d<!^mbo«t ib oc «at pas coabmants, et leur préseoce n'a» 
ni( de msoR d'élK ifià% h canditioM de peni>ettre abtl soldait 
qu il:» rtimpJacenieat de rcahei dans le nu^. 

I>e Ce' cbef encore U j await à prévoir, pour leur entretien; 
uiio forte auguieulalioD de di'pea^îes, quel que soil d'ailleurs 1 
sysl^e adopté ponr le recnite-maal de l'armée. 

Nou« «vans exawtnê les deax seules critiques que le nipptff 
leur adresse à U loi de 1S89 : ioégalilé du service et pJaieda 
t]iul>usquos. âl nous avons mOQlré qu'il serait facile de remédie 
k ce qui parait fondé dans ces critiques : i" Kn ramenant le 
dispenses aux seuls cas rérilablemenl conformes k l'esprit de I 
lai ; 2* eu rôdubant le nombre des emplois par l'utilisation d 
services auxiliaires. 

Nous ferons remarquer que ces réformes n'impliquent aucui 



' Jtapport. page 8t ; i> QaBnt aux employés et ouTiicrs prévus par la 
des cadres, on ne ssarait assez y insister, ils sabsi-iteraient dues les cot 
lions BCluellcs ; ddI emploi ne lierait touctiâ de ceai qui se cantinnent fat 
lement au moment d'une mobilbalion ». 
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changement de syKt&rae de recriitemenl, maïs seulement une rao- 
difi<:Rlioii relativement légère au texte de la loi. 

D'ailleurs, le œal principal signalé par le rapporteur ne prend 
nullement son origine dans la loi, compIMenit-nt muelte sur la 
quesliOD des employés. C'est dooc se montrer injuste enrers elle 
que de loi imputer ce qui loi est absolument élranger. 

Examen de la propositloo de loi Rolland. 



Il biiâgel. — Nous ne 

insep que c'est bien une 

1 loi actuelle de pecru- 



C/iorges imposées ù la population e 
poti'vons, en effet, nous empfclierdep 
mauvaise querelle qu'on veut chercher 5 
Isiïient. 

tl 11 certain ffiouvement d'opinion, qui n'est jusqu'ici ni aussi 
pi'ofond ni aussi répandu ù beaucoup prÈs qu'on veut bien le 
fJir-e, s'est formé en vue de la réduction du temps de séjour bous 
les drapeaux , 

Ce mouvement d'opinion, basé sur le désir fort naturel d'al- 
l^er les charges qn'imposcnl les nécessités de la défense ua- 
boïiale, n'a cependant pris corps qu'à la suite des dt^cîarations 
pti-bliqnes et réitérées d'tin certain nombre d'hommes politiques, 
(itixil les uns sont les adversaires du principe même des armées 
P^ncanentes : ce sont les aTitimi^taristes et les internationaux, 
st dont les autres ne sont pas assez, préoccupés des mojens de 
ïetiirune promesse h leurs électeurs, faite poul-élre un pcn h la 
légère. 

four tous ces réformateurs, la loi qui impose Irois ans de 
s^r^ice est donc mauvaise à priori, mais il faut le démontrer et 
"^ n'est pas sans quelque peine qu'on y arrive, même en faisant 
intervenir « la plaie des embusqués », qui n'a rien & voir avec 
'* durée du service. 

" La loi de 1889, telle qu'elle est appliquée est un li'ompe- 
' *Sîl ; il faut la réformer » proclame le rapporteur '. 

Nous dirons, nous ; Si elle est mal appliquée, qu'on en cor- 
^^e l'appiicalion, et nous avons vu que les corrections souhaitées 
P'"' le rapport étaient applicables quel que soit le système adopté 



Ce qui précMe étant bien établi, nous n'hésitODs pas à àécïm 
bien haut que, d le litre séduisant de la réforme ■> Senrice i 
deux ans » a réussi à capter un grand nombre de suth*Ag;eg, 
nombre de ses adhérents se ri>duirait presque ît rien du roomei 
où l'on en apercevrait aetlemenl les véritables eonaéquence 
Nous nous tromperions fort si, parmi les personnes dûioa 
éclairées, il s'en rencontrait une seule h s'en déclarer partis» 
en dehors, bien entendu, des hommes politiques, qui s'en swra 
comme d'un tremplin, et des adversaires, dÉclarfe ou latents, df 
années permancales, qui y YOteot un acheroinemenl vers 1 
triomphe de leurs idées'. 

Exajnen critique des dispotitiùHS de la loi proposée, — Ll 
îiuléuiables conséquences du système proposé suftïraient s 
doute k en détourner l'opinion une fois éclûrée et pour empéc 
les Chambros de le voter. 

Cependant, si nous uous en tenions l!>, qui sait si les partisa 
du service de deuK ans nu continueraionl pas à vanter lesqifl 
lilés dont ils le parent. 

Noire tâche ne sera donc terminée que lorsque uous a 
pénétré plus avant dans le mécanisme du système el qu'afn 
avoir fait ressortir, comme noua venons de le faire, les clu 
qu'il imposerait à. la population et au pays, nous nous a 
rendu compte de ce que vaut ce systl'me en lui-mémo et clei 
raauière dont il se tire des graves problèmes dont la sotutia 
incombe ci toute loi de recrutement. 

Le rapport s'attache i démontrer qu'on peut o réduire la duK 
1^ service actif i> deux années ; 

« 1" Sans abaisser le degré d'instruction de nos soldats * 
' par suite la valeur de nos réserves, 

« 2a Sans compromettre !e recrutement des sous-officiers. 



• On tu dans Ia jonrmal la Petite ftépabtiqae, da S avril iSOl, ce eau 
Hjiistractif ; 

Il Gardona-noua de confondre la théorie B-vec la pr&tiqae. La lliéoria, ( 
service d'un an, la simjjte milice et même inoin*; cor il faut espérer 
! hommes no seront pas Ëternellement les victimes des gredina qui 
aânent en agitant devant eux la loqne patriotiijiio. 

Cl La pratique, c'est lii réduction immÉdiale s deux ans, i 

LNe laissons pas ècliapper l'occasion qni se présente de libérer la jsBi 
Irancaise d'anu année de hagne el d'abrutissement, » 
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n 3" Saos diminuer la force nctuelle de nos eftectifs ».' 
Nous déclarons, nous, ijiie ces Irois propostUons repri^sciitent 

exaciemcnl l'inverse de la vt^rité, et nous allons en fournir les 

preuTCS. 

Pour cela, examinons successivement les trois points. 

Première question. — Ptut-OK réduire ta durée du service 
actif à éevx mu tans abaiiwr l'inutruetion de nos soldats ? 

A première vue, on peut s'étonner et se demander comment 
deux 8DS de service peuvent éqmvaltûr k trois ans au point de 
viie de l'instruction. Âlais le rapporteur l'cxpliqoe. Se fondant 
toujours sur La fameuse « plaie des embusqués «, il démontre (?) 
que l'immense majorité des soldats de trois ans ne sont en 
réalité exercés que pendant leur premiÈre année et même que 
pendant dix mois*. 

Ht'après son projet, ils le seront pendant deus années com- 
plètes sans être jamais dérangés. Donc, ces deux années valent 
bien les trois années du régime actuel. Bien plus, elles valent le 
double. 

Donc, prenea mon oiirs 1 

Certes, nous déplorons, nous l'avons déjà dit, l'obligation do 
distraire de l'instruclion pour les besoins des services acces- 
soires, un nombre considérable d'anciens soldais. Le rapporteur 
le déplore comme nous, et la plus grande partie de son rappwt 
*^' consacrée à une charge à fond contre les « embusqués a. Cet 
^•'ïb&lleroeBt part assurément d'une excellente intention. Nêan- 
"*oins, il ne faudrait pas tomber dans l'exagération, et c'est ce 
V^e fait l'honorahie M. Rolland lorsque, par exemple, il nous 
raconte que, dans l'infanterie, 90 p. 100 des réservistes n'ont 
"'^ÇU au régiment l'instruction militaire que pendant dix mois, 
"^l^'il ne reste que quatre ou cinq anciens soldats à l'exercice par 
****** pagnie, deux ou Irois cavaliCTS anciens par escadron, que 
^*ns l'artillerie l'instruction est à peu prbs nulle pour les 
******mes des deux classes les fJus anciennes, etc., etc. 

^ t>e plus, toujours d'appts lui, k la plaie des embusqués viennent 
^ ^îoulter de déplorables habitudes, comme dans ce régiment 
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pris au hasard el « très bien coramandé », dont le colonel inlat- 
pompt rinsiruclion des recrues pendant 15 jours au premier de 
l'an, 5 jours au mardi-gras, 30 jours à Pilques, 30 jours eu 
juillet el août pour les permissions de moisson, sans parler du 
mois de mars où tous les cadres sont esclusivement consacras 
aux leri'itoriaux'. 

Le rapporteur déclare qu'il tient ces renseignements d'officiers 
dignes de foi ; cerlains, du Ministre même. Nous ne chercherone 
pas fi savoir si ces renseignemenls ont été bien compris ou si 
cerlains officiers n'ont pas voulu se jouer de lui, ce qui setail 
assurément fort blâmable. 

Mais nous savons bien que, dans l'armée comme ailleurs, on 
rencontre des esprits chagrins et caustiques, portés h voir loul 
en noir, ne considérant qu'un côté des questions, qui se font mi 
plaisir de dénigrer ce qui se passe autour d'eux et les acte5 de 
leurs chefs, sans se rendre toujours compte du pourquoi des 
choses, comme du degré d'importance des dispositions qu'^ 
critiquent... S'ils pouvaient voir le mal qu'ils font k 1'; 
plaisir qu'ils procureul <\ ses adversaires, il est probable qtj 
mesureraient davantage la portée de leurs paroles. 

11 importe de rétablir la vérité au sujet des « embusqués 
fut-ce que pour ne pas laisser passer sans proleslalion! 
étranges assertions que les chefs de l'armée enlrelîennenll 
encouragent les abus qu'ils ont charge de réprimer, ou it 
encore qu'ils ont besoin d'être excilés el dirigés par les hommes 
politiques pour se préoccuper des intérêts sacrés qui leur sont 
confiés. 

Dans les discussions au Parlement, des opinions de ce genre 
sontmonnaie courante. 

Dans son rapport sur le budget delà guerre en 1896, le ^appO^ 
teur n'hésilait pas il dire : « 11 n'est pas rare de voir le comman- 
dement violer, pour son propre usage, les règles qu'il devrait 
élre le premier à faire respecter »', et l'honorable M. Rolland ; 
11 n'est pas très rare que les soldats soient enlevés aux corps 



' Le rappurleur nous ngiprând que te colonel vient d'firii promu giattti- U 
□«dit pas, louterois, que cii loilpoar sa nanière Je dirj).'cr riDstructioudeim 
tê^imeDl (|)age 00). 

' Page 13. 
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r troupe dès leur arrivée au régiment. Ces hommes ne re- 
■veiit aucune instruclion mililaire, Pent-ètre quelques géné- 
iDx pourraienl-ils en témoigner »'. 

Mais cela va changer, l'honorable rapporleur nous l'assure — 
nous rassure. « Nous pouvons » s'écrie-l-il dans son 7.èle de 
Ëophyle » très heureusement contribuer au développement de 
t qualité dans l'armée en apportant, à l'avenir, tous nos soins 
rinstrtJCtioQ mililaire de nos soldats n '. 
Rassurons-le donc h notre tour en lui montrant que la plaie 
'est tout de m.>me pas aussi horrible qu'il se l'imagine. Il a pris 
eut-flre un peu trop au pied de la lettre les doléances qu'il a 

acueillîes... << Biaux ohires Icus, n'écoutez mie » dit le 

ieu?E proverbe picard... Il est toujours de saison. 
C'est pendant la première année de service que, dans toutes les 
mies, se fait le dressage du soldat, qu'il étudie pour la pre- 
ùère fois tout ce qu'il doit savoir. An bout de celte année, il n'y 
plus rien de véritablement neuf à lui apprendre, à moins qu'il 
B veuille obtenir un grade ou concourir pour une spécialité(dans 
is armes spéciales) . 

Dans le cours des années suivantes, il n'a donc plus qu'à 
tpasser les matières vues une première fois et à se perfec- 
onner. 

On conçoit donc que l'instriictton ne soit pas du tout conduite 
! la même façon pendant les seconde et troisième années que 
tndant la première. L'instruction de détail n'a nul besoin d'y 
re donnée d'une manière aussi intensive, car les anciens n'ont 
l'i être entretenus. Ce pour quoi il faut réserver tous ses soins, 
; Bonl le& parties capitales du métier, celles qui seront utilisées 
1 temps de guerre. Pour l'infanterie, c'est le service en cam- 
igne, le tir et la marche ; pour la cavalerie, le service en cam- 
igne etl'aplilude équestre; pour l'arlillerie, la batterie attelée 
; les écoles à feu; pour toutes les armes, les manœuvres 
'automne, qu'une déplorable parcimonie budgétaire rogne trop 
ouveol, soil dit entre parenthèses. 

Telle* sont les branches qu'il importe de soigner, celles exigent 
la présence de tous, des anciens soldats aussi bien que dea 

SaM»rt. pages 8î, 83. 
rw.,p»ge 11. 

J-detSc. nit. 10' S. T. .XIV. '■ 
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nuTiH's. Muintf'nunt, que tous les anciens n^assistent pas toujours 
aux oxrrcicos d(^ détail, rien de plus naturel. Alors même qu'ils 
sont disponibles, (|u'on les envoie h d'autres séances plus utiles 
pour (Mix : fi TapprcViation des distances, aux tirs de perfection- 
ncniont, au service en campagne, etc., etc., non seulement cela 
vM fort admissibles mais il est bon qu'il en soit ainsi. 

Lors donc qu'on vient dénoncer ce fait que les anciens 
M>ldals simviMU n'assislont pas à Texercice avecles recrues, c'est, 
qu'on nous pormette do le dire, une naïveté. 

(Ven est une autre — entre beaucoup — que de présenter, pir 
e\emple. les cavaliers de troisième année chargés du dressage 
des jeunes olïevaux comme u coupant '»» à rinstniction. Ils en fiai 
A\i eoniraiiv et de la meilleure! Ils apprennent infiniment pbs 
qu'en allant IvMîs à IWole de peloton et d'escadron, où il suffit 
\V\\\\ petîl non^bre d'anciens ^>our yeceadrement. 

Ti^ .|;:: sev.r.î ^:*a\;\ oo mt.-.:: que les anciens ne partiapasseoi 
rA> ;î:;\ e\;T. '.v^fs ::r:^;r:..r.:^ :■:; yolr.i de rue de la gnerre, Id 

\\ v^" ,\/;l :V...: r,\:r:*:;r. ,":>: :. -: .:•> i.mjDes employés ao 
>i^r\ aVs ,s*\vs>r.>;>. .;■* * :r.ii..>c.:-^ r. 2>r r'uisseîît v assister 

^ .■■ V ^ .'V > . ■'■ ; . . f >:-^::.: r-.îSi-ii'.r rt au moins 
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certain nombre profilent abusivemeiil des disposiiions bienveil- 
lantes insérées dans la loi de 1889, et nous avons indiqué que 
le nombre actuel de 6ti,000 dispensés pouvait élre ramené fi 
53,000 sans léser aucun droit. 

Si nous admettons ce dernier chiffre, que beaucoup trouve- 
ront encore trop élevé, les proportions ci-dessus seront modi- 
fiées et il en résultera pour le temps total de service fourni par 
une classe, d'après la loi actuelle amendée comme nous venons 
lie le dire, la valeur suivante : 



lis, 500 liommes 




,017,000 



Si nous divisons ces nombres de mots par l'efiectir de la 
Iclasse, nous obtenons les durées moyennes de service, savoir : 
I 26 mois et 25 jours avec le service de trois ans et 22 mois avec 
lîc service de deux ans. D'où avantage pour l'instruction, de 
I * mois et 2b jours, assuré par le service de trois ans. 
I ^^ résultat n'est pas pour nous surprendre ; il nous montre ce 
l'que Vaut l'assertion que nous comliattons, à savoir que la réduc- 
P Hon ^ deux ans du temps de service n'abaisse pas le degré d'ins- 
•'"Uction du soldai, non plus que la valeur dt' nos réserves. 



deuxième question. — Peut-on réduire la durée dit senice 

I "^tif g^jtg compromettre le recrutement des sous-of/iciers ? 

I ^'après ce que nous avons vu, le soldat, ayant parcouru pen- 

l***»*!! la première année le cycle de l'instruction militaire, doit 

t ****sacrer la seconde année à repasser les mêmes matières pour 

P*^ les assimiler. Par conséquent, si l'on décide en principe que 

I ***URies «embusqués », c'est-à-dire tous tes employés aux services 

"^Cessoires, cesseront de compter dans l'armée active, deux 

"liées de service uniquement consacrées au dressage de l'homme 

Pourront sut'tire pour le soldai, du moins dans l'infanterie et 
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surtout si Ton y conserve un noyau de soldats plus anciens. 
Nous ne faisons aucune difficulté à Fadmettre. 

Mais ce n*est pas tout de former les soldats, il est non moins 
indispensable de former les cadres, c'est-à-dire non-seulement 
les sous-officiers, mais encore les caporaux et brigadiers, ainsi 
que les diverses spécialités existant surtout dans Tartillerie et le 
génie. 

Et par d former » nous entendons^ non seulement inculquer 
aux candidats toutes les" connaissances qu'ils doivent posséder 
et transmetlre, mais encore les voir à l'œuvre, de manière à 
s'assurer qu'ils aient les qualités de caractère sans lesquelles les 
connaissances ne sont rien et qu'un examen ne suffit pas à 
constater. 

Un apprentissage préalable est donc nécessaire au sous- 
officier, et cet apprentissage est long. Ce qui le prouve c'est 
que sur les 41,000 sous-officiers existant dans l'armée française, 
5,000 seulement ont été promus à ce grade dans leur deuxième 
année de service, et très peu de mois avant la fin de l'année. 

Le surplus, de 36,000, se décompose en 44,000 ayant de deux 
h trois ans de service, et 22,000 rengagés *. 

On peut donc dire, d'une manière générale, que c'est pendant 
leur troisième année de service que la vocation des sous-officiers 
se dessine, qu'on peut les juger et qu'ils obtiennent leur grade. 
C'est vrai pour plus des 7/8 d'entre eux. Plus tôt, la plupart ne 
sont pas encore assez sûrs d'eux-mêmes ; ils ne savent pas ce 
qu'ils veulent, et leurs chefs ignorent ce qu'ils valent. 

Or, c'est précisément cette troisième année qu'il s'agit de sup- 
primer. 

Force serait donc de donner le grade et de rengager les jeunes 
gens h l'aveuglette, ce qui serait jouer gros jeu et courir risque 
de conserver dans l'armée et d'accepter comme sous-officiers 
bien des individualités médiocres. La valeur des cadres subal- 
ternes en serait évidemment fort diminuée. 

Mais on se heurterait à une difficulté bien plus grande encore : 
le manque de candidats. 

Actuellement le nombre de sous-officiers se rengageant annuel- 



Chiffres donnés par le Ministre à la Commission, Bappm^t 62. 



\caient pour la première fois, est de 3,700 environ pour 22,000 
sous-orficiers rengages comptant k l'efluctif, el dont la plupart 
deiri eurent à long terme. 

I>ans le système de la Commission, ce n'est plus 22,000 mais 
36,000 soasK»rficiers rengngés qu'il faudra , c'est-h-dirH les 
22,000 actuels plus les 14,000 qui sont promus pendant leur 
iroîsième anni^e de service, toutes choses (égales d'ailleurs. 

Le rapporteur u'eslpas partisan des engagements à long terme 
qu'il voudrait voir remplacés, pour la plus grande partie, par des 
rengagements pour un an ou deux, ou des engagements de trois 
01' quatre aus'. 

On ne voit pas comment l'on trouverait, parmi les engagés ou 
"PPelés ne faisant que deux ans de service, plus de sous- 
oflît'iers que pur.le passif Ils ne rendraient d'ailleurs h l'armée 
que des services trop courts j)Our qu'il y ait intérêt h les encou- 
rager. 

I' resterait donc 36,000 sous-officiers (i puiser dans les soldats 
lerniinan[ leur deuxième annf^e de service et devant demeurer 
"^^ ou deux années encore sous les drapeaux. Ce serait donc 
'S.OOO sous-officiers tt rengager par an, au lieu de 3,700. 

l-e rapporteur assure bien que le nombre actuel de rengage- 
ments pourrait être aisément augmenté, et nous l'admettons 
volontiers pour quelques centaines. Mais passer de 3,700, h 
'***.OO0oumÊraeà 12,000. jamais de la vie! 
, Ou bien alors, il faudrait positivement faire un pont d'or h ces 
JpTies geris, ce qui ne parait pas précisément dans les prévisions 
^ Souvernement ni de la Commission, et ce qui ne contribuerait 
•*^^ îi équilibrer le budget. 
, A.U surplus, les trouverait-on qu'ils n'auraient ni les qualités, 
* les aptitudes, ni l'instruction militaires sans lesquelles leur 
^**iïitien dans les rangs de l'armée serait plus nuisible qu'utile. 
,, ^ous savons bien que le rapporteur fait état des dispensés de 
'*l'ticle 23 qui, subissant désormais le sortcommun, viendraient 
^'*gmenler les ressources. C'est \h une erreur. En effet, d'une 
P*»"!, ils ne sont que 5,000, et l'on est d'accord pour en réduire 
^aucoup le nombre; ensuite il résulte de la nature même de 
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leurB éludes comme de 1» carrière par eux choisie, qu'ils ue 
demeureront dans les rangs que biea juste le temps de servict 
imposé par la loi. 

S'ils deviennent sous-ofliciers, ils serviront donc presque 
exclusivement dans la réserve et ne seront pas utilisables pour, 
iea cadres de l'armée active. 

A propos du recrutement des sous-officiers, nous devons réfi 
ter, à l'avance, une objection qui ne manquera pas de nous être' 
faite par des pereonnes peu au courant de nos institutions mili- 
taires, comme il s'en trouve peul-èlre même jusque sur les sitges 
du Parlement. 

L'objection repose sur ce fait d'expérience que, pour les condi- 
tionnels d'autrefois comme pour les dispensés d'aujourd'hui, 
une année de service suffisait pour faire un sous-officier, pourvu 
que le sujet ait une certaine somme d'instruction et d'intelli- 
gence, et qu'on lui applique pendant l'année entière une culture 
intensive. 

Il est exact, en effet que la plupart deces jeunes gens, souvent 
médiocrement cocardiers mais rangés et studieux, obtiennent, h 
la fin de leur année de service, le certificat d'aptitude au grade 
de sergent. 

Il y a li'i une contradiction apparente sur laquelle il importe de 
s'espliquer. 

Dans l'armée active, du haut en bas de l'échelle hiérarchiqiie, 
le rûle de tout chef est double : en paix, c'est un Instructeur et un 
éducateur; en guerre, c'est un conducteur d'hommes. 

Au contraire la mission du gradé de réserve est simple, et 
parlant, bien plus facile aussi ; il n'a à se préoccuper que de son 
métier en campagne. Encore, la guerre venue, aura-t-il, le plus 
souvent au-dessus, k côté de lui, tout un personnel de l'armée 
active pour le guider et l'appuyer. II a moins besoin de savoir 
que de vouloir, et les qualités de discipline, d'abnégation, d'endu- 
rance, d'énergie et de bravoure suppléeront chez lui, dans une 
large mesure, à rinslructton mililairequi ferait défaut. 

Les cadres de nos formations de réserve savent qu'ils sont pour 
leurs camarades de l'armée active des auxiliaires précieux et 
indispensables. C'esl ainsi que l'armée les considère, qu'elle les 
iicouoilic avec reconnaissance el leur ouvre les bras. 

(le serait ronimetlro une erreur grave, dans laquelle ils ne 



ue 
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lomhent pas du reste, que de regarder rinstriiclion reçue pen- 
dant l'unique année passée bous les drapeaux comme de lout 
point suffisante et de se croire autorisés à secouer la tutelle de 
leurs frères aines. 

On conçoit maintenant que l'éducaliou d'un sous-oflicier de la 
réserve ne ressemble en rien îi celle d'un gradé de l'armée 
active. Non seulement celle-ci est plus approfondie mais, de 
plus, elle comporte des matières que le premier ne fait qu'effleu- 
rer '. 

Que celle-ci exige beaucoup plus de temps quecelle-lA, il n'y a 
donc pas lieu de s'en étonner, car les deux termes ne sont pas 
comparables. 

Aussi n'hésiterons- nous pas h conclure qu'avec le service de 
deux ans. Ions les sous-officiers devraient être rengagés après 
avoir terminé leur temps do service légal. 11 ne pourrait être 
fait d'exception qu'en faveur des jeunes gens dans le cours de 
leur seconde année, qui contracteraient un rengagement par 
avance ou qui paraîtraient nettement appelés ^ faire des officiers 
de réser\'e. 

En présence de l'obligation où l'on se trouverait d'avoir k 
rengager un nombre aussi considérable de sous officiers, il 
imporlerail tout au moins, avant de se lancer dans le nouveau 
système, d'examiner jusqu'fi quel point il serait possible d'ac- 
croître les effectifs des sous-officiers rengagés, de s'assurer que 
cet accroissement ne serait pas au détriment de leur valeur pro- 
fessionnelle, de rechercher les dispositions pour les maintenir 
sous les drapeaux, de calculer les voies et moyens budgi^laires, 
d'élre certain de pouvoir faire face aux dépenses nouvelles. 

lusqn'^ ce que ces questions aient été étudiées et résolues, 
nous sommes en droit de déclarer que le service de deux ans 
compromettrait gravement le recrutement des sous-officiers, et 
c'est notre conviction absolue. 



* Le Uinistie de la. guerro vîeat ile Taire ressortir rctle difTérence essenliellu 
dans une inatruction récente, celle du 3S DOTembre 1901, qui s'exprime en 
ces termes ; 

Art. 4 : >i Le but de l' lustra cl ion est de former avec les dispensas des 
cadrea capables do commander avec vigueur et înlelligeuce aae section dans 
tontes les cirratislances de goeire et non d'en fair.! des i 
temps de paix, n 
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Troigième iiueation. — Peut-on réduire la durée du i 
actif à deux ans sans diminuer la force actuelie de nos â 
tifs ? 

La qucsiion se trouve posée dans le rapport et aussi Ij 
pense : la Commission, d'accord avec le Ministre de la gu^ 
fixe le déficit ii 50,000 hommes '. ,1 

La Commission, comme le Ministre, propose de contbUj 
déficit. j 

Le systÈme du Minislro est très net. Il consiste k recouii 
rengagement : 

de 36,000 simples soldats et caporaux, 
de 14,000 sous-officiers en plus des 23,000 exisl| 
Total SO.OOO 

n La Commission compte atteindre le m#me résultat 
de frais, en combinant le système des engagements volonj 
pour trois ans au moins, des rengagements de sous-officîei 
caporaux et des simples soldats avec l'incorporation di 
(Jassés dans les services auxiliaires de l'armée en tein] 
guerre mais jusqu'alors dispensés de tout service en tei 
paix.', n 

Nous avons tenu à citer la phrase môme du rapport pai 
c'est le seul passage où soit exposé le système de la Comnil 
qui demeure, on te voit, dans le vague. 



Egeciif de l'ar 



li l" janvier : 



Hommes dans lear 1" 

anoêc ÏOB.SWJ 206,800 

DiiiUearlpoDra.iis. lîî.lOOt,.. (0" a ajoWéleaOB.W 

a- annfie. pour ï aaa . 10 700 '«5,500 peiisÉs Eervant 3 « 

' ' 1 lu uouseau régiin 

Dans lear 3" année 110,000 \pant. 

Conlirigfliit algérien (p' 

1 au>.... 3,900 fi, 100 (servant S aux). 

Effectif permanen l 1 1 7 , 500 1 1 7 , 500 

Tot*t:i 578,300 684,900 

Difïdreneo environ : 50,000 booimes, {Rapport, page ii7.) 
' Bapjiorl. page 68. 



î4ous découvrons cependanl kh pensée dans la phrase sui- 
vante. Le rapporteur déclare qu'ctilpe la Commission et le Mi- 
nistre la divergence de vues ne porte pas sur le fond, car le 
Minisire est, lui aussi, partisan do l'incorporation des bommes 
classés dans les services auxiliaires, seulement « jaloux de main- 
tenir intact le chiit'rc de ses effeclifs en combattants, il préfé- 
rerait ne pas faire entrer en ligne, de compte des hommes im- 
propres au service armé qui, dès lors, seraient enlreteuus en 
surnombre' ». 

Oe délicieuï euphémisme nous fait comprendre ce que désire 
'* Commission : elle préfère, elle, faire entrer en ligne de compte 
^es hommes impropres au service armé qui, dès lors, feraient 
Pî»i*tie de l'effectif de l'armée. 

Et cependant, il le dit plus loin : « Point capital, ils ne rece- 
^•"Ont aucune instruction militaire et ne seront pas armés. Comme 
^'^ A. Ilemagne, ils no figureront pas dans les revues '. n 

Mnisalops, en incorporant chaque année, comme l'indique le 
'"apport, les 40,000 hommes classés dans les services auxiliaires 
®* «r» les consen,'ant deux ans, c'est bel et bien organiser un 
**^ftcit de 80,000 combattants '. 

Gomme, de plus, le rapport se montre opposé au rengagement 
*les simples soldats et caporaux sur lequel le Ministre comple 
P**xar parer, jusqu'à concarrence de 36,000 hommes, au déficit 



Rm""-I. pige «8. 
JttppBrl, pages 78, 77. La ni 
Le Happort flie, page 80, i 
'^âs annaellecaent lians les ser\ 
le nomlire d'emploféa i 



ï»^i- 



D (pages 136 i 189). 



ne idée eat exprimée page SI. 
40,000 hommiis le nombre des liammes 
(?9 auxiliaires, et & 80,000, pages 78, SI, 
vices aceessoires qui poarraionl Être avan- 
es brsognes par des hommes des 



) rbiirra de 80,000 



s étaient bnsés sur I 
ecbilTre de 30.000. 
^•Comment, en effet, avec 30,000 tiommes des S. A. parer ù. celte plaie des 
7***liiii(iii('3 qui. comme nn chancre rongeur, déïore la plus grande partie des 
-■^Idals des deux classes [es plus anciennes, à cotte pluie que, au dire lOQ- 
y^lara du rapiiorteur, les évaluations les plus optiinistes Bienl an tiers de l'cf- 
'^^ntf (RappoTl, page 13.) 

Comment concilier ces plaintes qui remplissent d'amertume mu j^rand pombre 
"e pages du Itapporl avec cette simple assertion de la page 18b" 
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créé par le service de deux ans, le déficit amené par le sysltm^^ 
de la Commission dépasserait 100,000 hommes '. 

On s'explique maintenant la timidité Pt les réticences di_» 
rapport. 

Annoncer pompeusement des améliorations considérables S 
l'organisation actuelle de t' armée, h tous les points de \iie : ins- 
truction de !a troupe, valeur des réserves, recrutement des cadres 
inférieurs, meilleure utilisation des ressources, elc, etc., el 
aboutir k une réduction de plus 100,000 combattants en rempla- 
çant, dans l'effectif soldé, par une incroyable aberration, 80,000 
soldats' par un égal nombre d'hommes inaptes au service armé 
et sans instruction militaire, et cela sans réduction de charges, 
en augmentant les dépenses et en se lançant dans l'inconnu en 
ce qui louche le recrutement des sous- officiers et le maintien de 
_ l'effectifl 11 est nature! qu'on ne tienne pas à proclamer bien 
\ haut ce beau résultat et qu'on se borne îl le glisser comme une 
[■ divergence de forme n entre la Commission el le Mi- 
nistre. 

Du reste, une fois cet aveu fait, le rapporleur reprend avec 
une désinvolture parfaite les arguments basés sur le système 
inverse qu'il n'hésite pas îi s'approprier. 

B Dès à présent, dit-il, si l'utilisation des hommes des services 
auxiliaires était adoptée, il suffirait de maintenir pendant deux 
ans sous les drapeaux les 40,000 hommes du service auxi- 
liaire pour verser 80,000 hommes dans les rangs de l'armée 
active ', h 

R On verra enfin sur le terrain des escadrons d'une centaine de 



(le laquelle il suffirait de IS.SOO liommes des S. A. par an, 
pour faire Face k toits ces besoins? 

C'est ea vérilé an singnlier mode de distassion que de ci _ ^^^ 

blir, par ane interminable série d'exemples. l'extrËme gravité de U titm^l^^| 
pODr se dérober au moment d'appliquer le remâdc. ^^| 

De deux choses l'uue ; ou bien les plaintes étaient liur^ de loute proportion 
Avec Ib réalité, on bien l'on renODce à apporter à la situation le changement 
radical qu'on réclamait soi-mâme avec tant de fracas. 

Avinif in pttcirm... ell'on ronatate que ce qui élait donné comme le motif 
de retablisiemeiit du serrice de dcu;s uns n'en est que le prétexte. , 

' Ce déllcit sera de 60,000 s«u1emeii( si l'on n'incarpore qne SO^ 
hommes des services auxiliaires, cumme l'indique le Bappotl, page 187, 1 
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cavaliers et on ne remarquera plus à l'exercice des compagnies 
squeleltes'. n 

A quoi nous répondrons : Pardon I ce que vous dites est exact 
avec le syslÈnie du Minisire, c'est-à-dire si vous incorporez en 
surnombre les 80,000 hommes des services auxiliaires. Au con- 
traire, c'est absolument faux si vous faites compter ces 80,000 
hommes dans l'effeclif de l'armée. Dans ce cas, les compagnies, 
les encadrons ne compteraient pas un homme de plus sur le 
terrain ; seulement les services accessoires au lieu d'être assurés 
comme à présent par des soldats qu'il n'y a qn'îi rappeler dans 
le rang pour avoir des efiectifs respectables, le seront par des 
hommes impropres au métier militaire, el noire armée, réduite 
de 80,000 hommes par une sorte d'escamotage, serait désormais 
hors d'état d'accomplir la mission qu<> lui a confiée la France. 

Rn vérité, qui trompe-l-on ici, sommes-nous lenlé de dire? 

Est-ce bien l'opinion de la Commission de l'armée que nous 
trouvons dans le rapport? Quant à nous, nous ne pouvons 
nous défendre de l'idée que la Commission s'en est remise, peul- 

e un peu trop aveuglément, <t l'auleur même de la proposition 

loi, lequel sous couleur de présenter l'opinion de la Commis- 
sion, s'est surtout appliqué h défendre ses idées propres '. 

Si la Commission avait été appelée à délibérer sur te mode 
d'incorporation des hommes des services auxiliaires donné 



Bapport, page 77. 

S> noua iDcliDonB vers tctle dcrnkVo liypolhtV'jc, c'est que le travail du 

rapporteur de la Gomniiaùoti n'est, i vrai dire, que la reproduis lion, ronsidc- 

rablemeat augmentée, il ust vrai, de l'eiposË des motirs de la proposiliuo de 

)oi déposée purriioiioralile M, Rollaud, le 11 mai 1901. 

Nous trauvons ootammcnt dans l'un comme dans l'autre de ces documents 

fflapporl, 5iage S^) cette perle que noui nous nous reprocherions de ne pas 

Kprodoire in exlemo : 

u II est surabondammeDt déiiioDlré que l'organisatian actuelle de l'armée 
no permet guère de donuer l'inslrncliun militaire qo'à la plus jeniie des 
trois classes qui sont sans les drapeaux ; il est clair dès lors que tous les 
rengages. Tussent-ils cent mille et plus, seront tous confinés dans les emplois 
accessoires, puisque, i\ ces vieux soldats étaient dans le rang, il faudrait 

■I alors en faire sortir des bommes appartenant à la plus jeone classe, et les 
reenies, dans ce cas, ne rereTraient niâme pins, commq aujourd'hui, une 

Ainsi, ces compagnies, ces escadrons, ces balteries ii squelettes >i repré- 
sentent cependant tout ce que nos cadres peuvent instruire et si, par impos- 
able, ces nuiti^ étaient portées à leur eiïectif uormal pnr la rentrée dans le 
rang des i< embusques », il faadrail, pour faire place à ceux-ci, faire sortir 



wim 
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comme sien, nous ne comprendrions pas que des hoi 
Freycinet, comme M, Héxitres, comme le gé 
comme le \icomle de Montfort, pour ne citer que ceux-là, aieiL 
laissé passer une telle proposition qui désorganise l'armée, sans 
une proleslalion énergique. 

Nous voulons croire, n'en déplaise au rapporteur, que si la 
Commission çul été appelée ii voter sur ce point, elle se fut, à une 
très grande majorité, ralliée au syslÈme préconisé par M. le 
général André, partisan du service de deux ans, mais avec l'in- 
corporation en surnombre des hommes des services auxiliaires. 
Ce système serait plus acceptable. Seulement, il ne résout pas 
davantage la difficulté qui nous préoccupe : comment maînlenir, 
avec le service de deux ans, les eftectifs actuels? Nous avons 
indiqué la solution proposée également par le Ministre : renga- 
gement de 36,000 soldats et caporaux, et de 14,000 sous-officiers 
de plus : total égal au déficit reconnu de 50,000 hommes. 

Au sujet de cette solution, nous ne pouvons que nous en 
référer h ce que nous avons déji dit k propos du recruteraient 
des cadres inférieurs pour montrer la difficulté du problème et 
l'inconnu où nous sommes jetés. Aussi conclurons-nous comme 
l'ont déjà fait des hommes politiques d'une incontestable compé- 
tence, MM. de Hontebelio, à la Chambre, et de Montfort, au 
Sénat ; il faudrait procéder progressivement et, avant de 
prendre une résolution définitive, mettre h l'essai les combinai- 
sons propices, les voir à l'œuvre et attendre le résullal au lieu 
de l'escompter. 

Nous venons d'examiner successivement à la suite du rappor- 
teur les conséquences du service de deux ans, sous le triple 
rapport de l'instruction du soldat, du recrutement des ca<h 
inférieurs et du maintien des efi'ectifs reconnus nécessaires. 



do rang les jeoucs soUaLsl Uo urail râvi 
le la Commissiou a roolu dire? 
I Poar lions, retls eilraordinaire coDieptiou aiipartient bieD 
I rApirarleair. Il est dommaga fleulaoïeot qii'it ii'»it pas — ^ — 
[ quelques comme ntairea an lieu do se borner à iltolar 
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ti^nt ces lignes. Est-ce U oe 



devair l'éclairer par 
«nrabimdainniaDl dèmoatrée « 



se borner à iltolarer que 



iclairer p— 
ipJDion est 



i u «nrabimdainniaDl dèmoatrée «. 

t Tsile qu'«tle eit cependant, elle lufflt i jeter dd jour sïa^nlior snr le. 

Blililaires de l'honoralile ta{ifM>rleur et inr la couDaistuQce qu'il a de l'gmutft 
~ qui eiitrejircuaeui ' ' ~ 



LK SBBVICB DE DEl'K AKS. 



191 



^ aucun |)oinl de vue, le système n'ûst en i^tal de tenir sfts 
promesses; partout il fait banqueroulo et, si l'on a réussi k 
jeter â son sujet de la poudre aux yeux, c'est par ie mo^en 
d'une confusion voulue en imputant à la loi de 1889, qui n'eu peut 
mais, l'inconvénient des « embusqués m, d'ailleurs considérable- 
ment exagéré, comme aussi l'extension abusive des dispensés. 

Est-ce k dire i]ue nous soyons opposé d'une manière systé- 
matique et absolue h h réduction de deux ans du temps de 
service, pour certaines armes et dans certaines conditions? 
Nullement, et nous nous sommes déjà expliqué à ce sujet. 

Une grande partie des soldats d'infanterie, tous ceux du 
irain, tous ceux des sections administratives peuvent très bien 
D <>tre astreints qu'il deux ans de service, mais ceux de toutes les 
sulres armes doivent demeurer trois années coniplf^les sous les 
^ï^a peaux. Le projet de M, le général Luzeux, basé sur ce prio- 
*^Pe, est fort admissible. Il divise le contingent annuel par voie 
'^^ Lirage au sort en deux portions, dont l'une ferait trois ans 
^^ l'autre deux. 

Ce n'est pas nous qui nous opposerions k cette réforme. 

"'ftïs l'opposition viendra, ou peut s'y attendre, des partisans du 

service général de deux ans, qui ne manqueront pas de prolester 

p" ï^om du principe de l'égalité de service, devant lequel, parall- 

"' tout doit s'incliner, y compris les nécessités de l'instruction 

*J*ililaire et l'ntérftd' l'armée. C'est pour lui qu'on est en train 

* ï"essusciler ce r tan eux de : o Périssent les colonies plutôt 

*î^^*»jn principe t » Ma s aujourd'hui ce ne sont plus les colonies, 

^st la France elle n ê ne dont l'existence est en jeu. 

-^ vrai dire |ue ous aimons le moins dans le projet 

*^^ W. le génér 1 Lu ut est son litre '. 

-Avec la loi de 1889, certains hommes sen'ent déjîl deux ans, 
^ ^Titres un an. Et, cependant, c'est la loi du service de trois ans. 
^ faudrait qu'il en fut de même avec le projet Luzeux et que le 
^^fvice de trois ans reslflt inscrit au frontispice de la loi. 

Ce n'est là, dira-t-on, qu'une question de mois. Soit, mais 
^'^ sait qu'en France on se base bien plus sur les mots que sur 
*^s faits. 
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Dûs que la loi porterait comme en-tèle : o Service de deux 
ans ", il se produirait une tendance générale à ne plus considérer 
le service de trois ans que comme une exceplion fâcheuse con- 
sacrant la plus criante des iné^lités, dira-l-on. C'est à qui 
s'eflorcerait de réduire le chi&re de la première portion, celle 
Tiiisanl trois ans, en faveur de la deuxième portion, qui ne fait 
que deux ans. Les Chambres s'en mêleraient... députés et séna- 
teurs s'en feraient une réclame électorale, et le service uniforme 
de deux ans pour tous serait rapidement adopté. 

C'est pour ce même motif que, tout en rendant pleinement 
justice aux intentions de MM. de Monlebello et de Montfort, 
nous ne pouvons nous ran^^er à leur opinion. 

Quand une opinion est reconnue radicalement mauvaise, il est 
dangereux de chercher à transiger en proposant un moyen 
terme. 

Le service de deux ans ne peut donner !i notre armée ni 
l'efleclif ni la solidité dont elle a besoin et qu'elle a conservés 
jusqu'ici, 

Il est donc îi rejeier absolument et sans ambages, alors même 
qu'il serait admissible dans certaines hypothèses et pour certains 
cas particuliers, et cela d'autant plus que toutes les transactions 
se heurtent au principe d'égalité et courent ainsi le risf|ue d'être 
rejfttces par les partisans du service de deux, ans, tout aussi bien 
que le service de trois ans lui-même. 

En présence de ce danger, nous conjurons tous ceux qui ont 
souci des intérêts du pays de ne toucher à la loi de 1889 qu'avec 
la plus extrême prudence, pour l'améliorer si l'on veut, mais non 
pour la refondre. 

Général ,»^ 
(A coNiiHiMr.) 



COMMANDANT D'UN DÉTACHEMENT 



LES MANŒUVRES D'AUTOMNE' 



DÉCISION ET POtIBSl'ITE. 

Dans nos manœuvres, la décision est, en ^^glfi générale, 
donnée îi la critique, car il ne parall pas toujours avantageux de 
laisser le combat dépasser la crise finale. 

Mais on peut, à l'occasion, représenter les suites immédiates 
du combat ; sans doute, la poursuite exécutée par le vainqueur, 
quoiqu'elle suive immédiatement le SUCCÈS, ne peutjamaisdonner 
nn tableau fidèle do la réalité, attendu que toute la confusion du 
tumulte de la bataille ne peut se représenter en paix On peut 
cependant faire ressortir quelques parties de ce spectacle. Telles 
sont la poursuite des troupes repoussées par les feux de t'infan- 
lerie el de l'arlillerie, installées sur la position conquise, l'action 
de toute !a cavalerie, pour gagner le flanc et les derrières des 
vaincus, pendant que l'irifanleno suit plus tard, lorsqu'elle n 
rétabli l'ordre dans ses diverses fractions. 

Il est toujours très iuslruclif d'exécuter la poursuite pendant 
un certain temps, attendu que les fautes dans le commandement 
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ressortent beaucoup plus forlemeut et insiruîsent plus sériel 
nienl cju'on ne pourrait le faire autrement. Le coup d'œil ell 
lelligence des subordonnés se font aussi reoiacqoer lors 
s'agit d'une retraite forcée. 

On ne doit jamais continuer la poursuite jusqu'à corn pieté 
sèment des troupes. La direction doit l'arrêter en temps utila 
elle peut, h l'aide d'avis qu'elle fait parvenir, on d'une nouvpLï 
inûssion qu'elle indique, limiter le vainqueur daiw sa poiTTsulte 
■et le vaincu dans sa relraile. Du reste, c'est nécessaire pour pou- 
voir inalaller le service des avant-postes. 

Un chef de détachement qui a la liberté de se^ résolutions 
met ses Iroupes au repos lorsqu'il croit avoir rempli sa mission. 
Si l'intervention du directeur ne se faisait pas sentir, il pourmil 
arriver, par nsemple, que celui qui bat en retraite voudrait 
établir ses avant-posles derrière un obstacle favorable, tandis 
que celui qui se porte en avant ne voudrait ni le souffrir ni le 
lui permelIre.Dans lu réalité, il s'engagerait un nouveau combat, 
mais en temps de paix on doit l'éviter. Ici les deux partis 
doivent êlre placés assez loin l'un de l'autre pour qu'ils ue soient 
pas constamment sur le qui-vive, et que te service des patrouilles 
puisse se faire. ^M 



L Li. POSITION D AVANT-POSTES. ^| 

Ces mouvements doivent être faits comme en guerre. On a 
déjà indiqué au début de la premifre partie les prescriptions 
que doit donner le chef de détachement pour que les troupes 
puissent être bientôt installées et pourvues do tout ce dont elles 
ont besoin. 

Le ciief de détacheraeDtdoitdésignerles quartiers des troupes 
à peu près comme à la guerre (il n'est cependant guère possible 
d'y arriver); il se sert pour cela de notices portatives indiquant 
la capacité des cantonnements. Il va de soi que l'on n'installe 
dans les villages que les troupes qui ne sont pas employées aux 
avanl-postes, et que l'on doit avoir attention îi mettre dans les 
cantonnements les plus avancés les corps destinés ii former 
l'avanl-garde le lendemain matin. Les villages placés sur la ligne 
de marche doivent èlT'* fortement occupés; on doit exclure, 
autant que possible, les localités placées it plus de 2 kilomèl 
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de la roule. Du resle, Jl faut avoir allention, dans la réparliiion 
des localités, de placer l'iinp fi cùlé de l'autre, ou l'une derrière 
l'autre, les troupes d'infanterio appartenanl h la m^uie unité; 
on méliinge la cavalerie ell arLlleiio tvi'c I inf>in1ene pour assu- 
rer la séciirilé de ces armes et occupei toulet, les écuries. 
Oa doit porter son altention, en choisiHsant 1p« quai tiers des 
i^tats-tnajors, c|ue ceux ci soient placés de telle sorlt que les 
renseignemenis venant de lavant garde et les divei s ordres 

ipatssent suivre la voie hurarthuiue en employant le motos de 
temps possible. 

On doit envoyer les logements à l'avance, de manière à faire 

reposer plus lût les troupes et k ne pas les faire arriver inopiné- 

ïuent dans les localités. 

'T*our prendre ies cantonnements ou les bivouacs, on donne 

«ordre de rompre le combat, de ne faire suivre l'ennemi qu'avec 
cavalerie, ou de se retirer sous la protection de la sienne 

■P'OpPft. 

Le commandant du détachement donne en même temps que cet 

""dpe, ses preaoriplions aux chefs des avant-postes. Lorsqu'il 

* ^git d'unités plus considérables, ces prescriptions, tout on don- 

'tnt les emplacements h occuper la nuit par le gros du délachc- 

^"ent et la réserve des avant-postes, doivent s'adresser au chef 

"1* l'avant-garde {ou de l'arrlfTe-garde) et lui faire connaître les 

'Onsidérations lui permettant de rédiger l'ordre de l'avant garde 

\ou de l'arrifere- garde). Le chef des avant-postes a besoin de ces 

ï*di<;atioi)S pour donner rapidement ses ordres. Dnns les 

**a-nœuvreB dont nous nous ocaupons, toute l'avant-gardc, ou 

•"^ute r arrière-garde, est employée en avaol-postes k moins qu'on 

^e désigne spécialement des troupes pour ce service ; l'ordi-e de 

' 3vant-garde disparaît donc, cl le chef des avanl-postes reçoit 

'"Wed ornent les instructions du commandant du détachement. 

"Cet .ordre est certainement le plus difficile que' doit donner le 

'■^iBmandanL du détachement. Il n'est pas possible de fournir 

*'^' des indications s'appliquant îi tous les cas ; ce sont les cir- 

•^fJstances locales qui déterminent plus ou moins le contenu de 

l Ordre, et il faudra, pour chaque cas particulier, étudier sur 

1* Carte la direction des routes et des chemins conduisant vers 

i' ennemi. 

L'ordre, outre les prescriptions générales indiquées plus haut 
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à des formes ou h des portions de bois. L'inranlerie bivouaqui 
Irèa volontiers dans un bois assez clair, à condition que le 3ol m 
s'y oppose pas. 11 faut mettre la cavalerie el l'artillerie contre 1- 
lisitre du bois, afin que, en cas d'alarme, ces deux armes a, 
soient pas gênées dans leurs mouvements. 



ANNEXE. 



I 



Aussiiùt que le combat est lerminô, on doit envoyer au dire^ 
leur un rapport succinct, indiquant quel est l'ennemi qu'o 
devant soi, quelle a été l'issnc du combat el quels sont les ordr*Cïs 
qu'on a donnés en conséquence. Ceci ne dispense pas du lo»Ji-l 
d'envoyer ultérieurement le rapport réglementaire sur le comb t*. t_. 
Celui-ci doit Être établi aussitôt que possible par le commanda. r*t 
du détachement ; on y joint le rapport des avant-postes '. 

Le commandant du détachement doit marquer les annotatio rti 
qu'il a inscriles dans la marge du rapport, en y ajoutant l^i 
premières lettre,'! de son nom. La rédaction d'un rapport d'"- 
combat est une besogne que l'on n'aime pas en général, mais tf ■-" 
constitue un exercice fort utile. Celui qui a été appelé h rédi^Ç^'" 
l'histoire d'une campagne îi l'aide dé rapports faits pendant -''' 
guerre, se rend très bien compte des difficultés, quand il t^» ^ 
devant lui que des rapports incomplets, où, avec la meillet* ^^ 
volonté, on ne peut se rendre compte de la marche de l'allai «*"*■ 

On doit donc, dans les exercices du temps de paix, s'exerO^^ 
îi rédiger clairement el succiiiclcmenl de semblnbles rapports- J 

1. — Forme du rappoi-t sur le combat. 

Les ppcscriptions générales suivanlcs fixent la manière dofj 
doit être r(!'digé te rapport. 1 

Le rapport est placé dans une chemise qui porte les inscrip'^ 
lions .suivantes : 

' Rttnarqae, — Si l'on n'exige pas un rapport des av. int- postes, on le rem- 
place j>Kr te compta rendu BuvD^ê an couimaiidnat de détachement par le clief' 
àta arant-potles ausgitût que teui-ci sont inatalliia. 

Le mpport des Bva^^poslei ne rép^lo pas les idées géL)i:-ra1e3 et spédalevj 
■commence avec l'onfre refU. {f(otr de l'Avleur.) S 
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Corps dft troupe de l'aiileur. Grade et nom de l'uuleiir. 

Manœuvre de brigade (do division), le \B... 

Détachemenl de l'Est (de l'Ouest). 
Adversaire. Colonel A. 

Le rapport eommence sur le cûté gauche de la feuille du for- 
aat réglemcnlaire (iliée en deux; il donne dans l'ordre cî- 

ICSSOUS : 

L'idée géoéraie, 
Li'idée spéciale, 
Les mis 

Le nom el le ^rade de l'auteur. 

En outre, on doit y joindre, toujours sur la feuille gauche, les 
places de rassemblement fixées par le dirirleur, la manière dont 
les Ironpes étaient marquées et tout ce ijui a été prescrit avant 
le commencement de la manœuvre. On inscrit à la suite toutes 
les autres prescriptions qui ne se rapportent pas directement à 
l'exercice tactique. 

On écrit le rapport proprement dît sur la page droite, à la 
hauteur où se terminent toutes les indications ci-dessus, se 
l'appoi'taiil au th^ule. La forme est la suivante : 

L'tu, dale lie la rÉda 'lion. 
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Ré parti lion 



Ordre du délachcmenl-quarlie 



Nom el grade <lu commandanl du détacliemenl. 



L'ordre du détachement doit être transcrit textuellement avec 
^■^Ules ses annexes (peint de rassemblement, comment i! a été 
ea^foyé aux troupes, etc.). En outre, il faut y joindre tous les 
Ouipea avis et communications se rapportant à la situation mili- 
'^ire tels qu'ils ont été portés à la connaissance du directeur. 

Ensuite, on écrit !e développement militaire du cours de la 
"lanœuvre. Les communications envoyées pendant le cours de 
l'exercice par le directeur sont écrites sur le côlé gauche de la 
lenille, h leur place correspondante, tandis que tous les rensei- 
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iniemcnte transmifi par le commandant du délnchemenl au dinj 
leur, ainsi qoe ceux provenant «jes troupes, sont placés dans]! 
teste du rapport, avec l'indication de l'heure, qu'ils aient ; 
envoyés verbalement ou bien par écrit 

On termine le rapport par l'indicalion du nom, grade et coii 
de l'auteur. 

2. — Contenu dn rapport sar le combat. 

Le rapport forme le complément du comfilc rendu succilji 
transmis immédiatement apr^s le comliat; comme il est rédï^ 
dans la chambre et h loisir, il doit évidemment être lait avec pins 
de soin qu'un simple compte rendu. Le rédacteur, en parlant de 
sa personne, dit : Je, mon, etc , et non le soussigné. Il raconlo 
en mots concis, clairs, sous ia forme narrative, l'exécution de lu 
mission donnée, il joint les indications de temps pour distinguer 
1rs diD'ércntB moments du combat. Il doit, sous la fraiche inipres- 
sioii de ce qu'il a appris, indiquer successivement les faits par- 
ticuliers, la conduite de l'ennemi, les nouvelles reçues, les 
ordres donnés, les décisions survenues et l'action de nos propres 
troupes; par suite, il doit rester neutre et se garder de toute 
critique. On peut introduire dans le rapport quelques réflexions 
sur l«'s impressions qu'on a éprouvées personnellement, ainsi 
qnn son iippréciation. Ceilpa-ci ont souvent une grande valeur, 
quoique un argument en faveur des mesures prises soit en géné- 
rni superflu, puisqu'il se déduit du rapport lui-même qui a dû se 
maintenir dnns In neutralité. 

Lo rapport sera d'autant plus clair que le commandant de 
ilt'Inclioment comprendra qu'il est nécessaire de séparer les dillé- 
n>uls Diomeuts du combat résultant du cours naturel de l'action, 
tout eu les dis)>asnnl l'un aprf-s l'autre dans leur ordre saïvaiil le 
tt«ui|t<i l'I «n ItMiant compta d<> leur ensemble intiine. En partant 
do U plai¥ do rtt$st'H)bIpincnt, ces ditTérenls moments sont indi- 
qn»^!i tlonx-niAuHv* ; jwr la mari-he on avant. le déploiement, 
l'ttxt^tithMt t>l )tnr U doci$i»n Le Miitple omploi des lettr 
VN *). WW, t'\f.\. «|outt^ aii\ nolalious eniplovées dans i 
\\n\K, w\\v\ iHuliW tuulv ivtvtgikt «'xivlicattoii dans Ut I 
IH^nitM yW t*\xy \<f rwpiwm l*!*»» «wrt «H plas cUir. 
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par esemple, « l*aHaf|iic ne rt^iisait pas u, il est inulile d'ajouler 

" psp suite de la décision de l'arbitre ». On doit aussi indiquer 

'l"o le combat s'est lerminé, comme dans une action réelle, 

'liand même il aurait été inlerrompii par le direclCiir. On troii- 

^^'■■'1 (acilemenl Texpression juste en se conformant au sens de 

Jflrfécision prise par le directeur'. 

On joint an rnppoi't rédigé, en se niellant comptMcmenl au 

Poini tie vue du commandant de détachemeni, tous les bulletins 

"^ cocrespondance numérotés d'aprts leur ordre d'arrivée et 

^'taehé'S dans une feuille séparée, de manière qu'on puisse les 

""e en les ouvrant h droite. Celle feuille esl jointe au travail et 

placée dans la chemise'. 

3. — Croquis. 

^*^ o roquis sert !\ compléter le rapport. Il doit faciliter la iec- 
'"t? '^ '^ rapport cl remplacer la carie. 

^5» Tègle, le croquis est à l'échelle du 1/23,000'', sur du 
jpBt*>«;t-fort; il esl placé S la suite du texie, en liiissanluncàdeux 
çaS^s libres pour la ci'ili.[ue, el attaché de manière qu'en l'ou- 
■vy^'ni îi droite on puisse lo lire en m^mc temps que le le^le. On 
al'^^^le, si cela est nécessaire, dans un angle du croqnis, une 
c**^le d'ensemble il petite échelle, qui donne en même lemps que 
\^ Croquis, les noms de toutes les localités cildes dans le thtme 
c^ «laiis le travail. 

\.n croqnis et la carie d'ensemble sont orientés du cûlé nord ; 
0" y Irace la direction de l'aiguille aimantée et une échelle. On 
tci'i\ dans la marge du croquis toutes les explications nécessaires 
pour permellre de saisir la contcxture du lerrain. Tels sont les 
rcnseignemenis sur la possibilité de franchir les cours d'eau 



' flnnoryur. — Oa recunimandc au^ei, pour \es rapports des avaQt-posles, 
d't renvoyer i va craqaM. On évile ainsi la prolixité, msis le rapport lui' 
jnlme n'est pas superQu. Ce rapport doit âtre court, mais expliquant les 
clioses k fonil, afin que le lecteur ne soit pas olilige de rei'lierclier lei choses 
e renseigoeincnls qui y sont joints. {Note île 



imporlnnles dans les bulleti 
- iuU'ur.) 
' Ou iloil laisser k la fin du li 



vail i 



e pi|[e libre pour y traoserire la ci 



e pays au l/SO,UOO», el plus petite si 



J 



(profondeur, largeur), tes marais, les fossés, l'épaisseur des 
bois, (du sous-bois, des taillis), la naluro du sol, des diflérenles 
parties en ce qui concerne la viabililé pour ies diBérentes armes. 
On peul faire le croquis au crayon de mine de plomb, en cou- 
leur, ou avec des crayons de couleur. On se conforme, pour les 
écritures et les couleurs, ans feuilles types de la topographie du 
royaume. On indiquera les hauteurs comme on le voudra, h 
l'aide de hachures, d'horizontales, de lavis il l'encre de chine ou 
à l'eslorape. La direction des cours d'eau doit <*lrc indiquée avec 
une floche; les poinls ofi se dirigent tes chemins par l'indica- 
tion de « (vers A, x kil"». «. 

On désigne les troupes par des abréviations et en employant 
les signes conventionnels usités par l'étal-nijor général; les 
troupes du parti sont de couleur bleue, celles de l'ennemi de cou- 
leur rouge; les signes conventionnels doivent être îi l'échelle et 
ressorlir facilement. On y arrive en ayant soin de donner aux 
couleurs représentant les troupes un Ion plus foncé que les écri- 
lures. 

Le croquis gagne eu clarté si Ton a le soin de ne pas indiquer 
trop de moments de combat, et si on les distingue par le tracé 
(clair, sombre, plein, vide, pointillé). Les troupes de l'adver- 
saire; comme c'est le cas général, ne peuvent être marquées tout 
a fait exaclemenl. 11 suffit d'indiquer leur position approxima- 
tive par une ligne rouge. On recommande aussi d'indiquer les 
points de rassemblement de ses Iroupes et les bivouacs qui ont 
été couverts par des avant-postes. On écrit les éclaircissements 
sur une place libre du croquis; ils indiquent l'espèce de Iroupes ' 
et expliquent l'emploi des diverses lettres (a-a, B-B, elc,), doatjJ 
on s'est servi dans le croquis, 

On est autorisé à faire exécuter le croquis par un autre orScier, 1 
A droite et au-dessous du dessin, on indique le nom, le grade etB 
le corps de l'officier qui a fait le Rroquis. 
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Dana la préparation de la cavalerie h la guerre, la prépai-alion 
dte ses chevaux esl une question capitale. 

Tant que l'on n'aura pas transformé la cavalerie en infanterie 
raonlée, son arme principale sera, aana conteste, le cheval. 

I! faut donc que l'on songe îi perfectionner cette arme-lîi, 
comme les autres, et i\ perfectionner son emploi si t'on veut con- 
server l'équilibre des rôles dévolus S la oavalerie, par rapport îi 
ràrtillerie et & l'infîmlerie. 

Gr, non seulement on veut demander îi la cavalerie ce qu'on 
lui demandait autrefois, mais on veut en exiger plus et dnns 
des conditions qui imposent îi ses chevaux une vigueur, une 
puissance et une résistance bien supérieures. 

Les cavaliers sont prêta rt ces exigences de la guerre future ; 
leurs chevaun en sont-ils capables ? Telle est la question trou- 
blante qui sollicite tous les eitorls et tous les sacrifices pour 
ramélioration de la remonte. 

11 faut à la cavalerie des chevaux meilleurs que par le passé, 
lit il lui en faut beaucoup plus qu'autrefois. Qualité et quantité, 
elle réclame tout k la fois. 

Le problème posé au service de la Remonte esl donc fort em- 
barrassant. 
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fuit de ea riice andalouse lioiir l'alimenlntion de ses douze régi- 
imenls de cavalerie. 

Toulee tes armées qui ont fait réoemmenl la guerre ou toutes 
celles qui s'y préparent, dans. les autres parties du monde com- 
me len Europe, se préoccupent de rechercher le cheval qu'il 
fap t. 

Il n'est pas jusqu'aux Japonais qui ne poursuivent, avec l'ar- 
deur de néophytes, l'amélioration de leur race.: ils viennent 
acheter des producteurs en Europe. El les officiers japonais, au 
lendemain de la guerre de Corée, ont demandé au gouvernement 
d'élever ao monument aux chevaux qui ont succombé pendant la 
campagne. Les partisans de ce monument ont prétendu que cet 
hommage public rendu aux chevaux de guerre serait de iialure 
b en favoriser l'élevage. 

Seuls peut-êlre, les Américains, qui disposent d'une 1res 
grande quantité de chevaux rustiques el bien trempés, échap- 
pent il celle préoccupation troublaule. 

L'Amérique du Sud, comme celle du Nord, produit des chevaux 
ayant vraiment l'aptitude dn service de guerre, at d'ailleurs .les 
nations européennes y ont toutes largement puisé. 

Mais les Étals-Unis surtout ressemblent beaucoup, à ce point 
do vue, Il la Kussie pour Us ressourceR che.valines, et cela .tieni, 
comme en Russie, fi ce qu'il est fait un trÈs large emploi du 
cheval. 

Il ne faudrait pas juger des qualités du cheval américain 
d'après les exemples de la guerre de Sécession où il en a été foit 
un véràtable abus. Si la consommation des chevaux a été consi- 
dérable, ce n'est pas seulement parce que la guerre a duré pres- 
que quatre ans, mais parce qu'on a surmené la cavalerie ol que 
celle-ci a opéré de parti pris, en faisant d'avance le sacrifice de 
ses montures sachant en trouver d'autres; enfin, que beaucoup 
.de régiments de cavalerie furent improvisés et que les cavaliers 
étaient, par conséquent, inexpérimentés. 

Le cheval .de la cavalerie américaine est un anima! fort com- 
mun, acheté & bas prix, mais qui tient ses qualités d'endurance 
de son élevage & la dure, presque h l'état sauvage. Il ne connaît 
ni grain, ni écurie, ni pansage. Ne mangeant que de l'herbe-en 
toutes saisons, exposé aux intempéries dans un climat très rigos- 
reux en général, il supporte des températures extrémcfi.Aussi^ 
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11 est facile de se rendre compte, au contraire, que les éleveurs 

européens veulenl tirer parti de tous leurs produits et gardent 

: les malingres comme les mieux conformés. Auasi, Bauf enAmé- 

.ipique, peut être, oft cependant on s'occupe de mieux diriger 

' J'élevage, partout on réclame l'amélioration <du cheval de guerre. 

"s celte amélioration est un problème de longue haleine, de 

très longue haleine, qu'il faut sagement .pourBUÎvre avec une 

coDstanle observation des moyens et des résultats. 

Nous ne voulons pas examiner ici les différentes solutions si 
«cuvent débattues.; on a écrit à ce sujet tout ce qui pouvait 
«'écrire. 

Notre élude a pour objet de montrer les néccËSités qui s'im- 
.posenL, tant pour te choix du cheval que pour sa préparation an 
service de guerre dans les conditions actuelles. 

Tout le monde sait que les deux difUcuUés les plus grosses 
^»ie rencontre le service de la Remonte sont la pénurie de ses 
■crédits et la concurrence du commerce. 

A premiÈre vue, elles pourraient paraître synonymes, car Jl 

' .est certain que l'une et l'autre se basent sur le mobile de l'ar- 

k geut, qui fait rechercher à l'éleveur le débouché le plus lucratif. 

, .S'il n'en était que de cela, le remède serait relativement facile à 

trouver, parce qu'il suflirait de faire une part plus large au 

budget de la Uemonltt; on fait bien ce sacrifice quand il s'agit 

d'un autre armement des troupes, fusil ou canon. D'ailleurs, on 

la bien été obligé déjfi d'en passer par Ifi. 

Mais les deux difficultés ont une divergence incompatible avec 
la majoration du prix d'achat, c'est que le commerce et larmée 
ne demandent pas le même cheval; que le type du commerce 
est le cheval de trait, plus facile à réaliser par l'éleveur, plus 
kcourant, plus facile à caser, plus rémunérateur pour lui par 
conséquent, même à prix égal; tandis que le type de l'armée, 
■tout spécial â elle, aujourd'hui que l'équttation civile a presque 
'disparu devant la bicyclelle et l'automobile, est un rossignol qui 
reste pour compte s'il ne convient pas h la Remonte. 

Quant aux très bons chevaux, de race ou de sang, ils dé- 
t les prix que l'arniée peut y mettre et d'ailleurs sont des- 



Itnés Miix concours hippiques, aux liippudromes, courses de 
galop M de trot où, en dehors des prix, s'offrent des chances de 
vente exceplionnelles, jusqu'fi en être dérisoires. 

Ct pourtant, si la troupe a besoin de bons chevaux pour satis- 
faire au service qui lui est tracé en campagne, combien supé- 
rieurs ne doivent pas être les chevaux d'officiers pour les recon- 
naissances d'exploration, les missions à grande envergure qu'on 
leur demande et pour lesquelles ii leur faudra des montures de 
vitesse et de fond. 

Ce n'est pas seulement pour accomplir sa mission que l'officier 
a besoin d'un 1res bon cheval, mais aussi pour la sauve; car il 
ne suflit pas qu'il arrive ii voir, mais encore h rendre compte en 
déjou»nl la poursuite de l'ennemi, et il aura, dans la plupart 
des caS) à lutter de vitesse avec des chevaux frais te poursui- 
vant. 

Combien d'exemples n'a-t-on pas cités d'officiers de cavalerie 
échappant ainsi grSce à leur cheval. 

Aussi n'a-t-on pas lorl d'exiger que les officiers de cavalerie 
aient de IrÈs bons chevaux et de les soumettre à des épreuves 
qui le garantissent; de les engager, par conséquent, h se 
remonter en chevaux de sang. 

Mais malgré tous les eiforts de la Remonte, les chevaux de tête 
sont encore insuffisants, malgré aussi le prix qu'on y me.t. Les 
IrÈs bons chevaux de sang, même les bons, lui échappenl. Ceux 
qu'elle peut surprendre sont des douteux que l'éleveur laisse ■ 
partir parce qu'il leur accorde moins de confiance pour le succès 
sur l'hippodrome qu'à ceux qu'il garde. 

Reste aux officiers la ressource de s'adresser dîreclemenl au 
commerce avec leurs propres deniers. Or les bons chevaux de 
sang sont chers et, partant, ne sont accessibles qu'au plus petit 
nombre. Et faut-il encore que ces chevaux soient aptes au métier 
militaire, c'est-à-dire qu'ils soient taillés en force pour pouvoir 
porter l'officier et son paquetage militaire, condition qui les rend 
encore plus chers. Ou bien il ne faut prendre que des rebuis 
d'écuries d'entraînement, ce qui est encore incontestablement 
plus nuisible qu'utile. S'il faut que le cheval d'officier sorte ^ 
commun et se signale par sa distinction, du moins est-il oéCii 
saire qu'il ail les moyens de son rôle. 

Si l'officier fait racheter son cheval par son régiment, 



diocre allégement îi sa dépense, il faut que le clieval qn'il |>ré- 
sente ait les conditions requises au cheval de troii|JC, c'est- ft-dire 
qu'il soil susceptible d'être monté par un cavalier du rang ou 
par un sous-oflîcier tout au moins, quand il passera du service 
de l'officier dans le rang. Donc, il faut qu'il puisse porter le 
paquetage de troupe, encore plus lourd, et qu'il ne soit pas une 
gêne pour l'escadron ou mfme un inutile rattonnaire. 
- La question de la remonte des officiers est donc fort exigeante, 
et pourtant il faut y pourvoir. 

Mais la remonte de la troupe n'est pas moins difficultuousc. 

S'il faut dans chaque régiment un lot assez nombreux de 1res 
bons chevaux pour les cavaliers destinés îi accompagner les offi- 
ciers dans ces courses U la fois de fond et de vitesse doni nous 
avons parlé, il faut à tous des chevaux capables de fournir les 
marches longues et continues qu'impose le rôle slralégique de la 
cavalerie, et des chevaux également capables de vitesse pour les 
iattrventions opportunes dans certaines circonstances, particu- 
liëremenL sur le champ de bataille. 

On comprend aisément, en eflet, que la cavalerie ne pourra 
plus, comme par te passé, attendre l'occasion propice à quelques 
centaines de mètres eu arriére de la ligue de combat. 

Il lui faudra se tenir maintenant h ï!,00;) ou 3.000 raélres au 
moins de celte ligne pour être en dehors de la /one battue par 
l'artillerie, cette artillerie pouvant en quelques minutes anéantir 
toute troupe qui stationnerait dans sa zone de mort. 

Donc, il faudra que celle cavalerie, appelée il charger sur un 
point du champ de bataille, parcoure d'abord celte dislance 
avant d'entamer sa charge, el c'est fi grande vitesse qu'elle devra 
franchir cet espace baltu par le feu des canons et des fusils qui 
y ont déjii repéré leur tir. C'est donc à un bon galop qu'elle 
devra faire ces 2,000 ou :i,000 mètres d'approche, ayant besoin 
■d'avoir encore au bout de cette course tout son souffle pour la 
charge et la poursuite. D'ailleurs, l'occasion si fugitive d'une 
intervention de la cavalerie sur le champ de bataille implique 
cette promptitude et cette vitesse. Encore ne parle-t-on ici que 
d'une cavalerie qu'on a sous la main, pnHe au premier s-igtiat, 
U y aura bien des occasions où elle devra accourir de plus loin 
et au milieu de dangers semblables, nécessitant par conséquent 
une vitesse aussi rapide sur un parcours plus long. 

J. dei Se. mil. lO'S. T. XIV. 14 
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On doit donc se coavaincpe qu'il faut ît la cavalerie des cM 
vaux de vîlesse, el c'est pourquoi l'on a réclamé h la remoqj 
des chevaux de galop. 

C'est \k l'explication de ces demandes faites par l'armée, i 
France et aussi S l'étranger, de l'instiLulion de courses de deni 
sang galopeurs qui engageraient les éleveurs à orienter leur pro- 
duction dans ce sens, qui faciliteraient le choix de reproducteurs 
capables de donner aux races de service l'aptitude îi la guerre. 

Déjà les règlements de cavalerie ont augmenté la vitesse du 
galop pour l'emploi tactique de l'arme. Le galop allongé a été 
institué, et dans certaines armées on le pousse même au delà du 
chiSre fixé. 

Or, il ne s'agit pas de faire de comparaison avec les chevE 
de courses pour lesquels on recherche le maximum de la vitesi 
sur un parcours restreint. 

Le problème est tout différent. Il s'agit pour les chevaux r 
taires d'obtenir une vitesse dont tout le lot soit capable s 
une surcharge forcée représentée par le poids du paquetage i 
du cavalier avec toutes ses armes. 

Assurément ce problème ressortit plutôt k l'enlraiDemeqf 
mais il faut que le cheval du moins soit susceptible du rendï 
ment qu'on lui demande. 

L'armée ne peut pas, comme une écurie de course, élirai» 
les sujets insuffisants. Et c'est h la remonte à ne pas lui fourr 
des chevaux n'ayant pas les qualités requises pour le développe — 
ment. 

Eu un mot, il faut que la remonte fournisse à l'armée d *-* ~ 
chevaux ayant de la trempe. 

Noiis ne nous arrêterons pas ii discuter les moyens d'y arrive t" 
nous constatons seulement que cela est difficile et que ce n' a. ' - 
qu'avec le temps qu'on y arrivera. Néanmoins, il est avéré n_ " 
le cheval bien équilibré, possédant le plus de sang possible, ^ 
un reproducteur de beaucoup préférable au trotteur pour obte^ -^- = 
le cheval propre à la selle. 

Comme le type idéal du cavalier est un cheval qui ail ré cr— 

libre, les lignes, la densité des tissus el l'influx nerveux, c — 
naturellement la paternité du cheval de pur sang qui — — ^ 
tous ces dons au plus haut degré ; mais l'infustor 
demande de l'argent et du temps. 
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Toutefois, il faut reconnaître que, dans celte concurrence de 
loua les pays, la France se trouve des mieux partagrîes pour 
l'amélioration du type de ses chevaux de cavalerie, parce que 
toutes ses races prennent bien le sang, ce qui n'est pas le cas de 
tontes les races étrangères, Les Russes, par exemple, qui ont 
essayé de la l'égénéralion de leurs chevaux par le sang arabe et 
par le sang anglais et qui disposent de superbes producteurs, 
entre autres le cheval tekké, qui n'est autr<! que le vrai cheval 
Syrien, éprouvent, en dè.pH de leurs efforts et de leurs dépenses, 
des difficultés telles que l'amélioration de leurs races euro- 
péennes menace de durer fort longtemps à se taire .si lente- 
ment. 

. D'ailleurs, les chevaux de la cavalerie légère française sont 
déjà supérieurs îi tous les chevaux de cette arme, et les chevaux 
de la cavalerie de ligne et de l'artillerie valent bien, comme 
ensemble, ceux des autres puissances. 

Encore ne faut-il pas songer seulement h la remonte des con- 
l'igenls de la cavalerie en activité de service ;. il faut aussi des 
chevaux prêts îi compléter ses eliectifs pour l'entrée en cam- 
pagne et pour monter la cavalerie de la réserve et de la territo- 
"ale. 

ï' faut que la réquisition trouve des chevaux utilisables, ayant 
'aptitude voulue, sinon les qualités requises. 

Au jour d'une mobilisation, les chevaux de trait ne feront pas 
"fifam, mais les chevaux de selle? 

I^ pénurie du cheval de cavalerie apparaît flagrante si l'on 
Considère cette nécessité du cas de guerre, et elle préoccupe 
'"tes les nations. 

*^eMes, le déficit a des proportions tr6s différentes suivant les 
*ys; mais il existe partout et il varie de 20,000 fi 100,000. 
II faut observer encore que les chevaux de robe grise sont, 
"î*rit que possible, éliminés des achats pour la cavalerie. 
Que dire en eflet d'un éclaireur, d'une vedette ou d'une esta- 
*^G montée sur un cheval blanc, et ayant pour mission de ne 
^ 6e faire voir? 

I-'Q robe i-l;iire n'est point cependant une déchéance pour le 
'*-val. on pourrait même dire le contraire, mais on comprend 
misse faire exception k la règle que dicte la pru- 
ir les qualités du cheval. .^9 
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Celle élimination complique beaucoup le problfme de 
remonte et augmenle singulièrement le déficit. Et ce qui com- 
plique encore plus la question, au sujet de la reproduction che- 
valine, c'est que l'on a constaté que, sur 1 ,000 poulains d'étalons 
de rolie grise, 600 environ sont de la couleur du père, Si au 
contraire, c'est la jument qui est grise, 730 ont cette robe. 

Cette otiservalion statistique porte donc & éliminer les chevaux 
et juments de robe grise comme producteurs. 

Pourtant, il est sans conteste que les chevaux anibes de robe 1 
claire sont supérieurs à ceux de robe foncée. La couleur claire. I 
de la robe a peu d'importance pour l'utilisattoti du cheval çmâ 
Algérie, mais, pour la production des chevaux destinés aux régî^, 
ments de France, c'est une considération qui fait hésiter à s'éstl 
servir en dépit de la garantie de race. 

Une autre question, qui touche h la remonte militaire, est la 
répartition des chevaux des différentes races et des diflérenis 
types enlre les différents corps. 

L'avantage d'avoir dans le rang des chevaux de même pied+ ■ 
ne peut échapper à personne, car, dans l'utilisation de la troupe.'J 
en campagne, on ne saurait faire autrement que de se régler sur 
les moyens des moins bons chevaux, si l'on ne veut s'en priver 
îi brave échéance. Les mener trop vite ou leur demander trop 
est leur ruine assurée, et la pénurie des ressources chevalines 
force d'y réfléchir sérieusement. 

Les bons chevaux trouveront l'emploi de leurs moyens supé- 
rieurs dans les missions si nombreuses des détachements, mais 
encore faut-il que la proportion des médiocres ne soit pas trop 
grande, à cûlé de celle des bons dans un même régiment, pour 
ne pas condamner ce régiment h des niénagemenls le laissant 
au-dessous de sa mission. 

Dans certaines armées, on a pris le sage parti de remonter les 
régiments avec des chevaux de môme provenance, mémo de 
classer les meilleurs dans un ou deu.\ escadrons qui, de celle 
façon, deviennent des escadrons d'élite pour les taches les plus 
rudes. 

D'autres régiments ou escadrons sont moins bien montés, ce 
sont ceux destinés à marcher avec l'infanterie, ayant h fournir 
moins de vitesse et moins de chemin. 

Enfin , il faut voir, à ce même point de vue, la proportion des 



•be J 
ir&fl 

is 



S13 

vieux chevaux fatigués, reslnnl au service militaire, «1 sur 
lesquels aussi il faul forcément régler la lAclie ii demander. 

La durée ilu service du cheval de cavalerie n'esl pas non plus 
la môrae dans toutes les armées. C'est pourlani une grave ques- 
tion de ne pas laisser dans le rang des chevaux qui alourdissent 
la troupe, lui fassent traîner la jambe et la retiennent à un 
moment où il faut un coup de vigueur, par la consIdi'Talion de 
ne pas laisser en a^^i^re des hommes qui seraient perdus. 

Pourtant on ne peut pas demaader aux chevaux de rester 
toujours jeunes, et plus ou réduira leur durée de service, plus on 
augmentera les besoins, el, partant, le déficit. 

On a proposé de faire passer ces chevaux de selle fatigués en 
plus grande quantité au trait. Cela évitera sans doute une 
dépense ou pour mieux dire une perle, mais cela ne donnera 
pas des chevaux de selle pour les remplacer. D'ailleurs les che- 
vaux de trait ne font pas défaut. 

Prendre le parli de faire entrer les chevaux plus jeunes au 
service ne peut Hvq un remède qu'il la condition que ie cheval 
soit rendu plus tût apte. Le cheval ne peut élre compté comme 
cheval de service que lorsqu'il a atteint tout son développemenl. 
Sinon c'est réparer un mal par un pire, car c'est fulalement 
diminuer sa durée. 

Ne reproche-l-on pas ii toutes les armées d'avoir déjà dans 
leurs rangs une proportion de chevaux trop jeunes ou trop 
vieux. 

Un officier allemand, qui s'est heaucoup occupé des questions 
de remonte, dit, en pariant de notre cavalerie : 

« La cavalerie française a dans ses ré^giments, en temps do 
paix, un trop grand nomhre de jeunes chevaux qui ne sont pas 
encore formés ni en étal de supporter les fatigues. En cas de 
mobilisation elle serait obligée de laisser en arrière un huitième 
de son eflectif en chevaux. » 

Comme nous l'avons dit, la cavalerie fran(;aiso n'est pas la 
seule t> encourirce reproche. F,t il ne faut pas seuleuienlcompter 
le déficit des chevaux de cinq ans, mais aussi bien celui des 
-chevaux de six ans, car la plupart des races n'ont atteint la 
vigueur et la résistance nécessaires au service de guerre 
qu'après cet âge. 

On voit donc combien la durée logique du service du cheval 
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C'est donc aux dépôts de Iransilion, ofi les chevaux de pemontft 
s^ournent entre leur achat et leur livraison aux corps de troupe, 
que doit réellement commencer la préparation, 

Certains prétendent qu'il vaudrait mieux employer cette dé- 
pense ti acheter des chevaux de cinq ans et prf^ls îi être mis en 
service aussitôt après leur arrivée au corps, où ils pourraient 
être envoyés presque immédiatemenl. Ceux-là prétendeol qw 
les éleveurs consentiraient h les garder et à les dresser, s'il» 
étaient certains de les vendre h la Remonte à un prix convenable 
les indemnisant de leurs peines ; que ce serait iin moyen d'éviter 
l'achat de sujets dont le développement ne répond pas aux pro- 
messes des apparences. 

Mais ce serait [k un procédé bien aléatoire. 

Dans plusieurs armées européennes, les chevaux sont livrés 
tout dressés ans corps de troupe qui se trouvent ainsi déchargés 
d'une lourde tâche, pour laquelle le lemps et les moyens lui font 
souvent défaut ; car lus officiers et les gradés ne suffisant pas, i| 
faut employer des cavaliers, et des cavaliers de deux ans 
service. 

Dans ces armées, c'est un personnel militaire choisi pour 
aptitudes qui est spécialement chargé de ce dressage, et l( 
corps, ainsi dégagés de la préparation des chevaux, peuvent Bdl 
donner entièrement k la préparation des hommes. 

Dans la première période de la préparation, le point capital 
est la progression de la nourriture et du travail. Ce n'est donc 
pas, à proprement parler, un commencement de dressage, mais 
plutôt une continuation de l'élevage. On peut ccpendanl en pr(H, 
filer pour gagner du temps en menant de front l'acclimatemeiir 
et rapprivoisemenl. 

Il faut, en eftel, que le cheval prenne l'hygiène et les habitud' 
militaires, ce qui sera un grand point acquis au dressage, 
■ Si le cheval est livré aux corps de Iroupe ayant déjà l'habilui 
d'être sellé, de porter un cavalier el d'entendre le cliquetis des 
armes, le dressage proprement dit n'aura que peu h faire pour 
lui inculquer la régularité des allures, l'obéissance aux aides et 
ensuite la régularité des mouvements. 

Si le manège est nécessaire au dressage, sans être pour cel 
indispensable, il n'est nullement nécessaire à la première périi 
de préparation, qui peut èlre donnée dans les dépôts de remonla 
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promenade en liberté dans les jiaddocks, promenade en cou- 
verte, promenade en selle. 

Nous o'enirerons pas dans les procédés de ce. premier dres- 
sage ; tous sont bons, pourvu qu'ils soient méthodiques et rigou- 
reusement progressifs. 

Quant au véritable dressage, qu'il soit fait dans les corps de 
troupe ou seulement perfectionné par eux, il doit comporter 
CCS deux phases, 

Dans la première phase du dressage proprement dit, il im- 
porte que les chevaux soient montés par des cavaliers adroits et 
patients. Il faut surtout qu'ils soient dirigés par un cbef expéri- 
menlë ayant les qualités d'un dresseur, c'est-à-dire du calme, de 
la méthode et de la logique. Et ce qui est presque indispensable, 
c'est que le même cheval soit monté par le mâme cavalier, pour 
arriver le plus promplemcnt possible à celte entente qui est la 
base du dressage. 

Ne demander que des choses simples, par des moyens simples, 
et ne devenir exigeant que trts progressivement, tels sont les plus 
sûps garants de la réussite. 

La force ou les moyens de contrainte étant bannis, on gagnera 

du temps et l'on évitera de rebuter le cheval, et aussi de le tarer. 

Il ne s'agil pas de mater un cheval difficile par deschàtiments 

énergiques qui deviendraient nécessaires pour monter ce cheval. 

Il faut rendre le cheval utilisable par tous les cavaliers. 

Cerlainement, il y aura des chevaux irrilables ou difGcilesqui 

' resteront, quand même; le loi des meilleurs cavaliers; mais les 

exceptions ne font que conSrmer la règle. 

En examinant successivement plusieurs classes de dressage, 
on peut dire, sans se tromper, que celle qui présente le plus de 
calme est celle qui a été la mieux menée. 

Quant îi la façon d'entendre le dressage, nous ne prendrons 
-point parti dans les polémiques engagées à ce sujet. Il n'y a 
pas de système qui vaille mieux que l'autre. Dressage h pied, h 
la cravache, ù la longe ou exclusivement îi cheval, etc, etc., il 
faut se servir des moyens nécessaires pour obtenir ce qu'où veut, 
pourvu que les châtiments soient exclus. La progression logique 
. enl de commencer par l'assouplissement méthodique, en évitant 
la dislocation et la fatigue. Cet assouplissement ne doit viser qu'il 
faire disparaître la raideur et h obtenir la confiance de l'animal. 
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reconnaflM qu'une mauvaise conformation du cheval ou i 
, défaut de constitution sont de si^ricuses difiieullés, que les exd 
l^cices de manège ne sont pas loiijonrs aptes S vaincre. 

Ce n'est point J( dire pour cela que la bonne canfonnation s 
f -une garautie infaillible d'un bon cheval de service. H ost i 
cntable qu'un cheval bien proportionné, bien établi, ayant q 
bons membres et l'apparence de visc^^es noimalement déa 
lopp^s, offre des présomptions de puissance, de force et de r 
tance. Mais on rencontre Irop couvent ce qu'on appelle de Iwiit» 
volenrs. 

Ce qui peut le mieux garanlir la vigueur, c'est le sang, car, s 
les membres ne répondent pas toujours à leur ap|)arence, le saq 
ne se dément jamais. 

Encore mieux, c'est par ce que le ji'iine cheval montre de s 
moyens qu'on peut juger de son avenir. Aussi demande-t-on atj 
raison qu'au lieu d'être acheté d'après ses apparences, i 
acheté d'après ses propres performances et celles de ses f 
danls. Acheter un cheval présenté en main, surtout quand il est 
encore poulain, expose à bien des désillusions. II suflit de aota 
une classe de jeune chevaux avant et après le dressage pourft. 
rendre compte des différences d'appréciation. 

C'est d'après ces observations que l'on souhaiterait qoe \i 
Remonte put acheter des chevaux plus faits, et qui lui s 
présentés montés. 

Nous avons dit déj^ toutes les difficultés matérielles et pécu 
niaires que soulève un pareil système, même en admeltanl q* 
l'armée élève elle-même ses chevaux et vende dans le commère 
ce qui ne convient pas à son service. 

Dans la préparation du cheval de guerre, le dressage est donl 
bien sous la dépendance de la matière première. I! n'en 
pas moins vrai que la -valeur do chtval, au point de vue serviW 
dépend de son dressage; non encore une fois des procédés, inaii 
de la méthode. Il faut que la préoccupation dominanle soit If 
recherche de l'équilibre et que la progression soit naturelle; et 
n'est qu'à ces conditions qu'on obtiendra des chevaux suscef- 
tibles de dui-er plus longlemps. 

Pour parfaire la préparation du cheval h la guerre, il faut 
qu'il soit mis en condition par l'entraînement. 

A l'objection si souvent faite que les armées d'autrefois n'a 



cnciT.htiîent pas si long, il siiflil de répondre que, autrefois, une 
guerre se déclarait loiigiotiips avant l'ouverture des hoslililéa; 
qiip les adversaires metlaienl beaucoup de temps îi se concentrer 
et îi marcher fi la renconire l'un de l'autre; qu'il y avait là un 
prologue qui permettait d'entraîner hommes et chevaux. 

Aujourd'hui, les choses sont bien chanjçées, les cavaleries 
entreront en collision le jour même de la déclaration de guerre, 
et c'est aux premiers symptômes de rupture qu'elles auront fi 
faire des marches longues et rajùdes pour se porter aux fron- 
tières Et ce ne sera l;"i que le commencement d'un râle d'activité 
par excellence où il y aura lutte de vigueur et d'endurance. Les 
Hicccs dos premiers jours sont trop importants pour qu'on ne 
fasse |)as tout pour se les assurer. 

11 faut donc que le cheval soil eu forme el c'est par l'entraîne- 
ment qu'on doit l'y amener. 

Toutes les armées ont deuiandé, k cet égard, des performances 
il leur cavalerie. 

Ces performances ne doivent pas ôlre considérées comme un 
but, mais comme une vérification delà valeur des chevaux. Ce 
n'est pas it dire que l'habileté des cavaliers n'entre pas pour une 
bonne part dans ces épreuves, mais nous nous occupons spé- 
cialement ici de la préparation des chevaux. 

Il n'échappe fi personne que le cavalier aura fi fournir, dans 
les guerres de l'avenir, des courses considérables de fond et de 
vitesse combinés, surtout certains détachements ou patrouilles 
dont le rôle est nettement tracé, el sur lequel on table. Mais 
encore faut-il savoir dans quelle mesure on pourra régler les 
exigences. 

Aussi, e.st-ce avec un intérêt très justifié que l'on suit toutes 
les expériences faites à ce sujet, et qu'on y exerce les cavaliers 
dans tous les pays. 

L'exécution des reconnaissances par les officiers et par les 
détachements, aux grandes manœuvres ou dans des exercices 
' particuliers, ne ressortit pas seulement de la préparation des 
cadres et de la troupe, mais aussi bien de la préparation des 
chevaux. C'est avec raison qu'on |.>ose comme condition primor- 
diale que les chevaux n'y soient point surmenés. 

Les randonnées d'oRïciers et de détachements sont pratiquées 
dans toutes les armées, et rien ne oeut être plus instructif que les 
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détails circonglaneii^s de la conduite des chevaux pendant letii 
accomplissement, qu'il s'agisse de Français, d'Allemands, d'Afti 
Irichiens ou de Russes, voire même d'Américains, qui ont peul*a 
èlre le premier rang dans celle émiilalion. Rien ne pourr 
mieux montrer ce que l'on esl en droit d'espérer, s'il faut d 
mander un grand effort. 

Il ne faut, lonlefois, s'occuper que de celles de ces courses d 
fond qui ont élé faites dans les conditions de guerre, c'est-à-d 
en tenant compte de toutes les précautions et de toutes les difl 
cultes que l'on rencontrerait en campagne. 

De plus, il ne faut point prendre ces résultats pour de l'entra 
nement, mais poui; une application de l'enlralneoient, un cri^ 
lérium. 

Enfin, il ne faut pas vouloir demander cet effort ît tous les 
chevaux. 

Si tous les chevaux doivent être entraînés pour être prêts, g 
ne saurait rechercher pour tous la capacité des mêmes perfor^ 
mances. 

Il faut convenir aussi que l'on ne doit considérer que comoQ 
tout à fait anormales celles de ces applications oili les cavalis 
ont poussé leur chevaux jusqu'à bout de forces. S'il se peut, ( 
effet, que, dans des circonstances de guerre Irf-s particulière 
on doit faire le sacrifice de sa monture pour arriver coûte qu^ 
coûte h un but, on doit, en principe, éliminer ce cas de la vérifi- 
cation des performances, parce que, dans de pareilles conditions, 
nul ne saurait prédire ce qu'on peut tirer d'un cheval qu'on est 
résolu de pousser jusqu'à la mort. De plus ce sérail un j 
résultat que d'en arriver 1&. 

El cependant cela s'est vu dans certaines courses. L'on » 
souvient de ce ridicule compte rendu : « La distance fi parcouri 
était de 140 kilomètres, elle a été couverte en dix heures 6 
demie. La plupart des chevaux avaient été surmenés, au p 
qu'ils ont succoml)é. Plusieurs des officiers ne pouvaient ploi 
se tenir debout. » 

Il s'agit moins de faire des tours de force que de réaliser deg 
épreuves. 

Néanmoins, les chiffres des résultats obtenus sont : 
gnanls. 

Nous ne pouvons pas citer tout ce qui a été fait à cet égard ; 
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nous nous contenlerons de relater certaines de ces performances 
que nous prenoas d'abord dans la cavalerie russe, parce qu'on y 
pratique depuis longtemps, d'une façon raisonnée el très métho- 
Uque, l'entraînement des chcvauii pour de longs .parcours. 

Une de ces épreuves, quoique de date déjà ancienne, puis- 
qu'elle eut lieu en 1884, a marqué dans les souvenirs : 4 officiers 
el 'I4 cosaques volontaires du régiment d'Orcrabourg franchirent 
en seize jours, dont deux de repos, la dislance de Novgorod h 
Saint-Pétersbourg, soit 1167 kilomètres. Partis le 22 novembre, 
ils arrivaient le 7 décembre ù Saint-Pétersbourg avec des che- 
vaux en parfait état, et après s'être reposés les 27 et 28 'd Mos- 
cou. Us avaient mis 134 heures de marche pour franchir celte 
longue distance, par la pluie, la neige, le verglas el une tempé- 
rature s'abaissant ÎL 12" de froid. Ils avaient fait une moyenne 
de 83 kilomètres par jour. La plus longue étape avait été de 
133 kilomètres de Novgorod h Valdaï. 

A la même dale, dans les manœuvres d'automne, un escadron 
de 8 ofliciers, 154 sous-offlciers el cavaliers choisis, fit, dans des 
circonstances absolument semblables h celles de la guerre, des 
marches de fond de cinq jours pour pénétrer au cœur du parti 
ennemi, ayant par conséquent à dérober ses mouvements et S se 
tenir constamment sur le qui-vive. Cet escadron fut fractionné 
en trois détachements qui, on cinq jours parcoururent respecli- 
vemeot 340, 380 et 460 kilomèlres, ne marchant que la nuit. Cet 
escadron ne laissa en arrière que six chevaux dont un mort îi la 
peine. 

Depuis, ces sortes d'épreuves sont devenues d'un usage cou- 
rant en Russie. Des fractions consliluées, escadrons ou régi- 
ments, sont exercées à des marches de guerre de longue haleine. 

Les résultats atteints en dernier lieu, malgré les progrès 
apportés à l'enlralnemenl, ne dépassent pas beaucoup ceux des 
premiers temps parce que, quand il s'agit d'une troupe, on est 
obligé de se régler sur les plus mauvais chevaux, et que, en 
général, les chevaux russes de la cavalerie régulière sont peu 
résistants. 

n n'en est pas de même des chevaux choisis, qui, par l'entrat- 
nement, ont été amenés à des performances surprenantes dont 
on comprend aisément tout le bénéfice dans une guerre. 

Les raids individuels sont l'objet d'un autre point de vue. 



En Aiitricbe, e.n Italie, en France, on failderenlrainonaentde 
chevaux d'armes; mais ce n'est q n'a l'élat d'exception qu'on voit 
des épreuves du genre de celles que nous avons citées parmi 
tant d'autres performances de la cavalerie russe. Nous avons dit 
que les chevaux russes avaient. en général peu d'aptîlude à ce 
genre d'épreuves, et c'est pour cela qu'on cherche plus particu- 
lièrement à leur en donner. 

Les ressources exceplionnelîes en chevaux de la cavalerie 
russe, et le rôle stratégique qu'elle aspire à jouer en temps de 
guerre ont été les principales causes qui l'ont poussée en cette 
voie. Elle veut pouvoir lancerune véritable invasion de cavaliers 
opérant bien en avant des années et prfits à abandonner leurs 
chevaux, harassés par une longue route, pour continuer la cara- 
bine au poing l'accomplissement de leur mission. 

La cavalerie américaine entend son service de la mf-me ma- 
nière ; les raids y sont en grand honneur, surtout depuis ceuK. 
universellement célèbres de la guerre de Sécession. On peut 
même dire que les cavaliers américains comptent trop sur la 
résistance de leurs chevaux et qu'ils en abusent. 

Aussi sont-ils fiers de certaines performances très remar- 
quables. Nous en citerons quelques-unes encore pour donner 
une idée de ce que peut faire un cheval. 

Pendant le soulfevement des Apachcs, le courrier chargé des 
dépêches entre E!-Paso et Chihuahua, parcourut la dislance 
d'environ 600 kilomètres qui sépare ces deux postes, en trois 
jours, lE ne marchait que la nuit et pendant le jour se cachait, 
afin d'éviter d'être surpris par les Indiens et pour faire reposer 
et manger sa monture. Le poids du cavalier était de 92 kilo- 
grammes, et son cheval n'avait pour se sustenter que l'herbe de 
la prairie. 

Pendant la guerre indienne de 1876, plusieurs courriers delà 
colonne du major Tliornburg, chargés de communiquer des ren- 
seignements à la colonne du général .Merrill, ont parcouru 
274 kilomètres en moins de 21 heures, sans que leurs chevaux 
en aient éprouvé dommage. 

Pendant celte même campagne, deux cavaliers du 8' régi- 
ment, porteurs de dépêches, ont fait 210 kilomètres en 20 heures, 
el le capitaine Fontrin 160 kilomètres en 8 heures; une autre. ■ 
fois 220 kilomètres en 23 heures. 
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Le colonel Mackeiwie, ii la poursuite d'un parti indien avec un 
escadron, fil 260 kilomètres en 28 heures, aller el retour. Pen- 
dant ce ietnps, il franchit la frontière mexicaine, livra un combat 
sérieux après lequel il dut se replier sur le territoire des 
États-Unis. 

Ce même officier, l'année suivanle, à la poursuite de voleurs 
de chevaux, parcouru! 137 kilomètres en 15 heures. 

Le capitaine Fichtel, avec deux compagnies, faisait, en même 
temps et dans le même but, une course d'égale étendue en 
moins de temps encore. 

Le capitaine Wood, en 1880, avec quelques cavaliers de choix, 
donnunl la chasse U un sous-ofScier qui avait volé la solde de la 
troupe, parcourut 225 kilomètres en 31 heures, sans perdre un 
Mul cheval de son détachement. 

Dans une autre occasion, le même parcours a été fait par 
S cavaliers en 22 heures, et les mêmes chevaux, après un jour 
''e repos, repartaient pour rejoindre leur poste. 

Le colouel Henry, avec 4 escadrons, parcourut 114 kilomètres 
^" 33 heures, dont 22 en selle, et ne laissa qu'un cheval en 
route. 

Le général Merritt, avec 4 escadrons el un détachement d'in- 
"illerie transporté sur des voilures, fil 274 kilomètres en 
W heures, pour porter secours à la garnison d'un poste investi 
P*ï" les Indiens el, aussil<>t arrivé, livra un combat très sérieux. 
ï-.e colonel Henry, de la cavalerie américaine, affirme qu'après 
fliatre semaines d'entraînement, il est arrivé & parcourir en 
iipe, avec 150 h 200 chevaux, de 20 fi 30 kilomètres au galop. 
Quanl à des parcours quotidiens de 100 fi 150 kilomètres, on 
P^UI, dit-il, les considérer comme les étapes normales dans les 
détachements du Far-West. 

D'aussi longs trajets s'imposent, en cette région, non seule- 
ment aux cavaliers militaires, mais encore aux voyageur 
employés et autres personnes appelées à traverser les territoires 
indiens. 

, Le cheval de troupe américain porte environ 140 kilogrammes, 
dont 73 en moyenne comme poids du cavalier. En marche, il 
ne se nourrit que de l'herbe qu'il trouve et se passe souvent de 
, boire en temps de sécheresse, devant se contenter ii l'ordinaii 
de boire l'eau saumfltre des marais. On ne le desselle presque 
J, d«Sc. mil, 10= S. T. XIV. 15 
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jamais, et cependanl les blessures causées par le harnHcLemenl 
sont excessivemeiil rares, ce qui lient h la gt-ande expérience 
des cavaliers, dont lu vie se passe en courses et an bivouac. 
Ajoutons loiileFois, que tes chevaux de TUnion ne résistenl \m 
longtemps & de pareils efforts, car_ leur durée moyeaue alleinl 
i) peine cinq ans. 

Que cojiclure de ces réstillats ? 

Il faut bien se garder de vouloir prétendre qu'on peut les 
atteindre avec tous les chevaux ; en essayer ce serait ruiner sa 
cavalerie. L'entraînement n'a pour but que de préparer ait» 
fatigues et non de les afironler inutilement. 

Il faut néanmoins profiter de l'expérience d'autani et emprun- 
ter a ces chiffres un enseignement jDrofitable, ainsi qu'aux cousi- 
déranlsqui en découlent. 

On ne saurait pas cependant en g(inéraliser les déductions. 

Il est certain que l'enlratnement lui-même montrera i)ien vile 
la difl'ércnce de moyens des chevaux. 

On n'aura pas de peine & désigner cens d'entre eus i|iii 
seraient capables des pins grands efforts après celt3 préparalion. 
Et, d'après les chiffres cités, on verra ce qu'on peut leur deman- 
der, le cas échéant, toutefois en tenant compte de la différence 
des races et en prenant bien pour des maxima les performaaKes 
dont les cavaleries de chacun des pays se sont glorifiées. 

Quant à la moyenne des chevaux de troupe des eavalorici 
d'Europe, on peut dire, d'aprts tous les rapports, que jusqu'à 
50 kilomètres ils peuvent marcher allègrement; qu'apn>soOkil(y- 
mÈtres, ils ne pourraient fournir une charge h lonle allure qu'i 
la condilion d'avoir été re(>oséa pendant quelques heures au 
cours ou en tin de roule; que !a ration d'avoine doit êtro 
augmentée en raison de l'etfort demandé, non pas d'un coup, 
mais par une préparation progressive, c'est-à-dire eu mémo 
temps que l'enlraioemenl. 

En somme, l'entrainemenl doit consister à amener le cheval, 
par un exercice rationnellement progressif et une hygiène appro-. 
priée, au maximum de sa condition, c'est-îi-dire à son meilleg 
état de santé et de force. 

Mais il faut être prudent, car il est aussi dangereux de dépaad 
la dose de l'entralnenienl que celle d'un remMe. 
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pour avoir voulu fondre la graisse avoir fatigué les muscles. 
Tonte fatigue qu'on ne peut réparer est une usure. 

De plus, on ne peut pas maintenir le cheval en condition d'une 
manière continue. Il faut des périodes où l'animal fasse de la 
graisse. 

L'entraînement du cheval militaire doit rtre le perfectionne- 
ment de sa préparation h la guorrc, et par conséqucnl diftc'^re 
essentiellement de Tentraînement pour une course. Il faut que 
l'animal entre en campagne dans les meilleures conditions pour 
porter vigoureusement son cavalier avec tout son paquetage ; 
pour fournir du fond et, le cas échi^anl, de la vitesse; pour 
supporter toutes les intempéries et se contenter d'une nourriture 
quelquefois parcimonieusement mesurée. 

Le cheval militaire doit avoir pour principales qualités d'cMre 
à la fois très robuste, trc'^s résistant, très maniable et très adroit. 

L'entraînement doit lui donner des muscles et du souffle ; 
mais le fond importe pins que la vitesse. Le cheval de guerre, 
en effet, n'a à donner son maximum de vitesse que dans la 
charge proprement dite, c'est-h-dire sur un parcours d(î iOO à 
loO mètres au plus. 

L'entraînement du cheval d'armes ne saurait être confondu 
avec l'entraînement du cheval de course. (Vest un autre genre 
voilà tout. iMais il ne fait pas de doute que la préparation des 
chevaux est un atout aussi important sur le champ de bataille 
<iue sur le champ de course. 

Lieutenant-colonel Picard. 



LE MORVAN 



DANS LA DÉFENSE DE LA FRANCE' 



« L'art de la gaerre est on art simtile et 
tout d'exécation ; il n'a rien de Tagoe; tout 
y est bon sens ; rien n'y est idéologie. » 

(Napoléon, Corretp, milU., t. X,p.â46.) 



IP PARTIE. 

Géographie du Horvan et de ses marges. 



CHAPITRE II. 

GÉOGRAPHIE MILITAIRE. 



I. — Le Morvan. 

Hydrographie. 

(suite). 

2. Morvan septentrional. — a) U Yonne et ses bassins, — 
Nous avons vu l'Yonne, enserrée entre ses dos Ihuringiens, per- 
cer une série de rides du système de la Côte-d*Or. La rivière 
coule donc dans une suite de parallélogrammes montagneux, 
une suite d'enceintes fermées qu'il nous faut énuraérer ef consi- 
dérer sous le rapport de leur accessibilité générale. 

Nous avons signalé que, par suite du large développement des 

^ Voir les livraisons de 1900 et 1901 et celle de février 1902. 
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dos thuringîens qui l'encadrent, la rivière est en quelque sorte 
doublement enveloppée de crêtes latérales, les unes constituées 
par la ligne de faite du dos, les autres par le bord intérieur de 
ee dos ; entre ces deux alignements de créles, s'étalent les bauts 
iliassins des principaux affluents et de quelques cours d'eau dis- 
lidents. Nous n'indiquerons généralement que les lignes de t'aîle 
du parallélogramme d'enceinte. 

,) l*"" Bassin de l'Yonne : l'Yonne, les Garats, i'Houssiére. — 
3es explications données, nous pouvons limiter le premier bas- 
ijn de l'Yonne par renonciation des quatre sommets du parallé- 
Ogramnie enveloppe. Ces sommets sont : la cime de Préneley et 
le hameau de l'Hiiis-Prunelle, sur la ride capilale du Folin, et, 
m regard, l'arbre de Saint-Léger et le hameau de la FioUe, sur 
Ea ride parallèle de Chàteau-Chinon. Chacun de ces points est, 
m même temps, — avons-nous besoin de ie rappeler? — sur 
m faite Ihuringien : la cime du Préneley et l'arbre de Saint- 
Léger, sur la ride de la Gravelle ; l'Huis-Priinelle et la Fiolle, 
|ur le faîte de la Chaussée-Romaine. 
L'Yonne, sortie de l'angle aigu sud du grand parallélogramme, 
ïcueille les eaux du versant nord du faite de la Gravelle et 
[tieint, entre le Grand-ilonlarnu et le massif de Montseaulnin,la 
ride de bord du dos Ihuringien. A partir de ce moment, son lit 
Èircule dans une vallée largement ouverte ofi viennent confluer, 
d'une part, le ruisseau d'Arleuf — qui semble avoir été un chenal 
âe débordement du cûté du Morvan méridional, par le seuil 
^'Arleuf — d'autre part, le ruisseau de Précy, — qui parait de 
nérae avoir été un chenal de débordement dans la vallée du 
/eynon. — La grande roule de Nevers à Autun par Châleau- 
[IhinoQ et Arleuf suit d'assez près le thalweg d'expansion que 
[énoncent les deux ruisseaux transversalement au cours de 
Tonne. 

La riviÈre perce ensuite le ride de Château-Ghinon par une 
[orge étroite et profonde ; elle reçoit à l'issue de celle-ci les pre- 
liers affluents qui lui viennent de son enceinte orientale ; elle a 
ionc tendu, pendant la traversée de son premier bassin, de son 
nceinle occidentale vers l'enceinte opposée ; elle s'échappe sen- 
iblement par la partie médiane de la ride qui les relie. Née à 
l'altitude de 726 mètres, elle est Ji une allitude de 400 mètres 
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inférieure à hauteur de Cli&teau-CIunoa, pour un parcours de 
13 kilomètres à vol d'oiseau. 

Sur le dos de Gravelle, donl il épouse la direction, le riiisseaii 
das Gants a ouvert son haut bassin : nous le verroas, au delï de 
la ride de CliiUeau-Chinoo, qu'il traverse entru Champsœur el 
l'arbre de Saint-Léger, s'échapper vers la dépression du Baiols. 

Sur le dos de h Chaussée-Romaine, s'est plos largement déve- 
loppé dans Ions les sons le haut bassin di^l'Housslére. 11 élaliîsM 
chevets îi l'appui de la ride capitaleduPolin^sur toute l'exteusioii 
de la forêt d'Anost, et les encadre entre le faite de la Chau^é^ 
Romaine et une suite de sommeLs d'allilude souvent supérieure, 
maisqni s'abaissent bientôt Le ruisseau principal groupe toas 
se& affluents pour franchir [a ride de Cbdteau-Chinoii qui porK> 
ici le bois de Houssièrc. L'un de ces affluents, la ruisseau de 
Marlelay, vient marquer a proximité de la voie roo 
au(|uel s'adossent le ChalauK et le ruisseau des Batailles, afOui 
de lu Cure. Vers ce seuil, qu'emprunte la roule de Saulic 
(îhAteau-C binon par Montsauche, convergent un grand noi 
(le roules ou chemins. En dehors de ce point d'épanouisseï 
du faite de la voie romaine, le tiaut-bassin de l'Hous^ère.prol 
dément entaillé par les ruisseaux qui le sillonnent dans le 
du dos thuringien, hérissé de cimes, couvert de forêts, est peu 
accessible. 

fii 2» Batsin de CYonnP ; l'YoïtH^; rtloussière; lAnsin; ta 
Garai»; le Veynon. — îioas délimiterons encore le deuxième bai- 
hin de l'Yonne par les points de croisement des rides enveloppes; 
l'arbre de Sainl-Léger et le hameau de laFiolle sur la ridfidtt 
Château-Chinon ; Sainlc-Péreuse et le hameau de Bourboins, sur 
la ride de Chassaygne. 

Dans cette enceinte, l'Yonne, arrivée <i l'appui du lord iolê- 
rieur du faite de la Chaussée-Romaine, se redresse suivant l'orien- 
tation thiiringienne. Ses sinuosités sont plus nombreuses et plas 
-accusées, elsa pente est moins rapide, flOmÈtres environ pour8i 
9 kilomÈlres de parcours ; elle est dominée de près par les hau- 
teurs de sa rive droite, dont les attitudes sont supérieures il 
500 mètres, et de plus loin et de moins haut par les hauteurs de 
sa rive gauche. 

L'Houssiôre, après avoir continué pendant -i & 5 kiloraètrf 
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iécfire de nombreux coudes sur son dos Ihuringien, s'en 
;ba|>pe brusquement sous le signal des Qoatre-Venls, 576, 
>iir se précipiter presque directement vers K\'onne par une 
lente deux fois plus forte que celle qu elle availjnsqu'alors. 

Un peu plus loin, l'Yonne reçoit l'Anzio qui coule ve»"s elle 
depuis le faîte de la Voie Romaine, mais après avoir réuni ses 
nombreux alïlenls îi l'appui de la ride de bord qui se prolonge 
par le signât des Quatre-Vents jusqu'à^ la ride de Cbsssaygne. 
La- ride de Chassaygue sépare le haut bassin de l'Anzin de celui 
In LaogMison el, après sVtre épai.ouie en un haut pialeau à la 
ienconire de 1« ride de bord des Quatre-VenLs, projette vers 
ITfonne un élmit promontoire. Sous ce promontoire, la rivifcre 
hût un brusque crochet <i l'ouest et fouritit une paitie de ses 
lUX à la a rigole d'Yonne » qui les emporte an canal du Nrver- 
lis. 

Les affluents de gauche que l'Yonne reçoit dans cedeuxièjne 
bassin sur le sol monanais se céduisent h deu^ ou trois ru't&- 
:x, qui lui viennent du bord intérieur du dos de la Gravelle. 
Qtiaat aux cours d'eau du dos lui-même, nous savons qu'ils, se 
sont dérobés vers le Bazois. Ce sont leraîsstau des Garats et le 
Veynon . 

Le ruisseau des Garais, que nous avons vti sortir (if son haut 
bassin par nn scnil assez large onverl dans la ride de Châteait- 
^Citinon, entre Champsœur et l'artere de Saint- Léger, s'échappe, 
'la ride traversée, vers le Sud-Ouest; il s'engage ensuite dans 
one fracture sinueuse de la ride de faite, qui s'est longuement 
^xftiiissée entre l'arbre de Saint-Léger et le massif de Siinte- 
'Péreiise ; il appartient dès lors au bassin de la Loire et cesse de 
-COuier sur les granits morvanais. 

Le Veynon adosse sa source à la ride de ChiUeatt-Chinon, an 
Itotnl précis où s'ouvre le col élevé près duquel s'est assise lo 
>iUe, et dans l'angle de raccord de la haute ride avec le bord 
liotérieur du dos thuringien La Gravelle — Sainle-Péreuse. Ainsi 
^Incliné dès son origine vers le Nord-Ouest, le ruisseau s'infléchit 
Lfeieirtôt vers l'Ouest, à travers un Ur^e fond où se uaoïmtrent de 
ijBombreax étangs et oii s'étalent de vastes prairies ; il se redresse 
ensuite vers le Nord-Ouest, ayant ainsi longé les alignements (Je 
trois de ses parois d'enceinte; i! s'incline, enfin, devant l'aligne- 
wenl delà quatriÈniu paroi, la ride de Cbassaygne, puis, vient 
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la traverser, ramené de nouveau vers le Nord-Ouest par le fi 
de Sainlc-Péreuse..Il ne franchira ce faîle, pour s'échappei 
nitiveraent du Morvan, que dans le troisiÈme et dernier basS 
morvauais de l'Yonne. 



x) 3" bassin de l'Yonne : l'Yonne ; le ruisseau de Montreuil- 
Ion; le Languison. — Nous limiterons le troisième bassin de 
l'Yonne par ses quatre angles : Saintc-Péreuse, Bourboins, le 
bois des Monts-Fragots et le bois de Fadray. Dans ce bassin, 
nous voyons l'Yonne s'encadrer de grands affluents qui longent 
ou sillonnent les dos Ihuringiens de son enceinte. Elle-même 
continue & creuser son thalweg dans le fond étroit qui les sépare. 
Nous avons dit qu'au pont de Pannetifere, un contrefort du dos 
-orienlal la rejetait îi l'Ouest ; elle se redresse bienlôt vers le 
Nord-Ouest pour s'infléchir de nouveau et longuement ii l'Ouest. 
Elle aborde sous cette orientation la ride de Montreuillon el la 
traverse en de nombreux el brusques lacets ; elle s'échappe, 
enfin, vers le Nord-Ouest en débouchant dans le bassin de Cor- 
bigny. Dans ce parcours de H îi 12 kilomètres, il vol d'oiseau, 
le lit de la rivière ne s'est abaissé que de 40 mttres environ. 

Des affluents de gauche qui lui soni rcslés fidÈles nous ne 
citerons que le ruisseau de .Montreuillon. Ce ruisseau prend sa 
source au raccord de la ride de Chassaygne avec le bord inlc- 
rieur du dos de Sainte-Péreuse aux Monts-Fragots, Ce bord 
s'accuse nettement, dans le bassin du Veynon, de Château- 
Chinon k Saint-Git, 507, et & la source du ruisseau de Mon- 
treudlon, o09, par un alignement de hautes altitudes; il se 
poursuit en suivant d'assez près la rive gauche du ruisseau 
après des altitudes décroissantes, mais encore imporlantes : 
4ti7, 406, 366, Entre l'Yonne et le ruisseau s'étale le plateau 
mamelonné de Monligny-en-Morvan qu'emprunte la route de 
Lorraes à Chàteau-Chinon. Par sa rive gauche, le ruisseau reçoil, 
du dos thoringien qu'il a longé, un cours d'eau qui descend du 
massif du Mont Chanson. 

Le Mont-Cbanson est, avec le massif des Monts-Fragots, le 
nœud de raccord du faite de Sainte-Péreuse avec la ride de 
Fadray, et il limite, au Nord, la brèche obstruée de mamelons 
ravinés par laquelle le Veynon s'échappe du bassin de l'Yonne. 
Il semble que le cours d'eau, avant l'clTondrement du I 
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devnit gagner h rivière niorvanaise par l'affluent du ruisseau 
de Moiitreuillon que nous nvons montré originaire du Mont- 
Chanson. 

Par sa rive droite, l'Yonne ne reçoit que trois ruisseaux de 
peu d'Importance qui lui viennent du bord intérieur du dos de 
la chaussée ronaaine; mais sur le dos lui-même, entre ce bord 
et te faite, s'élargit le haut bassin du Languison. Les chevets du 
Languison et de ses premiers affluents se raccordent sur un 
alignement qui dénoncent clairement un barrage pnissant 
orienté dans le syslème de la Côle-d'Or. Ce barrage, formé de 
plateaux, accidenté de hautes cimes, est le prolongement de 
cette ride de la Forët-au-Duc, où nous avons montré un soubas- 
sement de la ride de Fadray. Elle s'allonge du Chalaus ft 
l'Yonne en déterminant les coudes symélrir{ues du Languison, 
vers Champcoulanl, et de l'Yonne, vers Saint-Bernard. On peut 
voir son prolongement, sur la rive gauche de l'Yonne, dans lo 
plateau de Poussignol-Blismes qui barre aujourd'hui, en se 
raccordant au massif du Monl-Ohanson, le seuil qui parait avoir 
existé entre te Veynon el le ruisseau de Montreuillon. 

Celte première ride franchie, le Languison coule directement 
vers la ride de Fadray il travers un assez, large bassin boisé et 
accidenté, particulièrement dans sa partie nord. Après y avoir 
revu quelques affluents, il s'échappe de la ride de Fadray par le 
vaste seuil qui s'y est ouvert au nord de ta forêt de Montreuillon 
et où s'est assis le village de Vauclaix. Ce seuil est la grande 
voie de pénétration du Morvan par te Nord et l'Ouesl, Les routes 
d'Avallon !i Châleau-Chinon, par Lormes, el de Corbigny, par 
Montsauche, h Sautieu, s'y croisenL Nous savons que le Lan- 
guison ne confluera à l'Yonne que dans son bassin exlra-morva- 
nais de Corbigny. 



3) i^ùassin de r Yonne : l'Yonne; laColancelte; le Langui- 
son ; l'A u.TOis. — Nous suivrons encore l'Yonne dans ce bassin 
de Corbigny qui, bien qu'extérieur au Morvan, y compte néan- 
moins pour une part importante de son orographie el de son 
hydrographie. 

Le bassin de Corbigny peut se délimiter : par le bois de 
Fadray et le chevet de la Cotancelle, sur la ride de Fadray el le 
relèvement du sol qui ta prolonge îi travers le Mvernais; au 
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Nord-Ouest, par le Mont-Vigne et le plateau de Germenay. 
alignement du plateau de Germenay et du Hont- Vigne esL ce] 
dp la premiÈre enveloppe calcaire du massif do Lorines; il 
raccorde par Basoches, Domecy-sur-Cure, Avallon stpc Tenve" 
loppe septentrionale de la fosse Aoxoise. Le Mont-Vigne et, di 
rifire lui, le Mont-Bué et le Mont-Sabau prolongenl, pitrPouqui 
Lormes et Lormes, le faite de la chaussée romaine, au deli 
la ride de Fadray ; la route de Lormes à Ciamecy y contiaoe 
voie romaine. 

Du chevet de la Colancelle h Germenay court une enceinio 
l'Yonne qui relève évidemmenl de l'alignement de la vide de 
Graïelle parSainte-Péreuseel lesMonlSr-Fragots. 

Dans ce cadre granitique et calcaire, l'Yonne reprend 
orientation thuringîenrie Nord-Ouest-Sud-Est; elle s'infléchii 
vers le Nord-Est pour traverser la ride du Mont- Vigne ; la penle, 
dans ce parcours d'environ 15 kilomètres, est de 40 raèlres. La 
rivière ne reçoit, par sa rive gauche, aucun autre affluent impor- 
tant que la Colancelle qwi lui amène le canal du Nivernais. 
sa rive droite, elle a pour principaux tributaires le Languisoi 
l'Auxois. 

Le Langnison, anssitôt après avoir franchi le seuil de Vauclaiic, 
reçoit h droite un affluent qui lui amène les eaux des nombreux 
ruisseaux et étangs adossés à la voie romaine entre les rides de 
Fadray et de Lormes. Il s'infléchit, ensuite, vers le Sud-Ouest 
sous l'influence des plateaux de soubassement de cette dernière 
ride et Franchit, près de Moniburon, la ride d'enceinte directe de 
l'Yonne. Toutefois, au li»u de gagner la rivière, il s'échappe au 
Nord-Ouest, vers le gué Boussard, par une fracture de la ride de 
Lormes. Il coule alors longtemps parallèlement à l'Yonne et ne 
conflue avec eile, au delà de Corbigny, que lorsque la rivière 
redresse (i sa rencontre pour franchir la ride du Mont-Vigne. II' 
reçu, en amont de Corbigny, un aftïuenl assez important 
revers septentrional de la ride de Lormes, au delà de son si 
de Marnay. 

L'Auxois creuse son premier bassin dans le faite de la ' 
Romaine, entre les rides de Fadray et de Lormes. Il sembte 
les eaux de ce bassin durent se déverser, autrefois, entre 
deux rides, vers le Languison ; puis, elles s'échappèrent pa 
large seuil d'; Marnay, que nous venons de signaler, pour 
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joindre h celles qui s'épanchaieal enlre la ride de Lorroes el la 
ride du Mont-Vigne. L'Auxois, ainsi l'ormiS, conltut! à rVoniie 
soua l'appui de celte demî&rc ride, après avoir reçu un cours 
d'eau qui en longe le versant méridional. 

c) Propriétés militaires des bassins ttiananats, de l'Yonne. -~ 

Dans la série de cloisons que nous venons de lui voir traverser, 
la grande rivière, si on la coosidère duns Iti nMe à lui assigner 
dans une défense du Horvan, l'ace au Nord-Est et h l'E&l, apparaît 
comme une deriiière ligne intérieure, courbée el aménagée de 
manière ii dérober ses ailes et h parer au\ allaques de flanc. En 
eSel, du Préneley à son issue du Morvan, en aval deMontreuillon, 
son fosstisecinlre vers le Nord-Est et, face au Sud-Esl comme face 
auMord-Ouesl. elle présente une série de lianes puissants ou 
iuaccessibles ; la ride du Folin, celle de Chflteau-Cliinon, celte 
de Ghassaygne, celle de Montrenillon, celle-ci doublée de la ride 
du Chalaux au Veynon, par Cliampeoulant, Saint-Bernard, 
Poussignol-Blismes, en travers des roules d'accès par le Nord- 
Ouest. 

En avant de ce fossé <i traverses, le large faite de la Chaussée 
Romaine, si fortement appuyée à la forêt d'Anost et à la ride de 
Lormes. Pour dépasser ce froni ou y revenir, deux grandes voies 
convergeant vers le seuil d'accès de Sau'ieu : les routes de Vau- 
olaix, par Montsaulche, et de ChAteau-Chinon, par le même point. 
Pour desser\'ir les ailt.s, les routes Ghàteau-Cliinon— Aulun, par 
Arleuf, et Sainl-Bernard — Lormes, par Vnuclaix, les deus roules 
se reliant en arrière du fossé cinlré, de Sainl-Bernard h Clittleau- 
Cbinon. Pour accéder de l'arrière ou y refluer, les roules : 
Chdteau-Chinon— Decize; ChSleau-Chinon — Nevers, celle-ci dou- 
blée d'une voie ferrée; Lçrmes— Nevers et la Loire moyenne, pa r 
Corbigoy ; entre ce réseau de routes, une voie ferrée bien cou- 
verte, parle Baz.ois. 

En arrière du fossé de l'Yonne et de son couronnement de 
hauleurs ou d'obstacles continus de Monireuillon h Cliàteau- 
Cliinon, les larges prairies du Veynon et des 'Jarals pour les 
troupeaux de la défense; les magasins ii Poussignol-Blismes, 
Cliâlin, Dommartin, îi proximité de la voie ferrée ou sur elle. 
Entin, un mur de gorge pour proléger à reveis ces centres de 
ressources : la ride des Monl-Fragots h la Gravelle, assez forte 
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pour arrêter des raids audacieux, trop peu fermée pour teulpr Ij 
défense à s'y laisser investir. 

Nous avons vu comparer le Morvan il un donjon. Le donjon 
serait, dans l'ensemlile des défenses morvanaises, le liaut bassin 
de l'Yonne dans ses murailles inaccessibles de la ride du Folin, 
du bassin de i'Houssifere, de la vide de Châleau-Chinon et de la 
ride de la Gravelle. 

Il se dresse h l'exlrémilé du front de l'Yonne, partout priïct^dé 
de remparts ou d'ouvrages élagfis et ouvert par de haules 
poternes, vers les régions nourricières et leurs lignes de relraile. 

Mais ces lignes de retraite, un ennemi, ayant pris pied dans 
l'Aulunois peut les menacer par le seuil de Luzy. Nous allons 
examiner de suite les obstacles qui tiennent ce seuil et per- 
mettent au donjon d'exercer une action de flanc sur la voie 
d'acc'ës. <H 



b) Bassins tributaires de la Loire. — a) Bassin du Guignon et 
de ta Dragne. — Nous avons vu le Guignon et la Dragne 
recueillir les eaux du versant méridional du dos de la Gravelle, 
entre sa ligne de faîte et son bord extérieur jalonné par le mont 
Genièvre et les plateaux qui le prolongent jusqu'à la rencontre 
de la ride de Chdteau-Chinon. Nous limiterons ce bassin îi double 
thalweg au mont Preneley et à la forêt de Châtilloii, sur la rîd 
du Folin; à l'arbre do Saint-Léger et au massif de Mourceij 
sur la ride de Chàteau-Chinon. 

Dans ce losange, le Guignon, issu d'une anfractuosité de \~ 
Gravelle, longe le côté septentrional, cherche une issue dans le 
côté occidental et, l'ayant trouvée près du Charap-Congnard, 
s'échappe dans le Bazois, où il se grossit du ruisseau des Gar( 
à Moulins-Eugilliert. 

La Dragne a son cbevet ado.~sé ft celui de l'Yonne dans I 
massif du Preneley; elle longe d'abord la ride du Folin, du" 
Preneley i la forêt de Châlillon; elle se redresse alors vers le 
Nord-Ouest, dans l'orientation de la ride du mont Genièvre, se 
grossit d'un affluent qui lui vient de ia forêt de la Gravelle et, 
Irouvanl un seuil dans la ride de Chilteau-Chinon, au sud du 
massif de Mourceau, gagne la vallée de l'Aron par un brusque 
coude au Sud-Ouest. 
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[)) Le liasiîH de l'Alhie. — I.'Alène; la Roche, — L'AU^-nc 
appartient au Morvan méridional pour lii première partie de son 
cours jusqu'au seuil de LuKy, mais elle est tribulairc du Morvan 
septentrional pour les eaux qu'elle y amène et qu'elle y recueille ; 
t'Ue y est un accident remarquable par le seuil qu'elle y ouvre; 
nous ne différerons pas l'étude de son bnssin. 

La partie de ce bassin qui relève du Morvan méridional peut 
se délimiter par le prolongement de la ride de la Gravelle, que 
nous avons montré jalonné par le Beuvray et le petit massif de la 
Comelle; par la ride du Folin jusqu'à son eiïacemenl, de la 
fourche des Lauts al'lkents de la Koche au bois de Lu7.y où elle 
reparaît; par le prolongement de cette même ride, du bois de 
Lu7.y au plateau de Tazilly; par la ride de Tanlly S Sainte- 
Radegonde; enfin par la ride latérale à l'Arroux, que jalonnent 
les massifs de Corcelles, de Curzy, du mont Dosne, de la Comelle 
Aide Montaigu. 

Dans ce vaste parallélogramme, nous savons que la ride du 
mont Oeni&vre paraît avoir gardé des témoins dans les massifs 
dii signal de l'Hoiileur (on Touleur) et de la Rochc-Hillay, — 
contre lesquels viennent confluer des affluents syméiriques de la 
Roche, — enfin dans le mont Dosne, qui marque le seuil entre 
l'Alêne et le ruisseau d'Étang. Il semble qu'il y eût IS, entre le 
Beuvray, la Comelle, le mont Dosne et la Roche-Millay, un vaste 
lac ou glacier qui, s'étant frayé de multiples débouchés au temps 
de SCS hauts niveaux, les vil se réduire en se desséchant au large 
seuil où le ruisseau d'Étang réunit aujourd'hui ses affluents, 
enirc le moul Dosne el la Comelle ; au bassin où se groupent les 
affluenis de la Roche, entre le Beuvray ellaBoche-Millay; enfin, 
au seuil de la Goulette que barre aujourd'hui le clievet de 
l'Aline, mais qui devait unir, autrefois, au premier lac un lac 
presque aussi étendu, étalé enire la Roche-Millay et le mont 
Do.<ue, Curzy et le bois de Luzy. C'est ce second lac qui constitue 
de nos jours le seuil de Luzy el le bassin de TAlène supérieure; 
du premier relÈvent les hauts bassins du ruisseau d'Ëlang et de 
la Roche. 

Il n'était pas oiseux de signaler, comme nous venons de 
1b faire, cette division oro-hydrographique du premier bassin de 
l'Alfne; elle nous permet de montrer que le seuil de Luzy 
poss&de deux avant-seuils : l'un, voie naturelle des agressions 
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venanl de l'Est, est emprunlé par la grande route de Bille k \ 
Moulins, el une voie ferrée de Dijon oii Chagny ù Nevers; te 
Mont-Dosne et ses contre forts se pr<*leTit à organiser fortement 
la diifense; l'autre osl l'élroile gorge où s'enfonce la Roche 
a hauteur de la Roche-Mitlay; il ne saurait être nlilisé que par , 
les défenseurs du bassin de la Drague. w 

L'AlÊne décrit de sa source îi Luzy une grande coorbe'fiuî lolj 
fait épouser la direclion de la ride du Mont-Dosne, puis, à ■ 
hauteur de la vaste érosion qui s'enfonce vers Curzy et au delS, 
ta direction thuringien ne de la ride deTazilly, En aval de Luiy et 
vers le point ofi elle Iraverse l'aligncnienl de la ride du Folîn, 
i'Aléne reçoit le ruisseau do la Roche. Nous avons vu ce ruiaseaai j 
s'ouvrir un premier bassin sur le versant méridional de la clialne4 
du Folin. Le ruisseau lui-même s'enfonce par nne étroite gorgëfl 
k pente IrËs rapide entre In chaîne et. le massif du Beuvra» 
jusqu'à proximité des sources de l'Yonne; il reçoit, au momëilM 
où il dépasse le massif, un affluent qui enveloppe celui-ci attM 
au Sud jusqu'aux chevets du ruisseau d'Etang qui enihrassentfl 
l'éperon sud-est de ta grande monlaf^ne. Ce cours d'eau délirait^ 
au Nord le bassin supérieur que nous avons dit s'étendre dOM 
Beuvray S la Roche- Millay. Sous la falaise granitique qui sup^ 
porte te chaieau et l'église de la petite ville, ta Roche reçoit vAm 
nouvel affluent de gauche qni limile au sud le bassin, en l'étenfl 
dant légalement h l'Est jusqu'au bassin du ruisseau d'Ëtang et eiM 
!'ad05sant au même point au plateau de chevet de l'Alêne. Lâfl 
Roche reçoit à droite, et svmélriqoement Îl ses affluents ieM 
gauche, deux ruisseaux qui descendent de la ride du Folin. il 

Après avoir franchi la falaise de La Roche-Miilay, la rivièrtffl 
ouvre sa vallée, surtout vers l'P^lsl, sur le bassin de l'Aièodfl 
auquel elle appartient désormais. Elle s'infléchit alors h l'Ouesra 
sous l'éperon qui termine, ici, la ride du Folin et se grosùcfl 
d'affluents qui lui viennent, du versant opposé de la ride. Eil^fl 
vient enfin confluer k l'AlÈne devant le promontoire du bois d^l 
Luzy oh se relève la chaîne du Folin à l'appui de la ridofl 
de Tanlly. ■ 

Le deuxif;me bassin de l'Altne se développe sur le versadM 
septentrional du Morvan. La Roche lui appartient pour )^| 
dernière partie de son cours. La rivière, en effet, a dépassai 
l'alignement de la ride du Folin, dfpuis le promontoire soum 



|uel elle vient recueillir ses derniers affluenls de droite, 

rffu'au boifi de Luzy où clic linil. Le Iiassin a pour angles 
lu forêt de Chaiilion el h bois de Luzy, d'une part, le Moiit- 
Genièvre el le plateau de Lanly, d'autre pari. 

Cet aiig;neii]ent du Motil-Genièvre et du plaleau de Linty est 
fortement en relrail de la ride de Chaieau-Chinfiti ; celle-ci depuis 
le mas&if de Mourceau s'est eflacée. La dépression du Bazois 
commencç géologitiuement de ce côlé, îi la ride de Saiiile- 
Péi-euse, entre les coudes symétriques du Veynon el du ruisseau 
des Garats, de piirl el d'autre du massif: elle se poursuit par 
Sermuges, au coude correspondant du Guignon, jusqu'au massif 
de Hourceau, au cotnie de la Dragne; puis s'enfonce le long du 
bord thuringien du Mont-Genièvre jusqu'au chevet du ruisseau 
de Saint-Honoré. Elle longe, alors, l'alignement des sommets de 
la Queadre, 342, de la Vieille-Monlagne, 557, de la bulle de 
Monlécot. du plateau de Lanly, du Moût d'Azy, de Bourbcn- 
Lancy. Ces sommets, plus ou moins entami^a on recouverts 
d'alluvions postérieures .1 leurs roches, jalonnent approximative- 
ment le boiti pespeclé des terrasses granitiqm^'^ face à l'Oucsl. 

C'est ce bord, relativement élevé, qui forme du Monl- 
Genièvre h Lanly l'eneeinle occidenlate du dernier bassm 
Horvanais de l'Alêne. La rivière, qui depuis Luzy a suivi asseï^ 
fidMenienI l'orientation iburingienne que lui imprime la rido de 
Te^iU;, s'ikhappe du bassin en contournant nu Sud la butte de 
Hontécol ; elle s'inflcl^chit alors suivant l'alignement des terrasse? 
Morvanaisos, vers le Sud-Ouesl, pour se redresser bientôt el 
gagner l'Aron à Cercy-la-Tour. Elle a reçu, enlre le confluent de 
la Roche et la bulle de Montécol, un ruisseau qui lui amban les 
eaux du Mont-Genièvre et de nombreux étang. 



x) Bassin lîfi la Somme. — La Somme appartient, comme l'Alêne, 
au Morvan méridional par ses hauts bassins, au Morvan seplen- 
trional par son bassin inférieur. Son premier bassin s'enferme 
entre la rido de Tanilly dont relève le massif du mont Ttiarol. 
au Nord-Est ; la ride de Moulaigu, de Corcelles, 430, au signal 
de la Comaille, 430, par !e mont Dardon, 509, au Sud-Est; la 
ride de la Coffiaille au mont d'Azy, 323, par le signa! de Mont- 
perrouiL, 410, el le signal do mont TauÔrin, 416, an Sud-Ouesl ; 
enfin, la ride du Folin du massif que prolonge le mont d'Az.y à 
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la pidc de Taziny. Nous sommes là sur un dos Ihuringien d<à 
le faite s'accuse, du mont d'Axy h la Comaiile, comme ; 
subi un fléchissement expliqué par la proximité de la dépression 
de la Iioire. Le bord oriental de Corcelles k Tanlly est devenu 
dominant (^30.440). De même le prolongement de la ride du 
Tolin, influencé par la dépression latérale du Sazoîs a laissé 
passer la supériorité des altitudes au prolongement de la ride 
de Monlaigu. Ainsi s'explique la déviation du haut cours d( 
Somme vers le Sud-Ouest, quand elle eût dû s'épancher a 
l'Albne, au Nord-Est, ou vers l'Arroux, par Issy l'Évoque 
Uxeau ou Sainte-Radegonde. Le bord occidental de ce large d 
se montre entre Bourbon-Lancy et Gueugnon, dans les platead 
qui ont imposé sa direction îi la Loire et qui, au Nord-Ouest a 
la Somme, ont redressé la Cressonnc sous leur orientation. 

Dans son bassin supérieur, la Somme, justifiant l'hypothfei 
que nous avons faite de la modification survenue dans les cooi 
mandements relatifs de ses enceintes, adosse ses nombreul| 
chevets à la ride du Folin et étale ses prairies et ses fonds maré- 
cageux vers Issy-l'Évêque, près de la ride de Monlaigu, non 
sans coudes brusques qui rappellent l'hydrographie des affluents 
de l'Arroux, plus au Nord. Elle s'échappe de la ride du xaiijf~ 
Tauflrin par une fracture qui interrompt celle-ci, à l'appui d 
ride du Folin, 

Dans son deuxième bassin, la Somme longe la ride du Folai 
puis la traverse h Saint-Clément; elle creuse alors son Ut le loa 
de son revers septentrional, après avoir assez longuement sinil 
dans son épaisseur et coupé par un dernier lacet la ride de boM 
occidental du dos thuringien. Celte dernière ride, qui limite t 
Sud le deuxième bassin de la Somme, s'attache à la ride t 
Montaigu priïs de la Chapelle-au-Mans, 397, enveloppe les cli|j 
vels du Blandenin, affluent direct de la Loire, puis s'aligne ti 
nettement dans l'orientation tliuringienne par une série ( 
plateaux et de sommets culminants, jusqu'au signal de Mont d 
elle se croise avec le ride du Folin que la Somme a franchi plH 
haut. Coupée ello-mfme par la Somme vers le moulin de ] 
Martine, la ride se manifeste longuement sur la rive droite de t 
rivière par un vaste plateau qui s'abaisse vers la Cressonne, ! 
sans imprimer son orientation aux principaux affluents du cou] 
d'eau et à son cours moyen. 
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Le deuxième bassin de la Somme est ainsi enclos : au Nord 
par la ride de faite du Tauflnn ; h l'Est par la ride de Montaigu, 
du signal de la Oomaille h la Chapelle-au-Mans; au Sud par la 
ride de la Chapetlc-au-Mans, que nous venons de décrire; enfin, 
â rOoesl par le ride du Foliu, du massif du Mont-d'Azy au 
signal de Mont. Il présente la mÈme disposition que le premier 
bassin ; la rivière y circule ppÈs de Tenceiiite ouest, étendant au 
loin vers l'Ouest la sinueuse vallée du ruisseau de Valence. 

Dans son dernier bassin la Somme est bordée, ft gauche par 
les plateaux culminants qui continuent jusqu'à Bourbon-Lancy 
la ride du Folin; à droite par un étroit plateau de même orien- 
tation qui doit son relief aux érosions parallèles de la rivière el 
de l'un de ses derniers affluents. 

De la Gressonne nous ne dirons qu'une chose, c'est qu'elle 
limite ici le sol Horvanais, parallèlement, d'abord, à la ride du 
Folin, qu'elle encadre avec la Somme ; puis, en conlonrnant la 
dernière ride transversale qui croise celle arôlc capitale de la 
région. 

6) Propriétés militaires dm boasins morcaiiais tributaires de 
la Loire. — Nous avons vu le bassin supérieur de l'Yonne nous 
apparaître comme le Donjon du Morvan, dans son enceinte 
formée des plus hautes et plus puissantes cimes du pays; mais 
nous nous sommes demandé si le donjon était flanqué vers le 
Sud-Ouest jusqu'à la l.oire contre les diversions que pourraient 
amener la faille du Charollais et les crevasses de l'Aolunois. 
Nous pouvons maintenant répondre. Du Prénelay fi la forêt de 
Châtillon et de celle-ci au Mont-Genièvre, les hauts bassins 
du Guignon et de la Drague s'enclosent de crêtes inaccessibles 
et fermées sur les directions menaçantes. Du Prénelay à la forêt 
de Ohatillon on fait face à l'Arroux et l'on a pour avancée, de ce 
côté, au délit du fossé à pic de la Roche, le Beuvray, véritable 
demi-lune inexpugnable voyant la direction d'Autun el de la 
vallée du Mesvrin. Si, cependant, l'ennemi se présente vers 
l'avant-seuil deLnzy sous les vues du mont Dosne, de la forêt 
de Châtillon, du saillant des faces du bassin de la Drague, on 
peut accourir soit vers la source de l'Alêne, devant le seuil 
assailli, soit vers la Comelie, sur la ligne des communications 
de l'adversaire. 

J.dMSe.mil. iO'S. T. XIV, IC 
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De la forftl de Gliàlillon au Mont-Genifevre, on fait face au 
défilé de Lhzv, aai flanc ou au froot enveloppanl. 

Al'inléfieurdu bassin, de honncs roules desserveal îles laces, 
les roules de C.h âleau-Cliii>on à Luzy et de Moiilins-Eiigilbert 
Ji Aiitnn; eofai, en tarière, le massif de Mourceau Ipi-ibl' le 
b»S8in. 

En pésu'ioé, le bassin de la Dragiie prolonge l'action du Donjon 
Morvanais vers les entreprises qui prétendraient l'éviter ou 
le tourner ati Sud, el protèjçe le bassin nourricier du Veyoon. 

Si l'enBeiiii a forcé par dea masses imposanles la barrière du 
Charolflis, c'est derrière la Loire, sous l'appui du massif ceDlral. 
(ju'il faut reconstitaer les années à lui opposer, L'arinée de 
défense du Morvau septentrional aura h proléger celte reconsti- 
tution en coiiLcnanl les forces (\ae l'adversaire nionlre de Dijon 
à Troyes, tant .pour retarder leur jonction sur Ja Loire avec 
les armées qui y parviennent que pour couvrir ou appuyer les 
nionvemenis de nos corps d'opérations dans les vallées de 
la Seine moyenne el de la Marne; l'armée de défense du Morvai» 
méridional s'eilorcern de rendre celte mission possible en dispu- 
tant pied îi pied le terrain en avjiHl dafroitl^de <^fUeau-Ghinon — 
Bourbon- Lancy. Nous avons vu de qiielle otiiité Jui serait dans 
ce cas, au nord du seuil de Lmy, le bassin de la Dragnc et \es 
obstacles annexes ; les bassins de la Somme ne lui seraieat 
pas d'un moiiidre appui, au sud du seuil. 

La ride de Tanlly, enceinte nord du bassin supérieur, com- 
mande 'longuemenl el de près l'Alêne et la voie ferrée qui la suU 
de LtiKy au Montécba. Elle tient sous ses vues Lazy, le seul lueud 
de route iniporlant de la rf^gioîi, et les routes qui en raycnneat 
vers Severs, Bourbon-Lancy el Tou Ion-su r-Arrou s longeât ses 
crêtes ou les li-aversent. De Conrcelles au signal de la Oomaille, 
l'encpinte est domine h cinq kilomWres la vallée de l'ArroBx * 
toute la circulation latérale ou transversale de sa rive droite; Its 
cncdnles sud H ouest assurent l'indépendance du bassin. Le 
bassin moyen reproduit vers la Loire el le Bas-Arroux les disfo- 
silions du bassin supérieur, de sorte que les deux baasÎAs 
forment un losange de U îi 15 kilomètres de cOté, — le aiasùf 
de l'Apenelle, — qu'on peut considérer comme an ouvrage 
délaclié du Morvan entre l'Altne, l'Arroux el la Loire et le cadra 
des voies ferrées qui joignent ces cours d'eau. 
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En soBUTue, les rivières IribiHaires de la Loii<e qui Iravwseirt 
Morvaii SL'plMlj-iona4 ou y naissent onl leur biissiu aÎTiMirn- 
isqu'ilsu)nslUtieiU, dens le prolongemmU du liant bassin de 
«nm et traiisvoi'snflemeal à renfihd^ dcts suints bnssiiis de In 
viére, un Dauc des [*lus |iuissan(s. Ce fliiac couvre non seule- 
lenl le front de l'Yonite, face A l'Esl, el les Lerre-pleiiis bas où 
ronfioul H^prodicr <les ma^a&ins de la déliense., mais nuf<si iti 
pont» du RourboD-Lancy et Ûeci/e par lesigueiles les défenseurs 
du Chnrollais el de rAutiinois, obligés'de rétrograder, ^rderaieDt 
leurs communicalions avec les forces démasquées sur la Loire 
ea nvaatde Moulins-ftiir- Allier. 

Au i:ord-esL du front de J'Yonne dont notis venons de 4erniiner 
l'élude, IcË bassins de la Cure tendent une ligue de terre-pleins 
hwilB, clais»uinis pour une défen-se indé|iendanle d'où que vienne 
l'illta^UËi c'est eu qu'il naus faut moiilrer oinîJitf'Daiit. 

e) Les basêim de la Cure. — a.) 1*^ basmt 4e ia Ciuv : La 
(^ttfe;le Caillot. — Le [irenuer bassin de lailure a paur^«gle6: 
le hanieaude l'iluis-Prunelle. 134, et celui delà Fiolle,€i3, entre 
les^els ie faite de la Chaussée Romaine le sépare de l'IIotissifrre; 
le buneau des GroâBes-Pierres, tiâS, el le haaieau des lE^iiles- 
foiirclteg, 638, sur la ligne «le l'aiiti ((ui !e sépare du Cousin; la 
FioUe et les Petiles-Fou relies s'alignent sur la ride de Chaieau- 
CbinoB, d'aulre pari ; l'Huis-Prunelle el les '(iroases-Pierres, sur 
I» ride dit Folin. 

Uus ce parailélognsmine alkingé, le basun recueille les omjK 
du «erfifuil orlejitai du dos de la Chaussée lloniainc iA colie du 
vfreanl accidentai du l'aile d'entre Cure et AuKois. La ricifre 
elle-«cmede la Ciire étale ses chevets entre la Chaise, Gien-sur- 
*^ e; la Pomereau, .c'esl-à-dire entre les points où, de la ride 
'iiifftliû, ee délachenl la Chaussée Romaine et Je bord orie«la! 
''*' dos dont elle est le faite. Ce bord, nous l'avons vu , du massif 
lui domine iu jolie valiée .de Mous, sur le versant du TernJn, 
*«lalerlargeuiont enti-e le réservoir desSeltons elle r 
Didier, peur croiser la ride dcChâleaii-Chinon estre Montesioie 
^' Uiamp-GaKon ; il forme av'ec cette ride, celle de la Chaussée- 
Koimiiie et celle du Folia, un losange de <8 à 9 kilonièlres de 
tàléJans l'angle nord duquel les eaux continues par le pourlour 
''''•S c l'êtes, '\ peu prés égales d'altitude, dormadeiit autrefois un 
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immense marécage. Ce marécage est devenu le réservoir des 
Sellons, grflce îi en barrage, long de 267 mètres et haut de 
20 mètres, édifié en granit, h l'extrémité septentrionale d'où 
s'échappait la Cure. Aujourd'hui, la rivière reçoit par le jeu de 
quinze épanchoirs les 22,000,000 de mètres cubes d'eau captés 
dans le lac de 400 hectares alimenté par ses apports et ceux de 
ses hauts affluents. Son lit respecté continue à décrire de nora- 
breui^es sinuosités pour gagner, au siid-oucst Je sa sortie du lac, 
une large brèche de la ride de Châleau-Chinon. Dans cette brèche, 
par 544 mètres d'altitude, elle se grossit du ruisseau des 
Batailles. Ce ruisseau lui amène les eaux d'un haut seuil que 
DOus avons déjà signalé sur la Chaussée-Romaine et qu'en- 
cadrent le ruisseau des Batailles, le ruisseau et l'étang de 
Martelay, dans le bassin de l'Houssière; enfin le chevet du Cha- 
laux La route de Saulieu îi Ghàteau-Chinon par Montsauche 
accède a ce seuil en suivant la rive gauclie du ruisseau des 
Batailles h travers un défilé boisé. C'est la seule voie de pénétra- 
tion commode du Nord-Est vers le haut bassin de l'Yonne, et elle 
est de facile défense. Elle paraîl, cependant, ne pouvoir être 
évitée par l'attaque, parce que, si les chemins longeant la direc- 
tion de la Voie Romaine sont assez nombreux, les chemins trans- 
versaux sont par contre rares et allongés de fréquents et longs 
détours. 

Au bassin de la Cure proprement dite s'accole le bassin du 
Caillot. Le Caillot reçoit par ses affluents de gauche, dont le 
ruisseau du Bridier, les" eaux du versant oriental du dos de la 
Cure el, par ses affluents de droite, celles du versant occidental 
du dos du Cousin. Il marque le thalweg de séparation des deux 
dos depuis le massif de Moux jusqu'à la ride de Chàteau-Chinon. 
Celle-ci s'efface entre le massif du bouquet de Gouloux, 652 
mètres, et la crête transversale de la forêt Chenue, 654 et 680 
mètres, ne présentant qu'un haut plateau, de 565 mètres, en 
moyenne, large d'un kilomètre environ, dans l'intervalle des deux 
falaises. Le Caillot, grossi du Bridier, contourne au sud-oucsl- 
ce plateau accidenté, par52J mètres, et conflue, par 490 mètres, 
sous le pont Dupîn, avec la Cure sortie de son premier bassin- 

En résumé, le premier bassin de la Cure comprend un large 
palier de 8 kilomètres, sur lequel la Cure et ses affluents 
recueillent h l'altitude de 580 mètres, qui est celle du lac des 



tt. HORVAN DAKS LA DgFBNSB DB LA PRANCB. 24d 

Sellons, les eaux d'un Itrrain lourmenlé d'une altitude movenue 
de plus de 600 mèlres. Ce palier confine, au Nord-Est, au couloir 
du Caillot, formé de deux versants de 4 kilomèlres chacun s'in- 
c'inant versle thalweg du ruisseau et dominant, de plus ou moins 
pn^s, de leurs crûtes de plus de 600 mètres, ses altitudes de 570, 
348 et 320 mètres. Ces deux régions du liassin ne commiiniiiuent 
que par de mauvais chemins; elles sont au contraire desser- 
vies, de la ride de ChSteau-Chinon h la ride du Folin, par 
quelques routes d(^piirlenienl»les ou vicinales. 

fil 2° bassin de ta Cure: La Cure ; le Caillot ; le Chalau.r : le 

rû de la Gareune ; le ruisseau de Saint-Hrissoa. -— La Cure nntro 
dans son deuxième bassin par 544 mf'tres h travers la brèche de 
Montesime oi!i elle s'unit au ruisseau des Batailles. Elle s'incline 
aSops brusquement au Nord-Esl, longeant il l'Ouest la ride de 
Chateau-Chinon qu'elle vient de traverser. 

Vers Charap-Gaz^n, rencontrant la ride de bord du dos de la 
CKnussée-Iïomaine. rjui croisant la ride de Château- Chinon l'a 
infléchie un moment suivant son orientalion, elle contourne 
l'obstacle au Nord-Ouest pour revenir vers l'Est et recevoir le 
Caillot sous l'arche de 1 i mttres de haut et de large du pont 
I^Upin. A partir de ce moment, elle suit vers le Nord-Ouest 
''^Iroit thalweg de séparation du dos de la Cure et du Cousin, en 
Serrant de près la falaise de la forêt Chenue. Elle sort de son 
^euïi^me bassin sous la forêt de Breuil, vers l'huis Gilot par 
'*'0 mètres, après un cours qui accuse les pentes successives 
*^o 54 mètres pour 7 kilomètres de Montesime au pont Dupin, et 
^e 80 mètres pour 5 kilomètres du pont Dupin & l'huis Gilot. 

Nous venons de suivre la Cure S travers son deuxième bassin ; 
'■l nous faut marquer l'enceinte qui lui est commune avec le haut 
'-^halaux. Cette enceinte forme un parallélogramme large de 
^ kilomètres environ, entre les hameaux de la Fiôlle et de Bour- 
^*«ins, sur la Voie Romaine, et ceux des Petites-Fourches et de 
l'huis des Meuniers, sur le dosdu Cousin, pour un développement 
*ie 16 kilomètres de l'un îl l'autre des deux alignements parallèles. 
Dans ee cadre, nous avons vu la Cure s'infléchir vers le Nord- 
Est, entre Montesime et Champ-Gazon, et nous avons dit qu'en 
ce dernier point elle traversait la ride de bord du dos de la 
Romaine. Cette ride se poursuit sur la rive gauche de 



la CuTR par te plateau de Monisaulche, 604, 663, po«r c 
au. signal cle Bonnin, Gô7, l» ride de Cliassaygne. Le deuxième 
bassin est ainsi divis(i, comme le premier, en denx régions : l'une 
dut. faîle delà Voie Romaine auiplaleaa de Monlsaulclieapparlienl 
au dos thupingien ; l'aulre h son versant oriental et an versant 
occidental é\i dos du Cousini. 

Dams k nigion relevant du dos de la GhaitSBée-Romaine, se 
creuse le lit de !a Ciire de Moolesime îi Champ-Gazon, et le 
premier bassin du €halaux. Le ChaJaux, né près du seuil de 
Planchez, entre Cure et HoussiÈre, 70S mètres, gagne directe- 
ment, en une suite indéfinie de cascades, la ride de- Chassaygne 
qu'il traverse par 43fl mptpes sons la Chapelle-de-Sava^il, S80 
maires; sa pente^, ponr un parcours de 1 kilomèlpes, est de 
270 mètres; elle accuse l'abondance des eaux qui s'accumulent 
ici et auxquelles la Cure put IMen ajouter ses apports, aulrefoia, 
comme permet de le supposer le grand nombre des coups d'eau 
qu'amènent au Chalaux. les pentes qui le séparent de la rÎTrÈre, 
Beaucoup moins nombreux sont les ruisseaux provenant lia 
faite de la Chaussée-Romaine. L'un d'eux, le miaseau des Agies, 
né de l'étang d'Ourous, sur le faîte lui-m^mc, 573 mMres, tra- 
verss poiur son comple la ride de Chassaygne pour ne confluer 
qu'an delà aree l« Chaiaux, 

Itea rares aftluenls de gamihe que reçoit la Cure dans la région 
occidtentale de sou deuxième bassin, nous ne citerons que le rû 
de la Garenne, parce qu'il souligne, an Nord, la ride de boi-d dn 
pktteautte Maotsauchc an signal de Bonnin. 

Mais^ la rivière reçoit par sa rive droite, outre )e CaiMoi, le 
ruisseau de Saint-Brisson, qui lui vient du platean du mflme 
nom.. Ce plateau s'étale entre le faite du dos du Couçin et son 
isordocoidentalidftia forêt Chenue, sur une larget»pde 4 îi 3 kite- 
mètres. Cintonscri-t par des forêts, d'une allitudte presque to«- 
jtwirs supérieure h 650 mètres, il constitue, avec les platentKî 
q-ui le prolongent de part et d'autre, ie parapet défensif du 
Morvan, derrière le fossé du Consin et les glacis couronnés- de sa 
rive droite. 



ï) Voies de eommuniention dans tes \" Pt 2^ bassins th la 
Cure; leurs propriétés militaires. ~ Des Grosses-Pierres- atra 
Petites-Foorches, sur l'enceinte nord-est du prencier bassin, de la 
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Cure, la ride de faite est abordée en son miMeti par la roule àf. 
Saidieu & Monlsauche. La direction de la route, son tracé aux 
flancs d'une longue i;roupe, son df'lioiicW sur U: plalM.iu>, 
longtemps parallèle îi une lisière boisée, tout semble avoir Hé 
calculé pour la rendre impraticable h un assaillant maître du 
seuil de Saulieu. Sur le plaleau, la roule s'iiifl^chit ii l'Ouest, vers 
la forèl Chenn«, et aborde le deuxième liassin de la Cure. Par- 
venue îi la forêt, elle y t'ait un brusqua coude ot descend, pendant 
ï kilomf'lres dans cette direction, la falaise de ta Cure, sons les 
vues des hauteurs de la rive gauche. Aprfs qaelqiies lacets sur 
le plateau du Gouloux, elle franchit lo nvi?pe sur le pontDupîn 
et circule fi flanc de coteaux en suivaut la courbe de la rive 
gauche. A Monlsauclie, elle se bifurque, d'une part, sur Chîlteaii- 
Chinon par le rtrissean des iVrftailies et le seuil de Planebez; 
d'autre part, vers Corl>igny ou Lormes par Viiuclaix, il travers 
les accidents des bassins du llhalawx et du l.anguison. 

De Vauclaix !t ChSIeau-Chinon, la route d'Avallon par Lormes 
et la vallée de l'Yonne réunit les deux voies en formant aveu elles 
un vaste Irfanglequi constitue, au cœur de la région, la base du 
système routier du Morvan, Sur les côtés de ce triangle et sur la 
ronte qui met son soramel en communication avec Sautieu, 
quelfiues bons chemins s'embranchent, mais presque tous en 
épousant l'orientation et les cvètes des dos Ihuringiens; fort 
peu transversalement h ces dos. U résulte de cette observatton 
que les voies de pénétration du Morvan par le Nord-Est se 
réduisent !t la route de Saulieu fi Monisauche, vers laquelle ki 
défense a toute faciliti^ d'appeler ses troupes d'aile, tandis qinre 
l'attaque manque de chemins littéraux pour éiendre le fcoirt ée 
ses colonnes. C'est donc sur le terre-plein de Montsauche, précédé 
du fossé du rû de la Garenne et, au nord du ruisseau, d'un pte- 
teau dominé et en partie déboisé, qu'on pourrait dénuder plus 
encore, que parait devoir être tentée tonte aftaire d'ensemble 
contre un ennemi qui aurait forcé le seuil de Saulieu et le para- 
pet de SaiTtt-Brisson. 

S) 3« bassin de la Cure : La Cure ; le Ckatavr : le ruisseau de 
Saint-Marc. — Letroi^i^me et dernier bassin mor\-anaisdela Cure 
a pour angles l'huis des Meuniers et Quarréles-Tombes, du côté 
du ridie de fatle du Cousin ; Boiirboins et le bors de Fadray, du 
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côté du faite de ia Voie Romaine. Dans ce parallélogramme, Iî 
de 10 kilomfelres pour ses côtés Lhuringiens, et long de 16 h 
comme le précédent, pour ses eûtes transversaux, la Cure suit 
directement son thalweg Ihurlngien. Elle le creusfi profondé- 
ment dans la roche qui donne & ses eaux une leinte bitumineuse, 
et s'échappe du Morvan par 319 mètres d'altitude, après un par- 
cours de 10 kilomètres, par une pente du centifime environ. 

Sur sa rive droite, la rivière conlinue k èlre bordée de près 
par le prolongement de la falaise de la forêt Chenue. Dans 
bois de Lapeyrouse el dans la forêt au Duc, cette falaise, qui 
atteignait encore 634 mètres dans !a forêt de Breuil, s'ahai: 
lentement par 609 et S51 mètres. Elle ne laisse échapper du dos 
du Cousin que de rares affluents ; ce dos, d'ailleurs, longuement 
entaillé par un détour imprévu du Cousin, dérobe vers ce der- 
nier le ruisseau de Trinquelin, qui dût autrefois confluer h la 
Cure par la lisif:re nord de la forêt au Duc, 

Sur sa rive gauche, la Cure étend son bassin direct jusqu'à» 
bord oriental du faite de la Chaussée-Romaine. Nous avons 
suivi ce bord à travers le deuxiferae bassin de la Cure de Champ- 
Gazon au signal de Bonnin ; il se prolonge dans le troisième 
bassin de la rivière jusqu'au Sois-du-Vent, 398, où le Chalaux 
le coupe sous l'inclinaison que lui imprime la ride de Eadray. 

De ce bord, la Cure ne reçoit que le ruisseau de Saint-Marc. 
Ce ruisseau, dont les chevels s' adossent, près du signal de Bon- 
nin, à la ride de Chassaygne, sous l'inlluence de cette ride, a, 
comme le rû de la Garenne, qui lui est symétrique sur l'autre 
versant, une tendance à suivre la direction de son enceinte sud- 
ouest; il n'atteint, par suite, la Cure que |)rès de sa sortie du 
bassin, après avoir traversé ou longé la ride de soubassement 
de la ride de Fadray que nous avons montrée se prolongeant 
depuis l'Yonne, par Brassy, jusqu'aux bois de la Chevritre et de 
Lapeyrouse, de part et d'autre de la Cure. 

Le Chalaux, dans ce troisième bassin de la Cure, s'est creusé 
largement deux bassins assez distincts. Dans le premier, il con- 
linue il courir avec une assez faible pçnle sur l'orientation Ihu- 
ringienne de la Chaussée-Romaine et à peu de dislance de son 
faite. Il en reçoit, à gauche, le ruisseau des Agles, dont nous 
avons indiqué déjà l'origine. Sur .sa ride droHe, la rivière reçoit 
les ruisseaux de Razou et de Brassy, qui suivent intérieurement 
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le pipd des rides opposées de Chassayjçne et du Bois-ati-Diic. 
C'est dans ce bassin, de Chassaygne S l'huis Dîolo (ou Giolo), que 
In roule de Saiilîeu S Vauclaix gagne le bassin du Languison. 

Dans le deuxième bassin, le Chniaux se redresse dans l'orien- 
talion de la ride de Fadrav; il con tourne longuement le puissant 
massif par une gorge profonde îi pentes rapides et le traverse h 
anjîle droit pour revenir au Nord-Ouesl, aprf-s avoir reçu le ruis- 
seau des Goths sur le versant occidental de la* ride franchie. 
Dans ce bassin, pas de grande roule, mais un assez grand 
nombre de chemins carrossables rayonnant vers le bourg de 
Brassy, sur la limite du bassin précédent. Brassy peut être con- 
sidéré dans le Iroisiëme bassin de la Cure, comme le centre de 
la défense, ainsi que Monisauehe dans le deuxt^me bassin. Les 
deux localilés sont unies par un bon chemin, qui suit le faîte de 
sépamtion entre la Cure et le Chalaux ; elles communiquent de 
plus avec Dhun-les-Places. Ce gros bourg, assis sur le haut 
plateau qui sépare la Cure du ruisseau de Saint- Marc, est au 
nœud de toutes les directions qui, deQuarréles-Tombes à Sainl- 
Brisson, aboutissent au front de la Cure moyenne; il est h 
5 kilomètres sur le flanc nord-onest de la grande roule de 
Saulieu à Monisauehe, au moment où elle s'élève du ponlDiipin, 
dans l'angle droit formé par le coude de la rivière, vers les hau- 
teurs de la rive gauche. 

:) i^ bamn delà Cure: Aratlonnais; la Cure; le Chala'tx. 

— Nous allons suivre la Cure, comme nous l'avons fait pour 
l'Yonne, dans son bassin marginal du Morvan ; elle y est encore 
un obstacle en avant du haut sol qu'elle vient de quitter et elle 
continue h recevoir les eaux qui s'en échappent; son lit profon- 
dément creusé s'encaisse encore, d'ailleurs, entre des roches 
granitiques. Nous avons vu le bassin extérieur de l'Yonne s'ados- 
ser au Nord-Est, au prolongement de la ride de la Chaussée- 
Romaine, accusé par les hauteurs de Pouques-Lormes el du 
Monl-Vigne. Au mont Bué, ces hauteurs se rallachent îi un dos 
que souligne h l'Rst le cours de la Brajanne jusqu'à son confluent 
avec la Cure. Ce dos, sans grand relief, se poursuit au nord de 
la Cure, par les bois de la Cure et d'Uzy, Au bois d'Uzy se relie 
le faite indécis qui sépare la Cure et le Cousin, par Saint- 
Germain-des-Champs, 397, Mennemois-Dessus, 438, Quarré-les- 
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Tombes, 4SS; là, nous retrouvons le grand dos morvanais do 
Cousin. A Quarré-les-Tomhcs, ou plus exacleniRnl: à Metineaiois- 
Dessus, 443, aboatit aussi la ride de Fadray. Celle ride, que 
nous avofls vue enveloppée par Ip Chalaux el son affluent le 
ruissaau des Goths, projetle entre le Chalanx el la Cur« le haut 
plateau de Marigny- l'Église, 484, puis, au delà de la Gare, le 
mamelon de Mennemois-Dessus. 

Nous avons ainsi cireonscrit le bassin estérirar de la Cure, 
entre le bois de Fadray, le Mont-Vigne, le bois d'Uzy et les hau- 
teurs de Mennemois-Dessus. 

La Cure qui, aujourd'hui, entre dana ce bassin par un coiute 
symétrique i) celui du Chalaux, h l'autre exifémité du plateau de 
Marigny-l'Église, dut, autrefois, pousser droit au Nord. De pro- 
fondes el larges vallées, la suite des élangs de Marrault, 
jalonnent son chenal probable jusqu'au Cousin, et nous allons 
voir tous ses affluents de droite marquer la même tendaniw. Ceei 
semble dénoter qu'après le grand courant diluvien qui creusa la 
fosse de l'Auxois et, rognant les roches raorvanaises, lendit vers 
l'Yonne pai; la Brajaone, des déluges-d'origine exdusivemeiil ntor- 
vanaise durent se produire, ces déluges poussant directement les 
ea.ijx de l'uin k l'autre des. grands sillons transversaux de la dire 
et du Cousin tracés antérieurement. Quoi qu'il en soit, la Cure s'in- 
fléchit mainlenanl directement à l'Ouest après avoir franchi la rid« 
de Marigny. Elle rencontre bientôt le Chalaux h l'appui du pro- 
longement de la ride de Lorraes, qu'il longe depuis son entrée 
dans le bassin et son contluenl avec le ruisseau des tioths. Devant 
j'ohstecle de la ride de Lormes, la Cure se détourne un inslaal 
vers le Nord, puis reprend vers l'Ouest te ailloo («rofond et 
sinueux qu'elle dût se tracer aux temps diluviens. Après avoir 
reçu la Brajanne, pur sa rive droite, elle traverse la ride que 
nous avons montrée enlre le Mont-Bué el le bois d'U^y, et coule 
désormais vers le Nord Ouest. 

Il semble que la ride du Monl-Bué au bois d'L'uy ait canalisé 
ici le remous formé par le courant diluvieH contre la crête 
oolithiii,ue qui lui barrait la voie de Montbard à Veaelay, mais 
seulement pour la partie sud de ce remous, celle qui lîaça ia,.. 
Cure do son coude à hauteur de Mennfniois-Dessus JAisqu'à si 
confluent avec la Brajanne. La partie nord du remous, eelteq 
traça symétriquement au Nord la vallée du Cousin, delà (onéià 



Villiers il Ponlnubert, plus largo e\ |tius puissante, en raison à 
la plus grande proximité' de la erHe déviatrice, parall avoir 
poussé jusqu'îi l'ali^nemenl : Motit-Bui^. Mont-Sabau, Nuars, pro- 
longemfinl de la Voie Romaine, un ressac enveloppant. C'est cet 
aprif-rc' atFouitli-menl que la Cure truverse de Domecy -siir-flure îi 
Ve/elav. Ce qae nons venons de dire de la paissante du remous 
auquel le Cousin doit son cours, dit la fort^l de Villicrs ù Pontau- 
bert. explique i€ recoiement vers Ift Cure du faite Bois-d'Uzy — 
M ennemois-Diesstis, d'où, par conséquent, estension du versanl 
du côté du (loiisiii et. au contraire, développement restreint tfu 
versant du cûlé de îa Cure. Sur le.« deus versants, les affluents 
de la Cure et ceux du Cousin creusent leurs sillons trfs njanifes- 
tement dans le prolongement le» uns des autres ; il semble donc 
qu'on doit voir Ift un indice de débordement de ta Cure, dont les 
bassins supérieurs sont plus étendus et plus rivhes en «qh.\, vers 
ta vîilléeparallHe du Cousim. 

ï) Voies ée mrammmation dans le 4« bassin de ta Cure. — Les 

routes d'accfis du Morvan, dans le bassin de la Cure que- nous 
venons de décrrre, se réduisenl il rfeim ; la route déparle- 
menlale d'AvaWon i Lornies par Sainl-Marlin-dii-Puy, el 
le chemin carossable' d'Avallon îl Marigny-rP.glise- par Saint- 
Germain- des- Champs. La route d'Avallon à Lormes conduit, par 
Vauclaix, à Montsaucbe ou fi ehAteau-Chmon, mais aprfts avoir 
l'onguemenl longé !e massif de Lormes, de Saint-Martin du-Puy 
h Lormes. De Saint-Mavlin-du-Puy se détache un chemin-carros- 
sable sur Brassy ; il circttlo- en longs bi-cets fi travers la parlie la 
plus épaisse et la plus boist^e d'u massif pour atteindre te €ha- 
laux en l'un de ses points d« passage les plus diffieites. Le 
cbemin deSaint-Gcrmaiii-des-Chanips h Marigny-l'Êglise conduit 
â Brassy on à Dhun-les-Places, & travers le massif boisé du Bois- 
du-Vent et du Bois de la Chevrière. Le chemin, comme la route, 
est liarré par la Cure dont, les ponts détruits, la profonde 
entaille rercheuse est peu franchissable. 

SaiBb-Marttn-du-Piiy el Ittarigny-l'Église sont donc les seuls 
pointa du haasira où la défende ait îl garder, de ce eûté, raccës- 
du Morvan; un ehemin carrossable relie les deux localités. 

i) Propriétés miiïtaires (tes bassins de (a Cure : Montsaucfte ; 
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ChdteaU'ChinoH ; Vauclair: Dhun-les- Places; Brassy. — Nous 
avons vu la Cure emprisonnée au cœur du Morvan dans trois 
grands bassins, accolant leurs parallélogrammes allongés du 
Sud-Esl au Nord-Ouest. Ces parallélogrammes profonds appuient 
leur front étroit aux fuîtes du Cousin et de l'Yonne ou de la 
Chaussée-Romaine, faites également forts, couronnés de forêts, 
précédés de fossés et bordés de même sur l'autre revers. 

Le parallélogramme sud-est, ou premier bassin, accroche son 
grand côté aux cimes de ta ride du Folin. Sur cet alignement, 
les Valoltes,Mont-Sermage et Gien-sur-Cure niarc|Uont des voies 
d'accès par l'Arroux ; mais nous verrons que chacun de ces 
points serait protégé sur le versant de l'Arroux par les forces 
d'occupation de ses hautes vallées tributaires : le Teruin et la 
Selle. 

Le petit cOté, le front nord-est du parallélogramme est inti- 
mement lié, pour les opérations S y prévoir, au front du paralié- 
logranirae suivant, !e plateau de Saint-Brisson. Il se prêterait 
toutefois à quelques entreprises indépendantes sur le flanc de 
l'ennemi, s'il parvenait ft prendre pied sur le plateau ; ces 
entreprises incomberaleul aux forces de défense du haut Temîn, 
dès lors tournées et rassemblées vers les Valoltes. Ces forces, 
grossies au besoin de l'aile des troupes refoulées du plaleau, au 
fur et à mesure des prog^^s de l'adversaire vers Montsauche et 
l'Yonne, se réuniraient, en rétrogradant, aux groupes de défense 
des vallées du ver.-ant de l'Arroux par le mont Sermage et Gien- 
sur-Ciire. La direction des chemins permettrait une guerre de 
détail efficace sur les flancs et les derrières de l'envahisseur, 
comme aussi sur les communications qu'il pourrait tenter d'éta- 
blir entre sa ligne de marche et la vallée de l'Arroux, 

Le premier bassin de la Cure, en résumé, est un flanc du 
■front du Cousin; les opérations y seraient laissées aux forces 
d'observalion vers l'Arroux. 

Le deuxième bassin de la Cure est le bassin capital. Son front* 
le plateau deSainl-Brisson; son centre, le plaleau de Montsauche,. 
!-e prêtent fi de puissantes actions d'ensemble contre un ennemi' J 
réduit S déboucher en une seule colonne. Montsauche e 
sommet offensif du triangle des grandes voies intérieures dffi 
Mopvan septentrional ; Montsauche, Chilteau-Chinoo, Vauclaix, i 
l'envahisseur se présente par le Nord-Est; Vyuclaix et ChfltesU'^' 
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Chifion sont au même posle, dans des conditions sensiblenienl 
analogues, si l'assaillanl vient du Nord-Ouest ou du Sud-Esl. On 
peut donc dire que les trois villes dessinent, avec le reculemenl 
nécessaire derrière l'onceintc qnadrangolaire du Morvan, le 
triangle des bases défensives de lu région. Mais Montsauche, à 
considérer le Morvan dans l'ensemble de la défense française, 
unit les bases parallèles aux attaques les plus probables ; il y 
est. dans ces conditions, l'articulation capitale, le centre désigné 
de l'organisation défensive. 

Le troisième bassin de la Cure est, comme le premier bassin, 
un flanc, aux dimensions nécessaires de ce côté de la défense 
sur le front du parai iélogram me de crêtes qui l'enclOt, et, bien 
que ce front soit étendu, aucune route importante ou commode 
ne s'y présente. Toutefois, k Dliun-les-Piaces aboutit une route 
carrossable venant de l'Ausois par Saint-Agnan et que pourrait 
suivre une colonne d'aile. Si cette colonne n'a pas été détruite 
pendant la traversée des foréis et des gorges qui accidentent son 
parcours, le plateau de Dhun-les-Places se prête îi l'arrêter de 
façon définitive. Nous avons vu, de plus, que Dhun-1 es-Places est 
au croisnment de deux directions de l'Avallonnais, par Quarré- 
les-Tombes et Marigny l'Eglise; on pourrait donc y centraliser 
l'observation de cet ensemble de directions de front et d'aile et, 
en cas de succès de l'ennemi sur le plateau de Saint-Brisson, 
intervenir de flanc avec tes troupes rappelées ou disponibles 
entre le pont Dupin et Montsauche. Marigny et Quarré-les- 
Tombes sont indiqués pour l'observation ou la résistance, s'il y a 
lieu, aux abords du bassin, à l'aile de son front et de son flanc. 
Quant au flanc lui-même, si l'heure vient d'y prévoir quelque 
menace, en arrière de Lorraes et de Saint-Martin-du-Puy, postes 
ayancés, Brassy flanquerait fi la fois Vauclaix et Montsaucbe. 

Ainsi, les bassins de la Cure sont admiralilement disposés 
par la nature pour donner h la défense morvanaise, face au Nord- 
Eslj un centre h positions puissantes, couvrant les communica- 
tions avec l'arrière et assis sur l'axe obligatoire de l'attaque dans 
des conditions d'extension du front, de profondeur de la résis- 
tance, d'installation des services de ravitaillement et de centra- 
lisation du commandement qu'on ne saurait imaginer meilleures. - 
A ce centre sont accolés deux flancs non moins bien organisés 
naturellement, pour êlre facilement et méthodiquement tenus 



2ë4 JXXDANAiL 0ES SGIBNCË6 MLITÀIfUSS. 

avec peu de monde, eu appelés à une coopèra«tioû active à l'ac- 
tion principale. Si les bassins de l'Yonne soM la zone des naaga- 
sins et des suprêmes luttes de la défense:, les bassins de la Cure 
sont la Z0ûe des luttes sur l'enceinle,, après le couronnement du 
chemin cou vertj et des luttes sur les lignes intéj>ieures, a|M*ès le 
forcement de l'enceinte.. Nous allons voir, en étudiant les bassins 
du Cousin, qu'enceinte et chemin couvert, du <oôté de l'Auxois, 
se ipa^êtent à une bonne résistance. 

BlOTTOT, 
Lieutenant-colonel du 2©* règ. d'infanterie. 

(A continuer.) 
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TACTIQUE D'ARMES 



Infanterie. 

Nous ne reviendrons p»s sur In tiictiffoe de marche de l'infan- 
terie, dont nous nous sommes occupé assez longuement en Irai- 
tanl la tactique générale des trois armes; nous nous bornerons ù 
étudier l'infanterie dans le stalionnenient et le cumbal. 

Tactiqve de stationDement. — Nous laissons de cftté la 
question du canlonnemi^nt, qui a été éjçakment développée pré- 
cédemment, d nous en arrivons immédiatement h étudier l'or- 
ganisation du service de sfirelé. 

Ligne de résistance et ligne de surveillance. — Les élals-majovs 
otW coromis presque constamment la faule d'indiquer la ligne de 
« surveillance » au lieu de la ligne de résistance. Il semble (lu'il 
y ail là un véritable contre-sens : si l'on prend des avant-postes, 
c'est à la fois pour assurer la sûreté matérielle et la silreté tac- 
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tique. En d'autres termes, c'est que l'on veut avoir la certitude 
de ne pouvoir être alleinl pendant le repos par l'arme ennemie 
qui porte le plus loin : l'artillerie, el, d'autre part, pour exécuter 
sa mission, de disposer le lendemain d'une 7^nc de manœuvre 
suffisante. Ce sont les avanl-posles qui, en occupant nne ligne 
ou plutôt une série de points d'appui situ(^s il une distance suffi- 
sante (3 kilomètres environ), permettent précisément de remplir 
ces deux conditions. Celle ligne est ce que l'on appelle la ligne 
de résistance; voilà celle qu'il faut indiquer, et non la ligne de 
surveillance (ligne des petits poslesj, qui dépend directement de 
la première : on ne peut donc pas en déduire la ligne tie résis- 
tance. 

Organisalion des aranl-posles ; emplacements des réserves. — 
D"aulre part, les commandants des avant-postes ont presque 
toujours négligé d'organiser des réserves en arrière de leurs 
grand'gardes, ou bien ont placé ces réserves beaucoup trop loiu 
de ces dernières. 

Cela lient, nous croyons, à ce que très souvent on ne frouvatt 
pas sur la carte, en arrière des grand'gardes, des villages ou 
hameaux permettant de cantonner; c'est là une considération 
dont on ne saurait tenir compte. Les manœuvres durant relati- 
vement peu de temps, les mêmes troupes ne sont pas appelées à 
fournir chaque jour les avant-postes; elles peuvent bien, ponr 
une fois, et même pourdeus s'il le faut, bivouaquer. Tout doit 
être sacrifié en pareil cas aux considérations tactiques, et il faut 
soigneusement éviter de donner aux cadres des idées fausses. 

Toute troupe constituant une réserve ne doit pas se trouver k 
plus de 15 ou 20 minutes de ia fraction qu'elle est appelée à sou- 
lenir, sinon elle peut arriver trop tard. Ces 15 ou 20 minutes 
impliquent une distance de loUO mètres, 2 kilomètres au 



Évidemment, c'est là une condition qui ne pourra pas toujours 
être remplie, mais on doit cependant chercher à s'en rapprocher 
le plus possible. 

Cavaliers détachés aur avant-postes. — Nous reviendrons un 

peu plus loin sur la question des cavaliers à détacher aux avant- 
postes; qu'il nous suffise de dire ici que nous les considérons 
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comme absolument indispensables et que loute autre considèrn- 
lion doit s'effacer devant celle-ci. 

L'infanterie au combat. — 1 « Formations. — Ainsi qiir nous 
le ni(>ntionnions [.lus haut h propos des marches, l'infanlerie, au 
début du combat, a toujours montré des ligues particulièrement 
minces, Ji tel point que l'on pouvait se demander si celte pre- 
raifire ligne n'était pas simplement une ligne de patrouilles ou 
d'éciaireurs. 

Cela n'empêchait pas d'ailleurs le commandant de cette pre- 
mière ligne de la pousser en avant, et presque toujours sans 
attendre les réserves, si bien que. arrivé & 300 ou 300 mètres de 
l'ennemi, il fallait faire coucher tout le monde et tirailler jusqu'fi 
ce que des renforts suffisants fussent arrivés. 

A ce moment, la ligne devenait alors tellement dense que la 
plupart des tirailleurs ne pouvaient utiliser leurs armes. 

Quelquefois aussi, quand on se trouvait en face d'uu adver- 
saire manœuvrier, il pro.Ûlait de cette halte forcée pour lancer, 
avant l'arrivée des réserves, une contre-atlaque vigoureuse qui 
imposait la retraite. 

En tout cas, cet arrêt îi 200 ou 300 mètres de l'ennemi est 
impardonnable. Quand on arrive à celte distance, c'est que la 
solution de la crise est proche : si l'on s' arrête, on est perdu ; il 
^ut marcher et marcher h tout prix, pendant que l'artillerie 
crible de ses rafales de slirapnels les défenseurs qui, pour tirer, 
eut été obligés de se montrer. 

Quant aux réserves elles-mêmes, elles conservaient beaucoup 
trop longtemps la formation en colonne par le flanc, qui sans 
dout<;, jusqu'à 1000 ou 1200 mètres, présente de certains avan- 
tages h tous points de vue (à condition qu'elle ne soit pas prise 
d'écharpe, ce qui, sur un champ de bataille, peut arriver assez 
souvent), mais qui est des plus vulnérable dès que l'on a dépassé 
ces distances. 

Sur le champ de bataille, il ne saurai! y avoir une foule de 
formations : dès que l'on reçoit du plomb, il faut en renvoyer, 
en renvoyer le plus possible; donc mettre les hommes coude à 
coude et suivis de très pn'^s par des fractions de réserve, pour 
boucher les vides que le feu ennemi va produire. 

Quant aux réserves, dès qu'elles sont sous le feu de l'infanterie 
J. de» Se. Ml). 10- S. T. KIV. \1 
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adverse, elles aussi prennent la formalion en ligne; c'est 1 
moins vulnérable, c'est colle qui permet le plus facilement 1 
mouvement en avant, qui, dès ce moment, doit se continuer avec ;:::i 
le moins possible d'interruptions. 

On peut reprocher d'une façon générale aux ofticiers d'infnn 

terie de s'être souvent poriÉs en avant, sans s'être assurés (ju'il^^ 
étaient soutenus par leur artillerie et surtout que leurs réserve» 
suivaient. Ce sont là deux conditions sine qua non du succès, ( 
qui auraient d'autant plus avantage à être scrnptileusBi: 
observées que l'on « manœuvre n toujours trop vite. 



serve^^ 
CES, ft^^ 



2" Feux. — Le feu k volonté a été presque seul employé, 
généralement réglé au sifBct, par rafales. 

Il nous a même semblé que ces rafales duraient un peu trop 
longtemps, et cela nous a amené h, penser h la consommation 
des munitions. C'est là une question dont, à notre avis, on ne 
parait pas se préoccuper suffisamment. Les armes actuelles, avec 
leur magasin et leur répétition, consomment beaucoup, et V 
est en droit de se demander si l'on n'aura pas des déboires <i 
sujet sur le champ de bataille. 

Sans doute, le réapprovisionnement en munitions est 
mieux réglé, mais reste à savoir s'il sera toujours possible. 

A ce point de vue, le feu de salve, si en honneur dans m 
armée il y a quelques années, si honni aujourd'hui, préseï 
certains avantages, et nous sommes convaincu que l'oslracii 
qui le frappe actuellement ne saurait durer. 11 est certain qii' 
petites distances, et même dès que le soldat est sous le feu 
l'infanterie ennemie, le feu de salve ne saurait ôtre empli 
mais, aux. grandes et aux mQvennes distances, il peut 
rendre des semces. 

C'est un facteur de « discipline » qu'il ne faut pas m 



3» Vtilisation du terrain. — Il semblerait que notre infant^ 
a complètement perdu le sentiment de l'ulilisatioii du ten 
Déjà, en 1900, h la suite des manœuvres de Beauce, c'était id 
principal reproche que l'on avait adressé k nos fantassins; a 
ils pouvaient encore invoquer, comme circonstances atténuand 
le lorrain lui-même qui, évidemment dans cette partie à&M 
France, no présente pas de nombreux cheminements. 
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Dans les manœuvres de l'Est, ce prplesie ne saurait ilrc 
Snvoqué; partout où il y a eu des enpgemcnts, il y avait des 
cheminements, mais on a toujours passé k côliî, sans les uti- 
liser. 

V av»il-il un terrain complMement découvert fi traverser et 
cela sous le feu de l'ennemi, jamais nous n'avons vu un com- 
mandant d'unild employer la mélliode autrichienne, pourtant 
bien connue : les hommes gagnant successivement el en courant 
le nouvel emplacement; le mouvement a toujours été exéculô 
par tout le monde â la t'ois, et le plus souvent au pas. 

En campagne, on le ferait « naturellement », nous a-l-on sou- 
vent objecté. 

Nous ne le croyons pas, du moins pour le début de la cam- 
-pagne, et, avant que les leçons aient porté, bon nombre de nos 
Ironpiers auraient été victimes de celle imprudence impardon- 
nable avec les rafales que lance l'armement actuel. 

Nous ne devons pas oublier que les shrapneis des canons & tir 
rapide ne peuvent rien contre des hommes terrés, défilés, mais 
parcoulreonl une efiîcacité considérable contre une ti'oupe ù 
découvert qui peut être détruite en quelques instants. 

Et cependant, k ces dernières manœuvres, nous avons vu des 
compagnies entières, déjii engagées et alleignanl une crête, ne 
■pas même essayer d'en profiter pour se défiler. 

Ce sont là des fautes qne l'on payerait cher en campagne. 

Certains officiei-s d'infanlerie invoquent la nécessité d' " aller 
:e qui, aux manœuvres, est devenu un véritable principe 
ïl semble primer toute autre considération. C'est un peu vrai ; 
■le commandement, dans sa hflle de voir terminer rapidement 
ïes combinaisons qu'il a enfantées, ne cesse d'envoyer les offi- 
ciers d'étsi-major harceler les commandants des unités d'infan- 
lerie, trouvant toujours que ces dernières ne « marchent pas». 

Et la course « au clocher » commence; villages, bois, points 
d'appui quelconques, sont enlevés en un quart d'heure, sans 
même se préoccuper si l'artillerie est en position pour soutenir 
l'sltaque. 

Il s'agit bien, dès lors, de perdre son lemps h utiliser le ter- 
rain. 

C'est d'autant plus regrettable que c'est ainsi que nos troupes 
en arrivent ft perdre ce sentiment de l'utilisation du terrain, qui 
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péennes où l'on 'mel les outils portatifs sur le sac, et noiisr 
croyons que de ce côlé nous ne sommes pas dans le vrai. 

Presque tous les hygiénistes (jui se sont occupés de la réparti- 
tion du chargement du fantassin (et notamment les médecins 
militaires), ont préconisé le port de l'oulil portatif nu ceinturon. 
Ils se sont basés, en général, sur ce que le dos du soldat sup- 
portait actuellement une charge beaucoup trop lourde, alors que 
les hanches sous ce rapport étaient relalivemenl favorisées. 

Nous n'avons pas la compétence nécessaire pour trancher en 
un pareil débat, mais U nous semble cependant, uniquement au 
point de vue bon sens, que le pori des outils portatifs au cein- 
turon assurerait une répartition plus pralique du chargement 
total. 

n a Valérie. 

C'est avec la plus grande satisfaction que, une fois de plus 
celte année, nous avons constaté que la cavalerie avait conservé 
tout son allant d'autrefois, et que, malgré les prophètes de mau- 
vais augure prélendant que, avec les progr&s de l'armement, 
son rôle sur le champ de bataille était terminé, elle n'en croyait 
pas moins pouvoir exercer encore une grosse influence sur les 
destinées de la bataille. 

La camlerie agit trop souvent seule, sans tenir compte lien 
autres armes. — Malheureusement elle agit encore bien souvent 
scaie, sans tenir compte des autres armes et de la nécessité 
absolue de la coopération des trois armes. 

Nous ne voudrions cependant pas généraliser-, ce reproche ne 
saurait être appliqué, par exemple, au 20" corps d'armée dont 
la cavalerie, pendant toute la durée des manœuvres, a fait 
preuve d'une instruction tactique vraiment remarquable. 

Nous avons encore une autre remarque â faire et assez sé- 
rieuse : il semblait que les officiers de cavalerie étaient un peu 
trop hanlés par le souci de ménager leurs chevaux. 

K faut malheureusement reconnaître, pour la justification des 
capitaines commandanls, que les colonels les jugent souvent 
d'après le nombre des chevaux qu'ils ramf'.nent dans la garnison, 
el non d'apr^s la façon dont ils ont conduit lacliquement leur 
escadron. El d'aucuns même disent que c'est le cas gi^néral. 
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Aussi combien de fois a-l-il été donné de voir en pleine 
manœuvre des escadrons pied h lerre, et pendant ce temps, les 
généraux dont Us dépendaient manquaient de renseignements ei 
de cavalerie. 

Esi:/itlrons divisionnaires. — C'est le cas qui s'est produit par- 
ticulièrement pour les escadrons divisionnaires. Le commande- 
ment s'est constamment plaint de n'en point rei;evoir de rensei- 
gnements, et iivcc juste niison. Kn général, les commandants do 
ces escadrons se sont contentés d'éclairer ic Hanc de l'unilé îi 
laquelle ils élaient attachés ou de la relier îi l'unilé voisine; cela 
fait, ils sont presque toujours restés inacli/s, convaincus que 
leur mission était Ifirmioée. Elle ne faisait pourtant que com- 
mencer. 

Brigades de corpi. -~ Divisions de cavalerie. — Quant îi la cava- 
lerie de sûreté, représentée par les brigades de corps d'armée, 
ou aux divisions de cavalerie qui ont opéré sur les ailes des 
armées, on peut leur faire îi toutes le même reproche : elles ont 
passé la plus grande partie de leur temps à rechercher la cava- 
lerie adverse au lieu d'essayer de venir en aide à leur infanterie 
et h leur artillerie. 

Pas une seule fois, par exemple, il n'a été donné de voir la 
'<:ava[erie essayer d'agir contre les réserves, contre ces réserves 
qui, en général, .^e gardent si mal. 

Par contre, te 13 septembre, lors de la fameuse attaque déci- 
sive qui impressionna si vivement les troupes de la 1'^ division, 
une brigade de cavalerie tout enlière coopérait à celte attaque; 
grAce à certain cheminement que présentait le terrain, elle 
pat arriver & 300 môtres des fantassins et de l'artillerie ennemis 
sans être aperçue; la charge qu'elle exécuta à ce moment eut 
lUne influence' morale considérable et permit !x son infanterie 
(les bataillons de chasseurs à pied) de prollter du désarroi de 
leurs adversaires pour traverser la zone de la mort, les fameuii 
400 mètres si fatals eu général à ce genre d'attaque. 

Ainsi, pour une fois que la cavalerie agissait en coopération 
avec les autres armes, elle obtenait un résullat qui ne devait pas 
lui faire regretter d'avoir négligé la cavalerie adverse. 

Ce résultat a montré, une fois de plus, que même sur le champ 
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de balaille, la cavalerie a encore <i cueillir des laurlei 



d'elle. 



digni 



En résumé, la cavalerie doit bien se pénétrer qui 
poudre sans fumée aciuelle et les dislances auxquelles on com- 
battra dans la prochaine guerre, le comniandenient aura besoil 
plus que jamais, de renseignemenls el que, h tout prix, il faui 
aller lui en chercher. Mais Ifi ne se bornera pas son rille; 
qu'elle croira sa mission terminée quelque part, elle devra al 
k se mettre immédiatement h la disposition du commandement 
[ en aura corislammeut besoin, et cela anssi bien pendant 
marches que sur le champ de balaille même. 

Dans la balaille, elle ne s'occupera de la cavalerie ennemie 
que si elle devient gênante pour sa propre infanterie; loule son 
attention, toutes ses préoccupations seront de venir en aide aux 
armes voisines; qu'elle soit bien convaincue que la belle sentence 
chrétienne : « Aidez-vous les uns les antres » doit être plus que 
jamais notre Credo il tous. 



z la 
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Les reconnaissances d'officiers.— Nous avons encore quelqi 
mots à ajouter au sujet des reconnaissances d'officiers dont oi 
abusé vraiment pendant ces manœuvres, aussi bien an point 
vue du nomlire que de l'emploi même. 

Ainsi que nous le disions an peu plus haut, plus que jftmi 
avec la poudre sans fumée, le commandement a besoin d'élre 
renseigné, et il s'en rend si bien compte qu'il muliplie les recoo- 
nai.-sances d'ofticiers à tel point que, bien souvent, il a été 
donné de voir passer des escadrons dont la majorité des pelotons 
étail commandée par des sous-ofliciers. 

C'est une faute grave, mais qui, certainement, ne se répéterait 
. pas bien longtemps après l'ouverture des hostilités. En voici 
d'ailleurs la raison : la reconnaissance d'officiers pourra peut- 
être encore se glisser le long de colonnes en marche et envoyer 
des renseignemenls sur leur composition et leur ohjectiF; 
sur le champ de bataille même, vis-îi-vis d'une troupe en p( 
lion, elle ne pourra rien. Accueillie par des coups de fusil 
qu'elle arrivera au contact, elle sera incapable de se rem 
compte d'où ils viennent, et il lui faudra faire demi-tour. Si 
pouvoir rapporter le moindre renseignement. 

Dans la guerre future, c'est l'avant-garde seule qui poui 
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Jonncr des renseignenienis & peu près pnScis, et cAn en atla- 
qunnt 

Dès lors pourquoi abuser des rcconnnissmices d'oflîcicrs et 
priver les pelotons de leurs chefs habituels? Pourquoi le fairf 
aux manœuvres, puisque, en campagne, on renoncerait fi celte 
sorte d'information. 

EnfiQ, on ne saurait trop répéter que, plus nous allons et plus 
les reconnaissances d'officiers opèrent aux manœuvres d'une 
manière absolument invraisemblable. Nous avons vu, de nos 
propres yeux, dans nn village que traversait une colonne (une 
division), un lieutenant de dragons appartenant au parti ennemi, 
installé derrière une haie conliguë h la route, rédiger tranquil- 
lement son compte rendu et l'envoyer, alors que des patrouilles 
de sûreté (cavalerie et infanterie) contournaient le village. 

Cela devient de la coniédie. et évidemment il suffit de quelques 
incidents de ce genre pour donner beau jeu aux adversaires des 
manœuvres. 

Que l'on conserve les reconnaissances d'oOiciers aux ma- 
nœuvres très bien, car il est certain que, en campagne, on aura 
.l'occasion de les employer, mais qu'on les réglemente de ma- 
nière à éviter le plus possible les invraisemblances. 

Par contre, il faut reconnaître une tendance de plus en plus 
marquée ft diriger les reconnaissances d'officierF plutôt sur les 
Qancs que sur le font de l'ennemi, et l'on ne peut qu'y applaudir, 
étant donné que les lianes représenlenl toujours la partie dange- 
reuse, celle oii l'on se garde le moins, et par conséquent où la 
reconnaissance d'officiers pourra voir. Certains commandants 
de grosses unités se sont plaints de recevoir également un peu 
tard les renseignements envoyés par les reconnaissances d'offi- 
ciers; ils ne devaient cependant s'en prendre qu'ù eux-mêmes, 
car, en général, ils faisaient partir ces reconnaissances presque 
' en même temps que l'infanterie. 

Des cavaliers détachés aux arant-postes. — Les commandants 
des avant-postes ont manqué Irts souvent de cavaliers. Nous 
savons fort bien que les escadrons divisionnaires des manœuvres 
sont des escadrons b squelettes » et qu'ils ne peuvent assurer 
le service très chargé qui leur est demandé; mais nous n'en 
sommes pas moins persuadé que les généraux de division ont 
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cédé peiit-fitre un peu Irop, h ce point de vue, uux solliciUill* 
des capitaines commandants. 

Un cominaiidant d'avaiii-posles a absolument besoin àe 
quelques cavalÎRriï; si Tun de ses postes est allaqué, il est de 
tout« nécessité que la réserve en soil immédiatenienl prévenue, 
et pour ce faire l'estafette qui en est chargije doit pouvoir passer 
partout. Setil un cavalier pourra renjplir cette condition, et non 
un liicyclisle, ainsi que le préconise dans un but asi>ez facile â 
comprendre les commandants des escadrons divisionnaires. 

Cest donc aux commandants des avanl-posl^ k réclamer des 
cavaliers, si, par hasard, le commandement oublie de leur en 
donner; quant à discuter si l'escadron peut ou ue peut pas les 
fournir, c'est là une autre question dans laquelle nous ne saurions 
entrer. Que l'on augmente au besoin son effectif (nous parli 
de celui des manœuvres), mais il est de toute nécessité que' 
avant-postes d'infanterie soient pourvus de quelques eavali 
C'est h d'ailleurs une précaution que l'on néglige trop souv 
aussi bien dans les grandes manœuvres que dans celles de gar- 
nison. 

ArUllei-le. 

L'artillerie semble se désintéresser de |>lu3 en plus des ma- 
nceuvres d'automne; un assez grand nombi* de ses officiers 
estiment qu'après les écoles à feu l'instruction des cadres est 
terminée et que les manœuvres ne sauraient leur apprendre 
quelque chose de nouveau. 

C'est une erreur. Nous sommes à une époque où, en raLson 
même de la transformation de l'armement, les différentes armes 
ae peuvent arriver h un résultat qu'en s'aidant constamment les 
unes les autres. La bataille ne peut plus être un comi^at de cava- 
lerie continué par le duel d'artillerie et le combat d'infanterie : 
la victoire ne pourra sortir que de l'union, de la coopéralîou 
intime et constante des trois armes. 

Les écoles à l'eu apprennent aux officiers d'artillerie à ma- 
nier leur matériel, mais elles ne sauraient leur enseigner la 
tactique de leur arme, et les grandes manœuvres, à ce point de 
vue, leur offrent une excellente occasion. 

Nous savons fort bien que, une fois l'action engagée, le coni- 
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maïKlement envoie à l'artillerie des ordres si vagues que sou- 
vent le commandant des balteries se trouve fort embarrassé et 
finalement se borne à faire du bruit. C'est là un travers dans 
le<|iiel tombaient certes un grand nombre de généraux ; ils 
avaient d'ailleurs pour eux l'excuse assez viilable de n'avoir 
jamais eu l'occasion de manier l'artillerie. Espérons que la cir- 
culaire récente do Ministre de la guerre, plaçant les batteries 
divisionnaires sous le commandement direct des généraux de 
division, remédiera en (larlie îi cetle anomalie. 

En tout cas les artilleurs ne manquent pas d'occasions de 
roooirer k leurs propres troupes, ainsi qu'aux camarades de Tin- 
fanlcrie et de la cavalerie, comment on emploie t'arlillerie snr le 
champ de bataille. Les grandes manœuvres n'ont pas d'autre 
but, aussi bien pour l'artillerie que pour tes autres armes. 
Cette « représentation » de la guerre ne pourrait d'ailleurs que 
contribuer k donner !i Ions la plus grande confiance, surtout avec 
les idées qui régnent acLuellemenI au sujet de l'emploi du canon 
à tir rapide. 

Bôfe de l'artillerie au début du combat. — C'est ainsi que pen- 
dant ces manœuvres, au début du combat, au moment où, l'avant- 
garde arrivait au contact, les baiteries d'avnnt-garde bien sou- 
vent allaient prendre position derrière uue crête et, si l'ennemi 
montrait que-lque résistance, ouvraient le feu toutes à fois. 

Avec une pareille façon de procéder les coffres seraient bien 
vite vidés; évidemmeni l'artillerie doit cherclier ft briser l'obs- 
lacle, à aider son infanterie qui s'est heurlée îi une forte résis- 
tance, mais en engageant le nombre de batteries nécessaires: 
S si l'ennemi eu a montré 1 , 4 s'il en a montré 2, mais pas plus ; 
tes atitres restent « en garde » prèles à tout événement. 

Pendant ce temps, d'ailleurs, les batteries du gros continuaient 
leur route, alors que leur rôle, à elles aussi, était, plus qu'îi tout 
autre, de courir au canon. 

Qtii pouvait prévoir la nature de la résistance que l'on allait 
rencontrer? En tout cas ces baiteries du gros ne devaient-elles 
pas toujours être disponibles f Leur place était lout indiquée : Ji 
côté des batteries de l'avant-garde et elles aussi prêtes à inter- 
venir. A quelle allure s'y rendre ? Au grand trot I Rarement une 
batterie a pris cette albire. 
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Il ne faiidniit pas conclure cependant, de celte coucetitralioii 
de batteries, qu'elle a pour but ce fameux duel d'artillerie qui, 
depuis 1870, a été si en honneur dans les armées européennes. 
Espérons que les maigres résultats obtenus par les Anglais dans 
la guerre du Transvaal, en canonnant pendant des journé* 
entières les positions ennemies avant de les attaquer, dessilla' 
les yeux les plus incrédules, et que, en France notamment, i 
saura un peu mieux employer le nouveau malériel. 

Il est fort probable f|ue, avec les canons îi tir rapide, des dej 
côtés on cherchera h éviter le duel d'artillerie et que l'on rés( 
vera les munition.s pour la périoJe de la bataille où elles sotfl 
vraiment indispensables, c'est-k-dire le moment où les deux 
infanteries adverses chercheront h s'aborder. 

Sans doute, aux manœuvres, on aperçut bien encore des bat- 
teries sur les crêtes, mais, dans la réalité, il y a de grosses 
chances pour que de telles imprudences ne se commettent pas; 
saufdans la période de l'attaque décisive, on peut dire que l'arlil- 
lerie se tiendra généralomenl masquée défilement de l'hoiiime il 
cheval el, grflce k son nouveau matériel, lirera avec autant de 
précision que si elle occupait des crêtes elles-mêmes. 

Il s'ensuit qu'une lutte engagée entre deux artilleries adverses 
ne pourra généralement donner do résultat décisif : la plus 
faible cessera certainement le feu dts qu'elle aura conscience 
d^! son infériorité, et cela avant qu'elle n'ait subi de grosses 
perles. Avec l'ancien matériel, une fois engagé, il devenait bien 
difficile de se déBler. 

Donc, au début de l'action, comme dans ces dernières années, 
concentration des batteries, et l'artillerie conserve sa qualité 
primordiale : toujours disponible, mais disponible dans toute la 
force du terme, prête h ouvrir le feu à la minute même, si le 
commandement le juge nécessaire. Dans quel but toutefois 
va-t-elle ouvrir le feu ? Est-ce pour combattre uniquemeni avec 
l'artillerie adverse? Certes non, mais pour aider son infanterie k 
aborder l'adversaire. En résumé il y aura encore des « luîtes », 
mais non plus des « duels u d'artillerie. Nous en arrivons donc 
une fois de plus îi cette liaison inlime des armes qui, on i 
saurait trop le répéter, est le gage de la victoire. 

L'arliUerie dans le combat- d'usure et dans lattaiiue dèciaiti 
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— C'est îi ce moment qu'intervieni l'arlillerie et qu'elle joue nii 
rôle ea|)ilal. Évidemment, i\ la suite de la guerre du Transvaal el 
des échecs sanglants subis par les Anglais dans leurs attaques 
des positions boers (Maggorstbnlcin, etc.), on a prétendu que les 
attaques de front n'étaient plus possibles avec les armes it répé- 
tion ; de la a préconiser In défensive il n'y a qu'un pas. Mais 
dopnis quelque temps on contmence îi avoir des documents qui 
montreat nettement que si l'infanlerie anglaise a toujoui's échoué, 
c'est que précisément elle n'a jamais été soutenue par l'artillerie. 

li est certain que, sans l'appui de celle dernière arme, l'infan- 
terie, fi de très rares exceptions près, restera impuissante. 

Mais il ne saurait en être de même si, dès qu'elle prononce 
son attaque, elle a derrière elle une parlie de ses batteries qui 
maintiennent en respect l'arlillerie udverse (batteries de surveil- 
lance) pendant que l'autre partie prépare l'attaque même. Et 
comment pri^pare-t-elle cette attaque? Est-ce en inondant de 
projectiles les lisières des points d'appui occupés par l'ennemi ? 
Certes non, shrapnels et obus-torpilles de campagne sont impuis- 
sants contre un ennemi lerré ou défilé. 

L'essentiel loul d'abord est de permettre h l'infanterie d'avan- 
cer; d'où ce rideau de fumée préconisé par le général Langlois, 
et que permet actuellement l'organisation de nos shrapnels. 
Grosse consommation de projectiles objectera-t-on, et cela sans 
faire de mal à l'ennemi. C'est possible, mais il y a des sacrifices 
qu'il faut savoir faire à certains moments, sacrifice d'ailleurs qui 
sera loin d'être inutile, puisqu'il évitera de grosses pertes en 
hommes et surtout contribuera h atteindre le but poursuivi. 

Mais ce feu ne saurait continuer dès que l'inl'auterie arrive h 
400 mètres, et cependant la traversa de cette zone (de 400 mS- 
tpes îi la position ennemie) représente la période critique par 
excellence. L'artillerie va-l-elle laisser son infanterie réduite à ses 
seules forces ? L'ennemi, pour tirer sur l'adversaire qui s'avance, 
va bien être obligé de se montrer, de sortir quelque peu de ses 
tranchées; c'est le moment pour l'artillerie de l'attaquer, de le 
4X)Uvrir de ses rafales qui, évidemment, seront courtes, mais n'en 
sont pas moins indispensables. 

Ces quelques rafales envoyées, le tir est allongé, et celte fois 
c'est une zone de feu qui sépare les défenseurs de leurs soutiens, 
impuissants dès lors h leur porter secours. 




] 
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Pendant ce temps les pièces ou les balleries d'acconapagi 
menl aident k parer aux contre-altaques. 

Nous ne parlerons pas de l'allaciue décisive qui, au point 
vue artillerie, repose sur les mêmes principes. 

Et ce sont ces différentes phases de la bataille que nous ai 
voulu voir marquer par l'artillerie, pendant ces dernières tr»a- 
nœuvres. Tout le monde y eût gagné au point de vue de V'ws- 
Iruction : fantassins, cavaliers, aussi bien qu'artilleurs. 

En résumé, il est absolument indispensable, et cela dans 
l'intérêt des trois armes, que l'artillerie marque nettement !es 
diftiSrenles phases du combat ; mais les ditiérentes positions 
qu'elle occupe, les manœuvres qu'elle exécute ne sutjisent pas.il 
faut encore qup les autres armes puissent voir constamment les 
objectifs sur lesquels on tire, 



Nécessité pour les autres armes de distinguer les objectifs sur 
lesquels tire l'artillerie. — L'année dernière, dans une étude 
analogue, nous avions préconisé l'emploi de faisceaux lumineux; 
or, nous nous sommes laissé dire que la question avait été 
étudiée et que l'on était arrivé Ji construire des appareils don- 
nant, a ce point de vue, toute satisfaction. 

Espérons qu'aux manœuvres prochaines quelques-uns seront 
mis en expérience. Nous sommes convaincu que cette innovation 
ne peut qu'augmenter l'intérêt porté par chacun à a la manœu- 
vre «, et en tout cas éviter quelques-unes de ces invraisemblances, 
qui, par tous les moyens, doivent être réduites au minimum. 

Kous avons encore d'autres observations h présenter sur l'ar- 
tillerie, moins graves cependant, et qui d'ailleurs ne sauraient 
être généralisées. 

Daas les changements de position les allures sont trop lentes. — 
i" Il a semblé que, dans les changenienlvS de position, les éche- 
lons se portaient en avant Ji des allures un peu lentes, d'au- 
tant plus que cela se passait généralement en terrain décou- 
vert, où certainement ils auraient été atteints par les rafales de 
l'ennemi. Dans la marche en avant il y a tout intérêt à faire ces 
déplacements h bonne allure; poorquoi même aux manœuvres 
ne pas y habituer le personnel ? On vonlnît sans doute ménager 
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l*s chevaux, question secondaire, quaûd il s'agit de la prépara- 
:9ioii à k guerre. 

Il n'y a pas d'ailleurs que dans l'arlillene oi'i malheureusement 
.cette préoccupHlion prime toutes les autres ; la cavalerie ellr 
aussi, à ce point de vue, a été prise asseï". souvent en flagrant 
délit. 

Inutile d'ajouter que les mises en ballerie ne présentaient pas 
cette rapidité que la mise en service d'un canon k tir rapide a 
paru imposer, et ijoe bien souvent l'ouverlure da feu se faisait 
attendre assez longtemps. 

2* Dans le môme ordre d'idées, fantassins et cavaliers ont été 
souvent asse?: étonnés, alors que le canon grondai! déjà â l'avanl- 
garde, de voir l'arlillerie du gros s'y porter h une allure des 
plus modérée. Encore une fois, dès que l'aotioa est engagée, on 
ne peut savoir le genre de résistance que l'on va rencontrer, et 
il y a tout intérêt â pouvoir, dès le début, écraser cette résistance, 
et, s'il le faut, avec tous ses moyens. 

Il y a encore une autre considération qui impose les allures 
vives : au point de vue moral, le fantassin qui marche îl l'ennemi 
et qui voit ces nombreuses batteries s'y précipiter au grand Irot, 
no sent-il pas augmenter sa contiance? S'il va combattre, au 
moins il ne ssra pas seul. 



Il est admis presqne partout, aujourd'hui, que le râle des 
troupes du génie en campagne, et surtout sur le champ de 
bataille, n'est pas seulement de construire des ponts ou de creuser 
des tranchées, mais qu'elles aussi doivent obéir à celte loi fonda- 
mentale de la coopération iu lime des armes, et chercher toutes tes 
occasions de venir en aide Ji l'infanterie et même îl l'artillerie et 
h la cavalerie. 

En ce qui concerne ces dernières, ce sera peut-être assez 
délicat, étant donnée la difficulté pour le génie de pouvoir les 
suivre, mais pour l'infanterie cela devient plus que jamais une 
nécessité de premier ordre. 

C'est le génie qui lui aplanira les obstacles, qui créera des 
voies d'accÈs si elles n'existent pas, et surtout qui mettra en état 
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de défense les points d'appui que l'infanlerie aara réussi à e 
ver. Car on ne saurait trop répéter que l'enlèvement de h 
position ne pourra se faire qu'après de gros eflorts, accompagnas 
de pertes importantes, el que les troupes victorieuses, en arri- 
vant sur la position conquise, seront presque épuisées. 

D'autre part, vu l'importance des points d'appui, l'ennemi 
profilera de ce moment pour essayer de reprendre l'oftensive, il 
est donc de la plus haute importance que l'on procède inimédia- 
tement îi une rapide organisation de la position conquise. 

C'est encore là le rôle du génie. 

Nous savons fort hien que, pendant les manœuvres, il est assez 
difficile aux, troupes du génie d'exécuter ces différentes missions, 
et cela pour une fouîe de raisons bien connues; mais nous trou- 
vons cependant que l'on a exagéré en sens contraire. 

C'est ainsi que la compagnie du génie divisionnaire, aussitôt 
le combat engagé, s'arrêtait, mettait sac h terre et attendait des 
ordres qui, il faut le dire, arrivaient bien rarement. Puis, au 
bout de quelque temps elle remettait sac au dos et suivait le 
mouvement, en général derrière les réserves. 

Elle était beaucoup trop loin. Sa place évidemment n'était 

pas en première ligne où elle se serait fait décimer inutilement, 

mais en tout cas ù une dislance telle des troupes d'attaque 

qu'elle puisse leur rendre des services, et cela satts flre trop 

* exposée au feu. 

D'ailleurs il semiile assez rationnel en pareil cas (dans l'often- 
sive) de la fractionner, cela suivant les circonstances, mais tout 
au moins en deux détachements, quand cela ne serait même que 
pour habituer chacun, à marcher côte k côte et mettre en pra- 
tique cette fameuse camaraderie de combat dont tout le monde - 
parie et que personne n'applique. 

Cette année ci encore, dans de nombreuses occasions, 
troupes d'attaque se sont heurtées ft des rivières de largeur tj 
moyenne, el ont dû faire de longs détours pour aller cherc^ 
un pont, souvent défendu avec vigueur ; d'où des pertes t 
temps considérables. 

Il serait à souhaiter que pendant les manoeuvres, les ( 
gnies du génie divisionnaires et de corps fussent munies ûé\ 
matériel qui a été prévu dans ces dernières années (qui i 
exister d'ailleurs) et qui permet d'établir très rapidement ') 
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pODl sur des rivières on cours d'eau présenlant une largeur de 
6 a 8 mètres, 

Ce malériel ne peul élre 1res oneombrant et en tout cas ren- 
drait les plus grands services, fi condition toutefois qu'il ne fût 
pas relégué derrière les colonnes, mais fil partie du Irain de 
combat môme des compagnies divisionnaires et de corps. 

De l'ensemble de ces différentes considérations nous sommes 
conduit à une conclusion qui nous vaudra peut-être l'anathème 
des CI spécialistes », mais qui, à notre avis, s'impose actuelle- 
ment : c'est l'endivisionnement, dès le temps de paix, des com- 
pagnies divisionnaires du génie et, comme conséquence immé- 
diate, leur participation fréquente aux manœuvres de garnison. 



Les blcycll*(os c 



oinme combattaiil*. 



Historique de la question. — Nous croyons que les dernières 
manœuvres de l'Est vont permettre de trancher enfin la question 
des bicyclistes. 

Jusqu'ici, et cela dans toutes les armées européennes, il était 
admis que le bicyclisie en tant qu'estafette, que porteur de ren- 
seignements, pouvait rendre les plus grands services, el partout 
on s'était empressé d'adjoindre fi chaque unité un peu importante 
des trois armes un ou plusieurs de i;es précieux auxiliaires. 

Mais il n'en était pas de même pour les bicyclistes combat- 
tants. 

La France avait paru tout d'abord se mettre à la léte du mou- 
vement, puis la période des essais s'ôlait indéfiniment prolon- 



Eh Aulriche. — En Autriche, pendant les manœuvres de 
1887, furent organisés des détachements de découverte formés 
presque uniquement de cyclistes ; cette tentative ne donna aucun 
résultat. 

Cet insuccès fut attribué au terrain trÈs accidenté où l'on opé- 
rait et surtout aux difficultés qu'éprouvaient ces détachements à 
se glisser à travers le réseau des patrouilles de sûreté de lacava- 
'lerie. Plusieurs fois même, ils furent chargés inopinément sur 
des routes par des palrouillcs de cavaliers et mis en désordre. 
Ce dernier lait montrant bien d'ailleurs le point faible de tonte 
J. dm Se. mil. iO'S.T.SIV. 18 
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Iroupe bicyclisle se mouvant isolement ; la difficulté de s'édairïf 

sur ses fliincs. 






En Russie. — Cette même année, en Russie, pendant les 
manœuvres de Pologne, on adjoigiûl des détachements de bkj- 
clistes Si la cavalerie et k l'infanterie. 

Les délachemenls donnés ;"i la cavalerie inl&rvlnrent assez» 
v&at de la façon la plus utile, soit comme troupe de repli, 
par leurs feux dans le combat de cavalerie, sotl inétne cotH 
des colonnes en marche oii bien encore, après la prise de 1 
ries mal gardées, contre un retour offensif de l'ennemi. 

Aprts de tels résultats, on en est même conduit h se demander 
pourquoi la Russie n'a pas constitué des unités bicyclistes desti- 
nées "â être adjointes ii ses troupes de cavalerie. En dehors œéine 
de la question « innovation » devant laquelle on hésite toujours, 
()iiaiid cda ne serait qu'en raison de la dépense, il y a lien de se 
rappeler que la Russie possède dans ses « cosaques n une vert' 
table infituleric montée qui permet de suppléer presque coiB|)d 
tentent atix détadiements de bicjrclist«s. 

C'est. lîi, nouswoyons, ce qui sans doule lui a permis ( 
tendre qne les essais entrepris chey les autres grandes nati 
militaires aient apporté une solution ferme à la question. 

En ce qui concerne leâ détachements attachés <i l'InfântM 
ils ne donnèrent aucun résultat: quand ils restèrent ft pro«în 
des colonnes, ils ne lui rendirent aucun service; quand ils s 
^^renl, ils furent sabrés par la cavalerie ennemie. 



En Allemagne. — En Allemagne, un premier essai fut 4 
auK manœuvres de 1896, mais d^s le t^oisî^me jour le tedj 
devint si mauvais qu'on ne put utiliser les détachements de b 
clisles, et les Allemands semblèrent en conclure que, dans ted 
od il deviendrait absolument nécessaire de faire soutenir' 1 
cavalerie par de l'infanterie, ils feraient transporter i 
nifcre en voiture. 

Aux manœuvres de 1898, les bioyotistee ne furuil « 
que comme porteurs d'ordres ou de renseignements; t<nit« 
on constitua pour ta cavalerie des détachements de pionnien 
bicyclette. 

A la suite de ces manœuvres, un journal allemand ofB 
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(jMfjazttte de Gotù^ne) indiqua quelques unes des raisons qui 
avaient fait renoncer îi conslilaer dos dclachemcnts de bicycllstes 
îadépeAid&Dts : 

1* Dnns les coloiuies : si on les piatx: en tèle, ils pi'eunenl 
un» grosse avance. 

Si on les intercale, ils ne rendent auciln service; 

2> Pendant les manoeuvres, ils réalisent de superbes exploits, 
pRTcequ'il n'y a pas de balles dans les l'usils; mais en cam- 
pagne, il en serait tout aiitremenl : ils no pourraient rester au 
conlacl de l'ennemi; 

3" ËaGn, en cas de rencontre, ils sont mis beaucoup plus faci- 
lement hors de combat (|ue la cavalerie. 

Aux manœuvres de lOôl les Allemands n'ont encore employé 
les bicyclisles que eomuie porteurs d'ordres on agents de liaison. 

Reconnaissant, d'autre part, la nécessité, pour la cavalerie, 
d'être appuyée, dans certains cas, par des feux d'infanterie, ils 
oirt adjsint itqnelques' unitéside cavitleïie des détachements de 
c milrailleHses u, qui, selon eux, ne présentai pa&, comme W 
cyclistes ou les délachenicnts d'infanlerie, le gros inconviSnienl 
d^enlever Ula cavalerie sa première qualité : la ntobililé. 

En Angleterre. — Les Anglais pendunt la gnerre dUiTransvaal 

ont constitué, vers le mois de décembre 1900, de nombreuses 
compagnies de bicyclistes et, h les en croire ou du moins à en 
croire la presse anglaise, on en atltindait de gros résultais. 

Pendant quelques semaines, enetTel, les joiiirnaux retentirent 
de leurs exploits, puis un silenee brusque se lit, H l'oi^n'en 
entendit plus parler. 

Les quelques critiques militaires anglais qui ont déj&essayé 
de tirer des conclusions de cette guerre, et surtout d'en déduire 
lesenseij^ements, ne font nullement meslion des cycUsteSi 

Iteur insuccès, leur inutilité étaient d'ailleurs & pfévoir, étant 
donnée la nombreuse infanterie montée que l'Angloterre a eu- 
voyée au Triinsvaal. 

ils n'auraient pu faire que double emploi. 

B^atre part, très hantés depuis quelque temps par la possibi- 
lité d'une invasion française, nos voisins cfoieul que noire corps 
de débarquement disposerait d'un certain nombre d'unités cy- 
clistes qui, aussitôt débai-quées, auraient pour mission d'isoler 
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Londres du reste de l'Angleterre en coupant les télégraphes et 
en détruisant les chemins de fer. De lîi, Tidée de leur opposer 
également des délacliemeols de bicjclisles et la manœuvre exé- 
cutée vers le mois de mars 1901. Deux partis cyclistes étaient 
opposés l'un i. l'autre, l'un marchait sur Londres venant de l'Est, 
l'autre avait pour mission de s'y opposer. 

La manœuvre se termina d'une façon absolument ridicule; les 
deux partis, en raison du vent et de la pluie, ne purent arriver 
au contact. 



En France. — En France, ainsi que nous le disions plus haq 

la période des essais a duré longtemps; tout en admettant que 
les bicyclisles, en lant que combattants, pouvaient rendre cer- 
tains services, on leur adressait principalement les reproches 

ivanls : 



la^l 
que 

cer- 
ches 

J 



Principaux reproches adressés au^x détachements de bicycliatÀ 
— 1" Ils ne peuvent opérer par tous les temps et par tous lés 
chemins; 

2" Ils éprouvent de grosses difficultés, pour ne pas dire une 
impossibilité complète, à s'éclairer sur leurs flancs; 

'6° Ils ont besoin de voitures pour porter leurs vivres, leurs 
sacs et leur, matériel de réparation; en résumé ils ne peuveat 
se suflire à eux-mêmes ; ^H 

4° DÈS qu'ils veulent se rendre indépendants et agir pour Il^^| 
compte, ils tombent sous les coups de'la cavalerie adverse; ^^H 

5» Dans une colonne composée des trois armes, ils ne rendÉm^ 
aucun service s'ils sont intercalés dans cette colonne; s'ils sont 
en avant, ils perdent la liaison et tombent dans des embus- 
cades ; 

6° Si l'on veut utiliser leur mobilité pour la poursuite, dans 
leur impossibilité de se faire éclairer ils finissent par tomber 
dans une embuscade d'infanterie et se font décimer. 

Parmi ces difléretits reproches, quelques-uns sont assez JubC 
mais nous croyons que l'on a beaucoup exagéré et que,'en b 
cas, on a trop considéré cette question des bicyclistes a 
de vue général au Heu de la sérier. 

Évidemment le capitaine Gérard, qui a lancé celte idé( 
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liser les bicyclisles en tant que combaltsiits, a élé obligé, comme 
toul iiinovalear (et mûme l'a peul-Slpe fail inconsciemment, 
ce qui est des plus naturel), d'exagérer considérablement. 

Il se rendait tr&s bien compte que son innovation se heurterait 
îi de grosses oppositions, et que c'est en demandant beaucoup 
qn'it obtiendrait quelque chose. 

11 en ust donc arrivé à vouloir adjoindre des détachements 
de bicyclistes non seulement It la cavalerie, mais aussi A l'infan- 
terie. 

Nous ne le suivrons pas dans celle dernière voie; d'après ce 
que nous avons vu aux dernières manœuvres, nous sommes 
convaincu que les détachements de bicyclistes pourraient rendre 
des services t la cavalerie, mais non k l'inrantcrie ou plutôt aux 
colonnes comprenant les trois armes. 

Nécessite pour ta cavalerie d'avoir des soutiens d'infanterie. 
— Notre règlement sur le service en campagne reconnaît lui- 
même que, dans certains cas, il serait bon de faire appuyer la 
cavalerie, et surtout la cavalerie d'exploration, par des détache- 
ments d'infanterie. Si nous recourons maintenant aux exemples 
historiques, nous voyons Murai, au combat d'Amstetlen (1805), 
arrêté par une poignée de fantassins, obligé d'attendre l'arrivée 
des grenadiers d'Oudinot. 

Quelques années plus tard, à Krasnoé, en 1813, n'ayant pas 
d'infanterie, il laissait échapper l'occasion d'anéantir l'arrière- 
garde des Russes. 

Et Napoléon, dans ses Méaioires, insiste sur la nécessité pour 
la cavalerie de disposer de fantassins « qui pourraient suivre la 
cavalerie au trot». 

Ce n'est certes pas ce que pourrait faire une infanterie quel- 
conque ou même les chasseurs h pied comme on le propose 
quelquefois. 

Pour que cette infanterie pui.îse rendre îi la cavalerie les ser- 
vices qu'elle en attend, il faut qu'elle a puisse la suivre » au trot 
ou autrement, cela importe peu. 

Aux manœuvres de 1876, les Autrichiens adjoignirent un ba- 
taillon de chasseurs U chacune des divisions de cavalerie oppo- 
sées; le résultat ne fut pas brillant. 

En 1892 ils firent, un nouvel essai; l'infanterie enteva à la 
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cavalerie sa première qualité: la mobililé. Gcptain jour il 
iDé(n& que l'une des divisions resta immobilisée sur une faautewf 
avec ses eseadrons accotés ft son infanterie, el, ce voyant, l'autre 
division ralentit sa marche pour attendre, elle aussi, son in- 
fanterie. 

Ainsi donc, c'élait l'infanterie dans ce cas, amae tout h h 
auxiliaire, qui dictait la loi ^ la cavalerie, arme principale. 

L'archiduc Albert, que l'on peut considérer comme l'un 
premiers hommes de guerre du XIX.*- sif.'clc, avait toujours chi 
ché i réagir contre cette tendance, et même d'après lui « l'înfoi 
terie adjointe à la cavalerie ne devait constituer qu' 
d'appui dans te cas oft la cavalerie était forcée de iinltre 
retraite. » 

D'ailleurs, comme le disait le général allemand von Schmi 
K l'infanterie est un boulet rivé au pied de la cavalerie, elle lui 
met du plomb dans l'aile. » 

Il faut donc que l'infanterie cherche à « suivre » la cavaloi 
par tous les moyens possîhles et sans que cette dernière ait! 
s'occuper d'elle. 



1 



Différents tnoynis de caïuUtaer ces soutiens. — Parmi ces 

moyens l'on peut àter d'abord celui qui consiste îi déposer les 
sacs, ce qui permet d'augmenter considérablement la vitesse de 
marche; mais l'histoire fournit une foule d'exemples démontrant 
qu'on ne les retrouve plus, et il est bien connu qu'un fantassin 
sans sac n'est « qu'un corps sans âme. n 

On peut aussi requérir des voitures, ainsi quel'a faitNapoléon 
en 1814. ei Manteuffel en 1870 dans l'Argonne et la Picardie, 
mais wicore faut-il trouver des voitures et avoir des chemins 
fioESsanls. 

Ce sont donc des moyens Ir&s aléatoires et c'est ce qui, jus- 
qu'ici, avait fait presque renoncer à adjoindre des détachements 
d'infanterie îi la cavalerie. L'invention de la bicyclette et son 
introduction dans l'armée avaient fait cependant reprendre la 
question, et l'on a cherché si l'on ne trouverait pas là la solution 
du problème. A notre humble avis, les compagnies cyclistes aux 
dernitres manœuvres de l'Est semblent avoir nîsolu la question. 

Parctfntre, nous ne voyons nullement l'ulilité d'adjoindw 
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détechtments de bicyclisles î) nos colonnes d'infanlerie el d'artil- 
lerie, et cela pour les raisons c]iic nous avons déjà «xpos*^s '. 

Nous saYOns fort bien que depuis la guerre du TrRfisvaal, 
depuis l'enthousiasme des Anf^lais pour l'infanlerie mofltfe, pour 
« lii nouvelle arme '> comme ils l'appellent, certains cniiqucs 
militaires en ont conclu que les armées européennes devraient, 
sons peu, en fiire également pourvues, el que les bicycHstea 
étaient tout indiqués pour remplir ce rôle. 

Nous ne voulons pas nous engager dans cette nouvelle ques- 
tion qui est trop vaste pour entrer dans le cadre de celte élude, 
mais en tout cas nous estimons que si jamais on en arrivait, en 
Europe, à créer de l'infanterie montée, en vue de permettre des 
déplacements lactiques rapides (en particulier sur fe champ de 
balaille), il faudrait chercher autre chose que les bicyclistes, 

Uniié» à créer. — Pour en revenir i"i ia question, nous pensons 
qae, avec la poudre sans fumée el les perfectionnements de l'ar- 
œenient, la cavalerie d'exploration peut plus que jamais se voir 
arrêter de longues heures par de simples délacheraenis d'infan- 
terie, dont elle viendrait facilement h bout si elle élail elle-m/ime 
suivie ou soutenue par des troupes de la même arme. Il y a donc 
Heu de conslituer ces détachements di^s le temps de paix el de les 
habituer îi manœuvrer avec la cavalerie. Mais \k encore il ne faut 
pas n s'emballer >i ; la solution actuelle semble consister unique- 
ment à l'adjonction d'une compagnie de 150 à 200 fusils à cha- 
cune de nos divisions de cavalerie îndÉpendanle. Peut-être dans 
l'avenir, en présence des résultats obtenus, serons-nous conduits 
ît augmenter le nombre de ces compagnies, mais pour le moment 
nous ne saurions agir avec trop de prudence, étant donné que 
les effectifs de notre infanterie n'augmentent pas et que nous 
«e saurions nous montrer trop avares d'une arme qui, & la 
suite des perfectionnements de l'armement (canon et fusil), est 
appelée, plus que jamais, Jt décider du sort de ia bataille. 



' Qaant i. la Eolulion préconist'e par Ips Allemands et cunsUtaut à faite 
exécater rts n feux d'infanterie qui paraissent nécessaires i< par des di!lacl>e- 
^nla de mitraille a 9es , nons l'admeltons ilaii^ la défensive mais nullement 
dans l'affansive. Noos ne nauâ repréBentoQS pas tr^ bieo, en effet, uammont 
dea délathomenls de milruilleusea pcrmeUraient, par exemple, de forcer nn 
pMUge défendu par one petite Iroupc d'infanterie. 
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Quant aux brigades de cavalerie de corps d'année, elles r 
ont nullement besoin ; l'adjonction d'une arme nouvelle 
pourrait que les conduire k agir encore plus isolénaent, c'bsl- 
fi-dire à accenluer leur défaut actuel. 



LES SERVICES. 



K,eH 6tRti* -majors. 

Les e'tals-majors èlaienl trop nombreux. — Pendant ces de\ 
nières manœuvres les états-majors étaient beaucoup Irop noi 
breux, et cela dans toutes les grandes unités ; c'est un fait qui 
frappé presque tout le monde. 

A peine un général apparaissait-il sur une crèle que 1' 
voyait poindre derrière lui un véritable escadron. 

Si l'on se reportait aux tableaux d'effectif de guerre, on coi 
tatait facilement que ces élats-majors dépassaient de beau«o| 
les effectifs réglementaires. 

Ce luxe d'officiers provient de plusieurs causes ; tout d'abc 
beaucoup de généraux croient faire œuvre utile, au point de vj 
instruction, en emmenant avec eux tous les officiers qui ft 
partie de leur état-major ; mais h ces derniers s'ajoutent les of 
ciers de l'École de guerre, les officiers de réserve, si bien q 
finalement les états-majors atteignent le double de leur el 

glcmenlaire. 

I^ii second lieu, certains officiers appartenant k des tronpesi 
preuaiit pas part aux manœuvres ou bien fi des Écoles, demi 
dent à faire partie de l'élat-major de quelque grand chef di 
ils sont connus. 

Et CCS « clients », comme on disait autrefois k Rome,vienn( 
«ncore encombrer les états-majors. 

Quoi qu'il en soit, celte pléthore d'officiers a de gros îdci 
vénients. Il semblerait logique de voir donner aux ôtats-i 
pendant ics manœuvres, la même composition qu'en campag. 
et cela d'autant plus que les effectifs des troupes sont trèsrédu 

Aussi, sur le terrain, parmi ce nombreux état-major, 
trouve-t-il toujours quelques officiers s'autorisant de leurs re 
tiens personnelles avec le général pour s'approcher de sa p< 
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sonne et souvent glisser leur avis. D'où ces « pnrlollcs » conti- 
nuelles Igutes les fois ([ii'il s'agit de prendre une décision. 

Il faut reconnaître cependant qu'un grand nombre de géné- 
raux, agissant vérilablemenl en chefs, ont uniquement à côlê 
d'eux leur chef d'étal-major et leurs aulres officiers à 10 ou IS pas 
derrière, chacurr rentrant dans le rang dès qu'il s'est acquitté 
de sa mission. 

Enfin, il faut loger ces élats-majors, et comme ils se trouvent 
toujours (ce qui est très logique) au milieu des corps de troupe, 
c'est forcément aux dépens de ces derniers. C'est h un inconvé- 
nient d'autant plus grave que les cantonnements ont une tendance 
îi devenir de plus en plus serrés. 

Encore une fois nous trouvons lri"'s naturel qu'on fasse assister 
le plus grand nombre possible d'officiers aux manœuvres d'ar- 
mées, mais que l'on s'arrange pour qu'ils ne deviennent pas 
gênants. 

Toujours <■ les paperasses». — Les commandanis d'unités, 
petites ou grandes, se sont beaucoup plaints d'avoir été débordés 
par le nombre de « papiers » à fournir : situations, compte 
rendus, etc.. Sans doute cet amour des paperasses est une 
maladie bien française, dont nous aurons beaucoup de mal <i 
"nous guérir; cependant il semble que l'on pourrait réserver 
aniquetnenl îi la tactique la partie active des manceuvres (qui 
dure d'ailleurs îi peine 8 jours) et demander les fameuses 
« pièces » après cette période. 

Elles seraient en retard de 8 jours, sans doute, mais au moins 
chacun aurait pu, pour une fois, se consacrer uniquement à son 
vrai métier : celui de soldai. Le fait est si rare qu'il en serait 
d'autant plus apprécié. 

Confection des ordres. — Très peu de progrès îi ce point de 
vue. Comme les années précédentes l'armée a envoyé son ordre 
de mouvement aux corps d'armée qui, îi leur tour, en ont con- 
fectionné de nouveaux pour les divisions, et celles ci ont procédé 
de raème pour les échelons inférieurs. 

D'où de grosses perles de temps, et dans les derniers échelons 
celte attente énervanle des ordres qui prive de repos un nombre 
considérable de gens, qui cependant en auraient bien besoin. 



^4 



lODRKAt BB8 SCIBNOBB UILITAIURS. 



senle une foule d'avantages el noua ne lui voyons pas d'inconi 
nîenls. 

C'est d'ailleurs la seule solution que semble comporter celle 
question, qui, nous le répétons, est asse?, délicate et mérite qu'on 
s'en occupe. 



Service de santé, Intenilaiice. 
Xréaorer'Ie vt Postes, Xélégi-apble, 
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Nous n'insisterons pas sur la façon dont ont fonctionné les 
autres services. Étant données les conditions dans lesquelles se 
font les manœuvres, fit qui sont les plus favorables qui peuvent 
se présenter, ils ne devraient méritei" que des éloges, el c'est 
ce qui s'est produit en général. D'ailleurs le service de l'inten- 
dance est le seul qui ait eu à résoudre quelques difficultés, el 
ii faut reconnaître qu'il s'est asse^ bien acquitté de sa tâche; 
nous disons c. assez bien », car, dans un corps d'armée tout au 
moins, ont eu lieu une ou deux distributions de pain un peu 
avarié. C'est là un fait qui pourrait se produire en campagne, 
mais qui, dans les manœuvres, en temps de paix, est inexcu- 
sable. 

Le service de l'arriôre a également foifclionné, mais son rôle a 
été si peu considérable que l'on ne saurait l'apprécier. 

Nous avons entendu de nombreuses plainles contre le service 
de la Trésorerie et des Postes, et nous croyons que la plupart 
de ces plainles n'étaient pas sans fondement. De l'avis de tous, 
ce service aurait pu et aurait dû fonctionner avec beaucoup plus 
de rapidité. 
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ASSODPLISSEMENT DE L'INFANTERIE 



E^ VUE DE SON EMPLOI 



COMBAT MODERNE' 



P Applloatton de l'éTOlntlon et de l'emploi da feu a 

I et à la situation tactlijne. 



IV. 

LE COMBAT D'INFANTERIE. 



L'instnictiun a été dirigée dans le sens que nDiis venons 
d'indiquer : la Iroupe assouplie évolue facilement et est prête ?l 
■faire de ses fusils un bon usage. 

Comment devra-t-elle se comporter au combat, se servir do 
son feu, modifier ses formations el utiliser le terrain pour ne pas 
faire de perles inuliles? 

L'adaptation au terrain csige l'effort constant de tous les exé- 
cutants, des officiers supérieurs aux simples soldats, el elle ne 
sera complÈle que si, à tous les degrés de la hiérarchie, les chefs 
sont prêts à modifier d'eux-mêmes la formation de leur unité 
selon les besoins. Il est impossible îi un colonel de guider tous 
ses bataillons, à un chef de bataillon de guider i"! la fois ses 
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quatre compagnies; il esl impossible Ei un capitaine de régler le 
moiivpment de ses quatre sections el de ptescrire soit leur itiné- 
raire esact, soit le point précis où elles doivent s'arrèlep; dans 
l'inlérieur de la section même, sur chaque position soit d'altenle, 
soild£ tin 'e che! de section ne peut tout faire et doit être aid6 
par ses sous-officiers, par ses chefs d'escouade. Le- soldat liti- 
méme aura à faire preuve d'initiative on se plaçant un peu pins 
en avant ou eu arrière pour Un, selon te cas, foII complètement 
défilé, soit aussi peu découvert que possible. Il ne faut donc pas 
s'imaginer que tout le monde va se lever, marcher, s'arrêter, 
ouvrir et cesser le feu au coup de corne du colonel ou du chef de 
bataiiloR. 

C'est la part considérable d'initiative à laisser aux subordonnés 
qui fait de l'emploi tactique de ["infanterie le problème le plus 
délicat de la guerre moderne, car le chef doit à la fois faire faire 
aux autres lout ce que pour quoi son action personnelle n'est pas 
absolument indispensable, et rester cependant ."i même de remé- 
dier a toutes les erreurs et de parer à tous les imprévus. La 
manière d'y arriver est donnée par l'emploi des réserves qui 
forment, dans la main des chefs de tout grade, le régulateur du 
combat. Nous y reviendrons tout îi l'heure. 

Ckeminemetit loin de l'emiemi. — Tant qu'on est loin 
l'ennemi, hors de la zone du feu, qu'on n'a qu'fi gagner du ler^ 
rain en avant, on est encore dans l'évolution pure, et il s'agit 
seulement de ne pas s'exposer inutilement aux vues, de se défiler 
ea un mot. 11 y a bien peu de cas oii l'utilisation complète des 
couloirs et des cheminements naturels ne permet pas de gagner 
du terrain sans se donner en prise aux coups. On pourra ainsi 
garder groupées, souvent très tard, de grosses unités, régiments, 
brigades, divisions même, qui restent alors bien plus aptes h 
changer de direction, et qui, échappant aux vues, sont dispo- 
uibles pour le commandement supérieur, aptes à la manœuvre 
eo un mot. Les chefs de tout grade doivent en toute circonsla.iice 
conserver le plus longtemps possible leur unité ainsi massée et 
délitée aux vues et aux coups, lout en se gardant k distance 
suffisante pour êlre en mesure de parer k un incident imprévu, 
résister en un mot à la tentation du déploiement prématuré. 

Le rûle des chefs des troupes cheminaDt ainsi massées, 
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quand il faut s'ouvrir davantage, celui des chefs de balaillon, est 
de rechercher les meilleurs cheminements dans lo secteur qui 
leur esl assigné, et d'indiquer la place relative et, s'il y a lien, 
l'échelonHement des sous-unités de premier ordre, le front el la 
profoudeur résultant des ordres qu'ils ont reçus eux-mêmes. Us 
règlent le mouvement par rapport h celui des unités voisines, 
prescrivent par conséquent les^déparls elles arrèlsde l'ensemble; 
les'sous-unilés resleut libres bien entendu de se déplacer encore 
pour (rouverune position plus avantageuse à la seule coiidilion 
de ne )>as aller gêner les éléments voisins ni usurper une place 
qui revient à ceux-ci. — Dès qu'on arrive ii portée de canon de 
l'enn^ni, la plus grande initiative devient indispensable pour le 
bon emploi dti terrain et les modifications fi laire subir aux for- 
mations eu vue de diminuer les pertes. Les officiers supérieurs 
ne peuvent songer à régler li^s déviations d'itinéraires ou les 
resserrements d'intervalles ayint pour but d'utiliser les couloirs 
du terrain, les ouvertures d'intervalle ou rëchelonnoment des 
sections dans les compagnies destinés à diminuer la vulnéra- 
bilité, les moments où les sections doivent marcher par le flanc 
ou en ligne selon que l'une on l'aulre de ces formations est 
moins vulnérable; cette liiche incombeaux. capitaines. 

Formations à employer soiw le feu. — Avantages de* forma- 
tions par le flanc. — Coiidilions dam lesquelles on peut les 
employer. — Voici le moment venu de parler de nouveau des 
formations par le Ganc. 

Outre leur mérite de dévefojipi'r ia souplesse évolutive h un 
haut degré, ces formations, quand elles sont employées avec 
des intervalles suffisants, diminuent beaucoup la vulnérabilité. 

Les méthodes actuelles de tir de l'artillerie consislent le plus 
sosvenl, dès que le tir est réglé sommairement, à battre wiifor- 
mément, par un tir à toute vitasse, uœ zone plut ou moins raste, 
Étlon ^e les hausses sont ou non échelonnées, selon (fu'on em/doie 
Mi non le fauchage; il importe donc peu, au moment où l'artil- 
lerie a réglé son tir, que la lrou|)e en bulle fi une rafale marohe 
en ligne, par le flanc, en niasse ou dispersée. Si cette troupe se 
trouve dans la zone battue, elle sera uniformémtnt arrosée paw 
ies balles des sfarapnels. Le grand mérite de la formation par le 
flanc il intervalles suffisants est, aux grandes distances de tir 
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colonne serrée, qu'elle soit formée de colonnes de compagnie < 
de lignes àc sections par le flanc, est perdu dans 
anonyme. Il ne se sent pas en évidence sous l'œil de ses gradés 
et de ses camarades, il ne voit pas bien ses officiers. Qu'une 
rafale de feu s'abalte sur cette niasse et la fasse tournoyer sur 
elle-même, ce sera peut-être la panique. 

Il faut donc sou!> lu feu des formations ouvertes, aérées, 
oserais-je dire, c' est-a-dire des lignes déployées ; mais les longues 
lifïnes déployées ne peuvent utiliser le terrain ni marcher ali- 
gnées et en ordre. Comment donc procéder? 

Emploi des échelom. — C'est l'emploi judicieux des échelons 
qui donnera la solution du proLilëme. 

L'unité d'infanterie que le combat ne doit jamais dissocier, 
c'est la seclion. Dès que des sections existent et qu'elles ont d«s 
chefs, dit le règlement allemand, l'ordre lactique peut exister; 
car leur groupement est facile, par l'intermédiaire de lears 
chefs, dans la main dfs capitaines. 

Puisque les longues lignes déployées sans intervalles manquent 
de souplesse, rompons l'alignement linéaire; avec l'indépen- 
dance de mouvement des sons-unités, elles se fraction nerool en 
échelons et, dans cette formation; le mouvement s'efiectuera sans 
dilticutté. 

Les avantages des échelons sont multiples 

Au début du combat, ils rendent plus diftioile le réglage du I 
tir ennemi, puisqu'il est impossible de se rendre compte i 
grande distance si des fractions marchent en échelons ou en 
ligne. Un dispositif échelonné permet de faire instanlanémenV 
face !» une direction quelconque par un simple infléchissement *1* 
têtes de colonnes, de neutraliser on muuvement enveloppant ^^ 
tenant sous le feu el en menaçant de les déborder les troupe* 
qui l'exécutent. Il fournil ta meilleure formation pour décourage* 
la cavalerie d'attaquer une aile ea l'exposant partout à des fe*-*'' 
croisés. 

Les échelons no sont pas moins avantageux îi employer d»*^' 
les éléments de deuxième ligne. Ils y conservent leur propri'^5'' 
de rendre plus difficile le réglage du lir ennemi. Déborda'' 
l'aile de la première ligne ou se présentant derrière un 
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celle-cî, ils pennellenl auK fractions maintenues en réserve d'agir 
utilement par lenr feu, sans cesser de resler disponibles pour la 
isaoœuvre, et de se sooslrairc aux efiels des feus dirigf^s sur la 
première ligne. 

Ils permettent aassi d'ouvrir les formations sans conduire k la 
dispersion, surtout si l'on a soin de profiler de tous les abris pour 
iserrer temporairement les intervalles et reforma les compagnies 

li s'ouvrent de nouveau en t'ventail pour en déboucher. 

Ott« manière de faire exige évidemment hien plus de wti- 
l^tessedes uni4és, bien plus de coup d œil et une altenLionde tous 
les instants diez les chefs. Mais elle est la seule manière de 
BODstraire les unités de deuxième ligne aux eflels destructeurs 
dfl feu d'arliilerie et dn fen d'infanterie modernes. 

Conduite dv, feu. — La puissance du feti d'infanterie rond h 
peu près inabordaljle sur son front une infanterie déplojée et 
disposant d'un bon champ de lir, ïi moins qu'elle ne soit -en 
butte à un feu d'artillerie violent. Ce qui fait qu'aujourd'hui 
imcore de telles attaques pourront réussir, ce sera la supérioKlé 
Scquisc par l'attaque, soit grâce b. la pré^aondérance de son 
illerie, soit par la forme enveloppante qui permettra de 
,reen ligne plus de fusils que le défenseur. Pour arriver ft ce 
dernier résuliat, il faut manauvrer. La manimivre reste toujooi-s 
te principal facteur du succès. 

Cette puissance du l'eu est aussi avantagetise dans l'oifGnsive 
que dans la défensive; elle permet une grande (k;onoraie dos 
forœs en dehors du point décisif. On peut parfaitement aban- 
doDoer Et elle-rai*rac une ligne très ténue d'înfaDlerie avec 
quelques rares soutiens derrière elle partout où elle 9 un bon 
champ de tir. Celte propriété facilite la consei-valion des réserves 
et par suite la manœaifre, qui seule permettra de s'opposer & la 
matiwttvre de l'ennemi. 

Nous avons déjS vu «e que sera ie feu d'infanterie ; une rafale 
s'duvrant instantané me ni, concentrant le tir du plus grand 
nombre de sections passible sur «n objectif momentané, -et cca- 
instantanément dès qu'an résuUat esl atteint ou que l'ohjcc- 
tif n disparu. Va procédé est bon pour l'oOensivc comme pour la 
délensive, mais les principes qui président îi l'emploi du feu 
montrent qu'on ne l'emploiera pas toujours selon des rf'glo 
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cbacun daris son sccleur. Quand tous ses balaillons ecl'oiiI 
engagée, il doU le plus longtemps possible garder dans sa mm 
quelques compagnies de rései-ve qui constituenl son oulil pw- 
sonnel. 

Les généraux font de niérae. Ils prélftvenl sur leurs ré(çiEQfinls 
un ou plusieurs batailloos qui sont à leur dispo«lion inimédialL', 
Ces batailloQs, ils peuvent ensuite soit les reiuelire îi la disposi- 
tion des-colaneid si la marche du combat l'exige, soil les employa 
direelement à reséculiou de L'acte décisif du combat ou <i parei' 
à un incident imprévu. 

L'initiative cotuplèle des fractions en première ligne et déj^ 
engagées est indispensable. Sans elle, l'aclion ne pourra se âêre- 
lopper normalement. L'expérience de la guerre anglo-boes i 
prouvé que, dans la zone du feu d'infanterie, il est presijM 
impossible de songer .H emplo;^er des cavaliers à la transmission 
deiv ordres elque, même pour des fantasaias, la circnlalion e&l îi 
certains moments très dimeile. Leschcfs des unités déj^ engagée 
en première ligne sont donc à peu près abandoBBés & euï- 
niÈmes et doivent êlrc susceptibles de ])rf ndre des décisions sans 
attendre des ordres de leurs supérieurs. L'action des cheîs qui 
se liennenl plus en arrière ne peut consister que datis l'enioi (te 
troupes fraîches sur le point voulu. 

Les chefs de tout grade, quand ils ne disposent plus d'iiriB 
réserve, n'onl plus aucune action sur la marche générale du 
combat. Leur préoccupation constante doit donc être de profiter 
deloules les circonstances qui le permettent, pour s'en reconsli- 
tuer une, soit en rassemblant des unités dont la présence en 
première ligne n'est plus nécessaire, soit en utilisant danscebul 
les troupes qui viennent d'enlever un point d'appui et qui k 
remettent en ordre sous ta protection d'autres unités qui les ^ 
dépassées. 

Les chefs de bataillon ne doivent donc pas s'étooaer qiK iBtf 
colonel leur enlève la libre disposition de certaines compagnie' 
ni les colonels que les généraux se réservent de même un oa v^^ 
sieurs bataillons. Cela ne dispense d'ailleurs nullement ces ow- 
ciers supérieurs de s'intéresser au sort des fractJonsdeleur uC^ 
maintenues en réserve, de se tenir en liaison avec elles pour fi'-'" 
ppets il les reprendre en main si elles sontreraises à leur disp^ 
sition. 
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Pbyelanomle dn combat d'Infanterie moderne. 

Nous voici enfin arrivé an terme de cette étnde. Il ne nous 
sle plus qu'il résumer en quelques mois la physionomie du 

Hnbat d'intanlerie moderne : dans la défensive, dans l'offen- 

vs, dans t'attaque di^cisive. 

La défensive. — La défensive tire une grande force de la puis- 
ince du feu du fusil actuel. Celui-ci permet à une première ligne 
Es ténue, souple, moulée au terrain, de tenir avec très peu de 
tonde des points d'appui se flanquant mutuelleroent, Uanquës 
Q besoin par le Teu de fractions maintenues en réserve en 
rrièrede leurs intervalles et dont les abords, battus par l'artil- 
fie de la d6fense, rendent difficile l'approclie de l'assaillant. 
Il en résulte pour la défense la possibilité d'une grande éco- 
onie de forces sur les troupes employées au combat de froni, 
îonomie qui doit avoir pour but de conserver une masse plus 
insidérabie pour la manœuvre. Cette manoeuvre de la défense 
ira : soit le passage it l'offensive sur un point donné quand 
issaillant paraîtra s'èlre usé en efforts infructueux; soit des 
intre-at laques locales ayant pour but de repousser un assaut, 
î reprendre un point perdu de la position, ou enfin de facililei" 
retraite de fractions compromises. 

L'infanterie peut, à la rigueur, remplir îi eîle seule ces diverses 
lissions. Mais pour avoir de sérieuses chances de succfs, il fau- 
ra qu'elle soit appuyée par l'artillerie joignant ses shrapnels 
a feu d'infanterie de la défense en vue de produire une rupture 
'équilibre momentanée. C'est dans ces moments égaloroent 
oe Ift cavalerie de la défense trouvera de glorieuses occasions de 
ipérer au passage à l'offensive de l'infanterie ou de faciliter 
ar une charge la retraite de celle-ci. I.e terrain lui permettra 
')tivent de déboucher h bonne portée, et, là oii l'infanterie peut 
larcber sous les balles, la cavalerie saura bien y galoper h toute 
ilure. 

L'offensive. — Dans l'offensive, le combat d'infanterie aura 
ms ses grandes lignes l'aspect suivant : 
Sous la protection des premières unités d'infanterie arrivées 
Ur le terrain de la lutte et y occupant une série de poinisd'appui 
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d'où doit déboucher l'attaque, l'ariillcrie entre en action, cherctid 
k prendre le dessus sur l'artillerie ennemie el k préparer i 
chute des points d'appui de la défense. Sous sa proleclion, I 
première ligne d'iufanlerie oiivranl de plus en plus ses unités, s 
glisse dans les couloirs ou les couverts du terrain. Elle clirrcbi 
il atteindre, autant que possible d'emblée et & l'abri des v 
positions d'où son feu aura sur le dâfeiiseur des effets sérieiij 
afin d'accrocher l'ennemi surtout son front, d'amener l'entf^ 
en ligne de ses réserves hors du point décisif, de forcer s 
infanterie à se découvrir pour faire face h ce mouvement offefl 
sif el par suite <i se donner en prise, de l'itscr en un mot, 
riellement par les pertes, moralement pur la crainte constante A 
l'assaut- 

II n'y a pas de combat démonstratif, de combat traînant. L'iq 
fanterie de l'attaque n'a qu'une nlani^re d'agir : s'engager hfoa^ 
avec l'idée fixe de ruiner l'adversaire qui se trouve en ftu^ 
d'elle '. Ce qui nuancera le combat, ce sera la répartition fan 
par le commandement de la densité des troupes tur le champ de 
bataille par l'emploi des réserves, économisées sur lous les points 
où il suffit d'accrocher l'ennemi, et reportées au point décisif, 

Sur tout le front de la bataille, l'infanterie cherchera h g 
du terrain et fi se rapprocher le plus possible du défenseur. 
L'absence de réserves suffisantes ne lui permettra pas, hors du 
- point choisi par le commandement, de passer il l'acte décisif de 
la bataille. En ligne ténue et souple comme l'infanterie de la dé- 
fense, elle tiendra les couverts les plus rapprochés de celle-ci, 
profitera de toutes les occasions pour se jeter sur les points 
d'appui tenus par elle, remportant des succès ou subissant des 
échecs locaux auxquels parera l'emploi des réserves parlieilBS^- 
La traversée des lorrains découverts se fera par petites l'ractioi** 
en profitant des accalmies el, au besoin, homme par homme, i»^'' 
les points trop violemment battus. 

Pendant cette série de combats jusiaposés el successifs, '* 
commandement a découvert le point sensilde du défenseur. I' * 
concentré sur lui le feu d'une quantité suftisanle d'artillerie, '' ^ 
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rriini à proxîmîlé «ne masse d'îiifuntme ilestini^e h donner lo 
clioo décisif, et la cavalerie se lienl prête il proléger celle attaque 
ou nidanl l'urtillbrie fi couvrir les flancs de la masse d'assaut, ii y 
coopérer par la charge, et au besoin en attirant sur elle le feu de 
la défense. 

Nous voici arrivé au momenl d'étudior la crise suprême du 
combat, son point culminant : l'allaque décisive. 

L'ntlaqtie décisive. — Le point fi attaquer est criblé des feux 
croisés de l'arliilerie et de la ligne d'infanterie qui a pris l'ascen- 
dant du feu sur le défenseur. Comment débouchera l'attaque ï 

Nul n'ignore, ou ne devrait ignorer, qu'îi 1200 ou lUOOmf-lres 
la colonne de compagnie, qu'elle soil par le front ou par le flanc 
des sections, est trop vulnérable pour circuler h découvert sur 
le champ de bataille, I! y a quelques années encore, sons l'in- 
fluence des souvenirs de 1870, personne, en France, ne songeait 
îi la possibilité de donner un assaut avec des colonnes même 
séparées par des inlervalles plus ou moins grands. 

Les Allemands, dans la deuxième partie de ia campagne de 
1870, les Russes Ji la tin de la campagne de 1877 n'avaient, 
iiprès les sanglantes leçons du début de ces deux guerres, qu'une 
seule formation pour l'attaque décisive: c'était une série de 
lignes déployées venant successivement se fondre dans la ligne 
des tirailleurs, lui faisant faire chacune un bond en avant, l'ame- 
tianl ft distance de charge et l'enlevant enfin dans un dernier 
élan pour jeter tout ce flot d'hommes sur la position i^ enlever. 
Plus récemment, au Transvaal, toutes les attaques trop denses 
des Anglais ont élé brisées îi distance par le feu de l'ennemi. 

C'est de ces exemples historiques qu'il faut s'inspirer dans 
'"l'exécution de l'attaque décisive. 

Une p^erai^rc ligne mince et souple débouche du dernier cou- 
vert, court en avant et, quand elle ne peut plus avancer en raison 
des pertes, s'arrête au premier abri ou se couche, et ouvre le 
feu. Les compagnies de réserve des bataillons de première ligno, 
en totalité ou par fractions, viennent lui donner l'impulsion pour 
un nouveau bond et la reportent un peu plus prfes encore. Après 
elles, les compagnies des bataillons de deuxième, de troisième 
ligne disposés en profondeur remplissent le mémo rùle. Les fa- 
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eililés données par le terrain, l'arrivré des renforts prodiiisenl 
naUtreUemetit la marche en échelons, les parUes de la cbaine.. 
les moins éprouvées ou qui vlennenl d'être renforcées la dôpî 
sant et étant rejointes ensuite par les fractions restées plus 
arrière, dont la tendance est de se reporter h hauteur des préci 
dentés si tout le monde est imprégné de l'idée d'oflensive, 
désir d'en arriver au choc L'assaillant ainsi renforcé, donnant 
le plus souvent à son attaque une forme enveloppante, soit parce 
qu'il s'en prend h un saillant , soit parce qu'il a ga^é une 
aile du défenseur, met en ligne un plus prand nombre de fusils, 
prend l'ascendant du feu, et ce mécanisme de renforcement, de 
rafales de feu et de bonds successifs se continuant, amène 
saillani jusqu'à l'assaut. 

Si le défenseur ne parvient pas, en donnant >t son front uni 
densité plus considérable, a enrayer par son feu celle marche 
avant de l'attaque déoisive, sa dernifre ressource est de manœt 
vrer avec ses réserves, de chercher la contre-attaque sur un ài 
flancs de la masse d'assaut. C'est aux réserves qui sont escoi 
massées dans les couverts derrière l'atlaqne el en arrière de se; 
flancs à déboucher h leur tour sur le flanc de ia contre-allaqi 
et à briser son effort. 

La formation à employer, demandez-vous, pour l'exécution ri 
l'attaque décisive ? 

Pas de formule, pas de schéma avant tout. Tontes les forond 
lions ont leur emploi tour à tour. Les unités ont été poin 
par leur chef, mais, h partir du moment où l'attaque sera déclaO- 
chée et où l'on entendra sonner la charge, initiative de tous, dec 
chefs de corps aux lieutenants. 

Quand on a débouché du dernier couvert, il n'y a ptos d'ntitt 
sable que la formation en ligne sur un rang. Pour que la direcJ 
tion reste possible, i! n'y a qu'un sea! procédé, avons-nous ditJ 
c'est que ces lignes ne soient pas continues, c'est la marche fl 
échelons, pour la progression des rései^os comme pour cède à 
la chaine. L'échelonnement, l'ordre dans lequel se fera le moa- 
vemenl de chaque échelon, le chef de bataillon lui-même ne peut 
plus les prescrire. Ils résulteront des circonstances, des eBets du 
fou, des couverts et des cheminements les plus insigniriante qui 
permellront S une fraction quelconque de gagner du terrain. 
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L'arrivée successive de ces vagues amènera la progresBion en 
auant en tichefons de portions de la t;halnc, iwogression coupée 
de rafales de feu rapide à c^inque nrrël. 

Derrière les baUillons qui ont fourni ces vagues successives, 
les réserves, se glissant niHssées par le tianc des sulidivisions 
dans tous les couloirs du terrain, sont venues jusque derrière le 
dernier couvert, restant dans la main du chef, aptes <i la ma- 
nœuvre. Sans leur présence, le succès de l'assaut risquerait d'être 
éphémère, et le sang versé d'être inutilement répandu. 

Quand un dernier effort aura jeté sur l'objectif la ligne ia plus 
avancée, tout ce que celle-ci pourra faire sera de s'accrocher au 
terrain conquis, tout au plus de gagner le revers de la position 
enlevée pour prendre des vues sur le ten-aln en arrière et résister 
par son feu aux retours offensifs probables. C'est aux réserves 
maintenues groupées h accourir alors, îi dépasser l'ancienne pre- 
mière ligne, h exploiter la victoire en complétant k destruction 
matérielle et morale de l'adversaire, à entamer une nouvelle 
matueutre ayant pour objectif la chute des points d'appui que la 
défense peut occuper plus en arrière. 

Des réserves amenées massées sur la position enlevée sont 
indispensables également pour pouvoir manœuvrer contre les 
retours offensifs de l'ennemi toujours h craindre, et si dangereux 
dans la situation critique où se trouvera la masse d'assaut qui 
aura cruellement soutlert^ où toutes les unités ftngagées en pre- 
mière ligne seront mélangées et auront besoin d'an certain temps 
pour se remettre en ordre sous la protection des réserves avant 
de se trouvei- de nouveau aptes S la manœuvre. 

C'est cet instant que les autres armes doivent saisir pour 
coopérer îi l'exécution immédiate de l'acle décisif et assurer la 
conservation cl l'exploitation des résultats acquis, résullats qui 
ne doivent pas se borner ît l'enlèvement d'une molle de lerre, 
qui doivent procurer la ruine de l'ennemi, la rupture délinîtive 
de l'équilibre. 

L'artillerie jettera sur la position enlevée une partie de ses 
batteries, qui y aideront l'infanterie îi résister aux retours olîen- 
BÎfs et prépareront l'attaque des points d'appui encore tenus par 
l'adversaire. La cavalerie exploitera la désorganisation de l'in- 
fanterie ennemie cruelloment éprouvée. 
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La cavalerie, enfin, peut aussi trouver ici le rôle lo plus hono- 
rable en enipéchant par des charges, même vouées à l'insucc&s 
et k de grandes pertes, soit les réserves du défenseur d'entrer 1 
en action, soit l'artillerie ennemie de se consacrer h la destruc- 
tion de la troupe d'assaut. 

CONCLUSION. 



Le moment est venu de conclure. 

Je m'estimerai heureux si j'ai pu faire partager ma convie- 1 
lion profonde que rien n'exige plus de coup d'œil, d'initiative, 1 
de force morale, n'exige une préparation plus soignée des chefs I 
et des exécutants, tjue le combat moderne et en particulier que; 
le combat de l'infanlerie, où la moindre faute, commise k «i* 
échelon quelconf|ne de la hiérarchie, se paie par le sang desj 
soldats. 

Ce combat, ofi les chefs de tout grade, une fois sous la touis 
mente du feu rapide, ssnt pour ainsi dire livrés îi eus^mémes e 
n'ont pas Ei compter sur les ordres de leurs supérieurs, oh \$A 
meilleure concsplion du commandement peut échouer par Iw 
manque de savoir-faire des exécutants, exige chez tous les offîil 
ciers un grand moral, beaucoup de coup d'œil et de senj 
tactique, et chez les chefs supérieurs beaucoiip de confiance doni 
leurs subordonnés. Ces qualités, cet étal d'esprit, c'est le IrHvailJ 
en commun qui seul nous les donnera. Exercices sur la carteJ 
exei-cices de cadres sur le terrain, exercices de combat k doub)^ 
action enfin doivent être, selon l'époque de l'année, le pain quoti,-9 
dien des cadres, si l'on veut créer cette confiance réciproque quM 
seule permettra à tous d'être vraiment à hauteur de leur m' 
le jour du combat. 

Donc travaillons tous et travaillons en commun. C'est li 
moyen d'avoir confiance en soi-même et dans les autres, pifM 
suite de pouvoir laisser k tous celte initiatùp qui est la base tlém 
ta souplesse du commandement dans îe combat. Seule, rinitialive,T| 
largement pratiquée journellement à tous les degrés de la hiéraivl 
chie, permettra au commandement supérieur de lâcher la bride | 
k ses subordonnés dans ce moment de crise suprême qu'est uno-f 
attaque décisive. 
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Hors de là, pas de salut. C'est le schéma, la lourdeur des 
formations, et, à leur suite, les perles cruelles qui rendent 
la victoire impossible, qui, d'une troupe d'élite, font en un 
moment un troupeau éperdu de fuyards. 

Certes» nous pouvons savoir mourir comme la garde prussienne 
est morte par la faute de ses chefs, sur les glacis de Saint- 
Privat ; mais c'est une cruelle expérience à acquérir en campagne 
et trop dangereuse pour le pays. Songeons ù la lourde responsa- 
bilité qui pèsera sur nous tous le jour de la bataille, au sang 
inutilement répandu, dont la patrie aurait le droit de nous 
demander compte. 

Notre premier devoir, à la guerre, sera d'être avare de ce 
sang que nos soldats sont prêts h verser généreusement. Travail- 
lons donc, apprenons notre métier par Teffort personnel, par 
la réflexion, par l'étude de cas concrets, car le règlement, si 
parfait qu'il soit, peut toujours devenir la lettre qui tue. 11 n'y a 
que l'esprit qui vivifie. 

Cet esprit, pour l'officier, doit être le goût de l'initiative, 
c'est-à-dire le désir d'agir de lui-môme dans le sens des ordres 
reçus de ses chefs. Quand ceux-ci nous auront journellement vus 
à l'œuvre, devançant leur désir, ils auront en nous cette con- 
fiance qui est pour eux une des bases de la préparation du 
combat. 

Capitaine À. Niessel. 



TACTIQUE DE LA CAVALERIE 



EXERCICES DE DIVISION EN 1901 
Les Échelons. 



Il ust arrivé, lians l'applicalion des doctrines auxquelles la 
rédaction du nouveau r^glemeol de cavalerie semblait convier 
les efforts, que la simplicité et la souplesse des procédés, recom- 
mandés pour l'emploi de l'arme, n'offraient pas toujours des 
règles suffisamment détinies, et. parce que, toutes d'entraîne- 
ment, les meilleures d'entre elles ne devaient donner leurs résuln • 
lats complets que par une pratique h cheval incessante et bie 
ordonnée, il a paru plus séduisant à beaucoup d'entre nous c 
chercher des systèmes. La théorie des échelons est un chan 
tout indiqué, ouvert aux ingéniosités. La muUiplicité d< 
figures auxquelles elle donne lieu est un attrait, et, à les 
agencer, il a pu se manifester une tendance qui, denosjour5,esl 
allée jusqu'il l'engouement. 

Appliquée aux grandes unités telles que la division, le procédëJ 
s'impose. Que celle-ci, en effet, attaque ou se défende, il eslj 
bien évident qu'elle ne peut le faire avec toutes ses forces à j 
la fois, conduites par un seul guide. Les éléments dont elle j 
se compose sont donc, de loule nécessité, disposés, échetonséi 
les uns par rapport aux autres, de façon îi pouvoir concourir a 
but commun. Les échelons se présentent ici sous forme de li|[n4(| 
qui sont généralement des soutiens et des réserves. 

Beaucoup plus délicate est la théorie des échelons appliquéer 
aux petites unités, jusqu'à concurrence de l'effectif le plus 
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que puisse conduire tin seul chef, c'est-Mipe jusqu'à fci brïgnde. 
Que celle-ci attaque on se défende, elle peut le faire avw; loulet^ 
ses forces, sous l'iiniiiue direction de son chef. Jusqu'alors, !p 
principe en faveur triait que la troupe manœuvrait l'adversaire 
dans la formation normale préconisée par son chef. Une rései've 
quelquefois un flanc offensif, un ^arde-tlanc constituaient le seul 
dispositif en échelons. A la guerre, et m^me aux manœuvres, les 
événements sont si intenses que cette simplicité devait k jnsle 
litre passer pour beaucoup d'officiers, excellents manœuvriers, 
comme la plus sftre garantie du succts, Leurs eHorIs tendaient 
d^B lora uniquement, dans la préparation de leurs élémenls, 
îi les voir réaliser, en cours et en fin d'instruction, les qualités de 
souplesse et de coliésion aux allures vives, appelées à rendre 
leur attaqae irrésistible. La théorie nouvelle nous fait entrevoir 
des dispositifs échelonnés, avec agencement des éléments em- 
ployés il l'attaque ou d la riposte. En en l'aisanl la loi de 
l'emploi, peut-être est- il îi craindre, si elle reste tant soit peu 
superficielle, qu'elle ne soit un gros écueil. Le chef qui manœu- 
vre une cavalerie ennemie n'est sûr de lui et de ses moyens 
qu'autant qu'il ;i tout son monde dans la main, bien orienté 
sur l'axe qu'il détermine. Des échelons qui ne resteraient pas 
intimement liés ensemble, qui, par des intervalles et des dis- 
tances quelconi{ues ou des dispositions excentriques, tendraient 
k s'affranchir, h s'isoler, ne pourraieal prendre part au déploie- 
ment final, sur le front déterminé par la situation de combat, 
avec celte soudaineté que commande l'action de la cavalerie. 
Des dispositions seiulilubles prises ri priori, qui ne se Irouve- 
raienl pas en concordance avec une silualion analogue et symé- 
trique de l'adversaire, outre que de pareilles conceptions sont 
puériles, laisseraient l'unité désemparée, il la merci d'une ligne 
pleine ennemie simplement et résolument conduite. 

Sous le bénéfice de ces réserves que l'exposé qui snivra cher- 
chera à faire plus amplement ressortir, il faut convenir que 
le dispositif en échelons peut être, par excellence en cavalerie, 
aux mains d'un chef alerte, un procédé de manœuvres prépon- 
dérant. Nos rfeglements le recommandent ; les directeurs de 
manœuvres le préconisent, el quelques-uns ont pu en jouer mer- 
veilleusement depuis quelques années. La notoriété brillante de 
ces derniers, de même que le mérite séduisant du procédé, ont 
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naliirellemenl justifié la faveur qui s'esl allachée aux manœuvra 
qu'ils ont diriges? Esl-ce h dire que les chercheurs, et il eu ei 
encore heureusement beaucoup daus noire arme, se soient 
assimilé du ppemiev coup tous les secrets de la doctrine î A en 
juger par nos eBorts k la creuser, nous pouvons bien le dire, au 
moins pour notre compte, il y aurait danger h voir dans le 
procédé par échelons la panacée universelle. L'esprit a donc pu 
se défondre de l'attrait sans réflexion que ces manœuvres 
auraient pu laisser. Il s'y est complu pour les raisons que nous 
avons dites. Un travail latent, inconscient si l'on veut, s'est fait. 
La réflexion le mûrira. Les maîtres et le temps orienteront déli- 
□ivement la doctrine. C'est sous la recommandation de 
pensées que cette étude demande qu'on veuille bien lui ctnj 
indulgents, cE ne pas voir une prétention quelconque dans ( 
qui n'est qu'un Iravail consciencieuN, un effort plein de honm 
volonté. 



Manœuvres de 1. 



(Aui 



' division de cavalerie. 

T 11101.) 



Pendant que, sous la direction du Président du Comité, c 
manœuvres de cavalerie se déroulaient aux environs de Troyea^ 
alors que l'opinion, mise en éveil par l'arrivée prochaine (' 
Tsar, se portail du câté des grandes manœuvres de l'Est q^ 
s'annonçaient et auxquelles il devait assister, la 6" divisiol 
accomplissait en Dauphiné, sous la direction du général i 
Beauchesne, une période d'exercices. Si jamais travail exad 
exposé intense de principes et de méthodes furent livrés à Tétad 
d'esprits en éveil, certes ce furent ceux de ces quelques jouil 
qu'il nous a été donné de suivre. La personnalité du général de 
division donnait h ces évolutions un relief personnel de haute 
marque. Aux mains d'un chef de tempérament diSérent, la 
docirine professée pourra devenir incomplèle, et par suite peut- 
être dangereuse. La 6" division a eu dans le cavalier prestigieux 
qu'était son général une confiance entière. 11 ne s'est trouvé 
parmi nous personne qui ne l'ait accepté aveuglément et n'aii 
vu en l'exposé professé par lui, exercé par lui, le gage assuré dJÉ 
succès. C'est le compte rendu du travail accompli pendaw 
ces quelques journées, dans les formes générales sous lesquellON 




loul au moins oiles nous oui apparu, que nous voudrions rclrn- 
Cfr. Loin de nous !a pensÉc de prélendre en reproduire lous les 
détails i mais le relevi^ dctî traits les plus saillants, parce que 
ceux-ci, conlîenncntdeséltïmenlsde doctrine, appellent t'élude et 
la réflexion. Peut-être nous sera-l-il permis de la sorte d'eu 
retirer quelques enseignements et, grâce £i leur portée considé- 
rable, d'orienter quelque peu nos esprits dans la conception 
générale d'un procédé appelé à devenir prépondérant dans la 
lactique du combat de cavalerie. 



Marche d'approche. 

L'unité lactique en laveur îi la division est le demi-régiment. 
Son effectif est déjii considérable ; son déploiement est aussi 
rapide que celui d'un escadron, C'esl en principe l'élément du 
dispositif échelonné. 

Diins le voisinage de l'ennemi, l'ordre de marche préconisé est 
la colonne double de demi-régiments. Cette colonne, qui met bien 
tout son monde dans la main du général, est agencée de telle sorte 
qu'elle se désarticule aisément et vile dans tous les sens. En 
tète une brigade qui, parce qu'elle est appelée à donner de 
suite en entier droit devant elle» est formée de deux colonnes 
accolées de demi-régiments. Derrière cette premitire masse, 
lus deui^ brigades, dragons et légère, sont accolées dans le 
même ordre de demi-régimenis en colonne. Le front est celui 
d'un régimenl en masse. 

L'artillerie, si elle est dans la colonne, marche soit derrière la 
première brigade, soit plus généralement entre les premiers 
et deuxièmes demi-régiments. En principe, toutefois, elle em- 
prunte la l'OUle la plus voisine; mais Ifi elle est exposée. La 
IJrigade de son côté, dragons ou légère, lui fournit son soutien. 

Indépendamment de la fraction qui l'escorle, l'arlillerie est 
toujours pnScédée, fianqnée et suivie de groupes d'écluireurs. 

Le général de division se porte au loin vers l'ennemi, sous la 
protection d'une avant-garde. Les généraux de brigade sont à sa 
p(H-tée. Les colonels se tiennent en relation directe avec leur 
général de brigade; ils assurent leurs communications avec leur 
troupe. 

J. JeiSc.mi'. 10" S. T. XIV, 20 
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La division rassemblée a rompu en colonne de pelotons. ËIU 
s'esl formée en colonne de demi-régimenls, puis en colom 
double, par doublements successifs. Elle est revenue â lacolonnf 
de pelotons par des dédoublemenls. 

Les bngadus ont été exercées aux assouplissements de id 
colonne de demi-régimpnts. 



Déploiement sur le Iront. 

Dans l'espril du général et dans l'orientation de sa manœuvi 
d'ensemble, il peut arriver que la brigade de \É\c doive offrir db^ 
ligne très régulièrenient formée, destinée h amorcer une attaque. 
Le déploiement n'obéit, dt-s lors ici, à aucune autre des consi- 
dérations tactiques que l'attaque directe peut faire concevoir. 11 
se fait strictement dans les formes qui doivent lui donner l 
précision, la régularité parfaites, la cohésion pleine au dépai 

11 s'exécute au galop, mais les tèles de colonnes passant au pta 
On a cherché ?i déterminer dans ces conditions l'espace minimiii 
nécessaire à une brigade pour se déployer et charger. 

Sur ces données on a calculé l'espace que devait, au pas, paî{|_ 
courir la lêle pour que le dernier élément de chaque régiment 
de la brigade ait le temps d'arriver en ligne. La profondeur de 
la colonne de denii-régiments^étanl de 48 + 48 -f- 18 = 114 
mètres, l'espace nécessaire an déploiement d'un escadron, soîl 

12 mfitres, s'y ajoutant et donnant un total de 196 mitres, on a 
adopté une moyenne de 120 mètres, comme espace h parcourir 
au moins par les derniers pelotons pour arriver sur le front. 

Les fanions ont été placés a 120 mMres en avant du front de 
la colonne. La brigade s'est déployée, el l'expr^rience a démontré 
(pie ces limites étaient suffisantes. Deux brigades ont été ensuite 
disposées k SAO mètres, face à l'ace l'une de l'autre, el se sotil 
déployées. La confirmation de cette règle quelque peu empirique 
s'est trouvée réalisée. 

Cette démonstration, dont les écarts peuvent être corrigés par 
accélérations d'allures des éléments qui se portent en ligne, a pu 

paraître Intéressante Ce qui l'eût été ii un titre non moins 

suggestif eût consisté îi voir par expérience l'espace nécessaire 
au déploiement de la brigade au galop allongé, les Ifites de co- 
lonnes con.servan( sensiblement le galop de manœuvre. Si les 
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temps nécessaires dans les deux cas, pour arriver îi l'allaqiie si' 
fussent rapprochés, ce qui n'eût pas manqué d'arriver, h \rts 
peu de choses près, peut-être la subtile objection faite au dé- 
ploiement au galop allongé eftt-elle été résolue. Celte ol»jeclioii 
est que le déploiement doit se faire le plus prfs possible de l'en- 
nemi. Si, dans les deui cas, le temps nécessaire est sensible- 
ment le même . la règle si prépondérante en cavalerie, du 
déploiement au galop allongé qui exploite la vitesse avec la 
griserie qu'elle imprinio h la lit^ne d'allaque, se fût trouvée dé- 
gagée. A cet exercice particulier du deuxième jour, les partisans 
du déploiement avec arrêt des têtes de colonnes ont pu trouver 
une apparente justification de leurs idées. Nous avons mis vingt 
ans £i vouloir en sortir, sans ponvoir y réussir, sons prétexte 
que nous n'étions pas mûrs pour le galop allongé. Au cours des 
exercices qui ont suivi, le déploiement s'est toujours fait au 
gaiop sur le chef, ce dernier conservant ou prenant cette allure 
dont il a àù subordonner te rythme aux circonstances de la ma- 
nœuvre ou aux particularités de l'ijvolulion Le travail du jour, 
pour séduisant qu'il apparaisse comme calcul, nécessaire, appli- 
cable S un cas tout particulier, n'en a pas moins ancré fi nou- 
veau, dans des esprits qui n'en ont retenu que la forme, ce mode, 
restrictif du déploiement. Au lieu que celui-ci se fasse sur In 
chef; au lieu que ce dernier, par suite, n'ait plus h se préoccuper 
que de s» direction, des nuances de son allure dans laquelle se 
coule la vitesse des fraclions qui arrivent, avec, réalisées, les 
qualités de cohésion auxquelles les ont rompues des exercices de 
ce genre, et dont il exploite ainsi pour la charge l'élan et la gri- 
serie, des préoccupations diverses et de toute aulrenature lui sont 
imposétTS. Le capitaine commandant quitte la direction ; il vient 
placer son premier peloton sans intervalle Ji côté du voisin qui 
lui sert de base, le fait passer au pas, de peur qu'il ne dépasse 
l'alignement, puis cherche sa place devant le centre de son 
escadron dont il attend perplexe la formation complète, elc, 
etc.. .. L'expérience, on le répète, eût été pénible si elle ne se fût 
appliquée h un cas d'ordre tout particulier ; si, par surcroît, elle 
n'eût été ordonnée par un chef, qui, un des premiers, avait posé 
nettement en principe, au Grand-Camp, que le déploiement 
devait se faire au galop, le chef et la fraction de tête c 
cette allure. 
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Le principe émis en fin dVxerciccs a relevé un ordre d'idéps 
essenlielleraenldecegenre, etdonirénoncfiesl Loutuunedoclrine 
en matière d'échelons. Telle circonstance peut se produire au mo- 
ment ou au cours du déploiement, qui impose au chef de voler i 
l'attaque. Si toute sa ligne est formée, tant mieux ; mais s'il y 
manque quelques fractions encore, il ne s'en porte pas moins à 
l'attaque avec ce qu'il a, parce qu'il le faut; parce que le voisinage 
de l'ennemi le commande ; parce que l'occasion passe l'avoral)ie 
et rapide. Les fractions non arrivées suivent en échelons. Mais 
ce n'aura pas été, qu'on y prenne bien garde, une disposition 
voulue qui dans ce cas serait médiocre, car, h fronts égaux, la 
ligne pleine est la forme de la charge. Les échelons ainsi semés 
sont déposés parce qu'on n'a pas eu le temps de les attendre. 
Sous celte apparence l'échelon est un pis-aller; il souligne au 
surplus un défaut de coup d'œil, quand il n'est pas une nécessité 
de circonstance. Ainsi se trouve condamnée la théorie, hélas 
encore Irés répandue, qui préconise un disposilif d'échelons 
déployés chargeant successivement une ligne pleine. ^ 



Ploiements. 



Chacun des exercices de la brigade contre les fanioUS; 
brigade contre brigade, a élé suivi du mouveoienl de ploiement 
de ces unités. Dans ces ploiements, la fraction hase est de pied 
ferme ou passe au pas. Les sonneries w au trot » ou k au galop » 
ne peuvent s'adresser qu'aux fractions qui ont le plus de clicniin 
it parcourir. En vue d'éviter des cheminements inutiles et des 
tourniquets, que le général de division proscrit absolument, les 
commandants d'unités, escadrons, demi-régiments, régiments..., 
ordonnent des évolutions orientées de telle sorte que le redresse- 
ment final se fasse par un mouvement carré. (Jette r^gle sera 
rigoureusement appliquée aux cours des exercices ultérieurs. 

Le règlement prescrit que toutes les formations, celles des 
ploiements comme les autres, se font sur le chef, ou sur la frac- 
tion qu'il indique el t laquelle il indique une direction. La for- 
malion indiquée, chacun se porte h sa place par le chemin le plus 
court, îi l'allure commandée. Le principe est d'une simplicité 
d'application appelée à lever toutes les hésilalions et ii rendj 
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l'évolution de cavalerie souple el rapide. En prescrivant dan; 
ploienienls d(;s évolulions rigoureuses, le géntîpal, fiins doute, 
a cru devoir ainsi exercer le coup d'œil des chefs et assoupli 
l'aptitude mRnceuvri<>re de la ti-oupe. 




Fourrageurs. 



L'enipld des fourrageurs comme disposition a été exercé. 
Devant un régiment ou devant une brigade en masse, une ligue 
de fourrageurs peut être lancée avantageusement pour masquer 
une manœuvre. Le Iront fi garnir comporte ici, au moins, la 
dispersion d'un escadron. 

L'escadron désigné se détache et se déploie de diverses ma- 
nières suivant la place qu'il occupe dans la masse. S'il est pre- 
mier escadron, il se déploie vers la gauche; s'il est deuxième 
ou troisième, il se déploie sur le centre. Le mouvement e,U suc- 
cessif, par pelotons, chacun d'eux ne commençant sa dispersion 
que lorsque celle de sou voisin du ciîlé.du peloton base est ter- 
minée; c'est, sinon le moyen d'aller plus vite, au demeurant 
celui d'aller plus sûrement, plus exactement dans la prise suc- 
cessive des intervalles et dans la continuité de la ligne. 

Il n'a pas élé question d'attaque en fourrageurs. Celle-ci est 
d'ordre tout différent. L'attaque en fourrageurs est une attaque 
en ordre dispersé. L'emploi des fourrageurs comporte la dis- 
persion en fourrageurs el la charge on fourrageurs. La charge 
en fourrageurs peut s'exercer en parlant de l'ordre dispersé, 
OU directement d'une formation quelconque. Dans ce cas la dis- 
persion et la charge se confondent. Le chef commande en « En 
iourrageurs » et ensuite •> Chargez ! ». 

Telle est en subslance la nouvelle rédaction du règlemenl. 
Elle constitue un p^og^^s réel sur l'ancienne qui nous donnai! 
cet unique gabarit : la dispersion et la charge. Toutefois, com- 
me si Ifi, de même qu'en beaucoup d'autres poiuls, le progrès 
réalisé n'avait pas la netteté d'une règle hardiment posée, le 
- formalisme ancien n'est pas délaissé. Même dans l'altaque, îa 
forme antique se relrouve : Dispersion el charge. Il est vrai 
qu'on a soin d'ajouter qu'elles se confondent. 

La dispersion en fourrageurs peut constituer une dénionslra- 
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lion OQ une disposition monienlanée prise en vue dp parer ai 
projectiles d'infaiilerie ou d'arlillerie. Une telle disposilionn'ii 
plique pas l'idée d'attaque. Elle se prend dans le pelolon el dans 
l'escadron ;'■ l'aide des indications habiUielles se rapporlani 
aux exercices d'assouplissement, ti la prise des intervalles. La 
troupe est exercée à s'ouvrir ainsi, soit sur le centre, soit sur 
une aile, aux trois alliires. 

L'atlaque en fourragem's est une attaque en ordre dispen 
Elle pari en principe d'une formation quelconque de manœuvri 
exceptionnellement de la formalion en ordre dispersé. Un ol 
jeclif se présente, un groupe d'artillerie, une troupe d'infani 
une cavalerie qui tourne bride, etc., etc., il n'y a pas de temps 
à perdre. Une indication : tel peloton; tel objeclif; « En fourra- 
geurs n. Les hommes prennent leur direction, et te sabre à la 
main, de toute la vitesse de leurs chevaux, courent sus à l'ob- 
jectil'. 

La troupe doit ôtre exercée h ce genre d'allaque en partant de 
l'ordre en bataille et de l'ordre en colonne. Contre la cavalerie, 
la nature du terrain oil nous appelle l'emploi de l'arme nous 
trouve en principe en colonne de pelotons; mais contre l'infan- 
terie, mille occasions peuvent surgir qui nous prennent chemi- 
nant le plus souvent en colonne par quatre, quand ce n'esl pas 
en colonne par un. La troupe doit être rompue aux dispersions 
en parlant de ia colonne de route, en avant, à droite, h gaucbe, 
en arrière. II ne faut pas prétendre ici réaliser l'alignement, pas 
plus que la régularité des intervalles. La pratique de cet exercice 
appelle un objectif. Elle doit habituer les hommes î( courir ît ce 
dernier en prenant chacun pour son compte un point de direction 
qui les disperse au fur et îi mesure qu'ils avancent. La march( 
il l'ennemi, et non !a prise des intervalles, reste ainsi la phys« 
nomie prépondérante de celle attaque. 
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Ralliement. 

En fin de chaque séance, les hommes ont été c 
mille points du cadre de la manœuvre. Les chevaux, dans l'if 
lemenl qui suit ainsi le travail du rang, tendent â s'attranchic 
de la routine et de l'attrait nuisible à leur franchise, que na 
manquerait pas de leur imprimer un travail de ce genre troE 
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prolonge. Toute une brigade ainsi dispersée a été ralliée. Le 
mouvement s'est fait au galop. Les chefs se sont portés it It^ur 
place, et les hommes se sont alors formi^s derrière eux. 

Celte forme du ralliement est effrayante, et c'est merveille 
qu'elle ait réussi sans encombre; un millier de chevaux lancés 
aa K^lop se sont croisés, entremêlés, et ont fiui par se grouper 
derrière leurs chefs respectifs. 

La note alerte du ralliemetU arrachant au désarroi de la 
mêlée ou aux vibrantes circonstances de la poursuite, pour les 
reformer, les cavaliers dispersés, nous resle-l-elle donc la règle 
qu'a pofiltsée la légende? Est-ce bien la forme soijs laquelle le 
r^gleme^l. qui vient de créer !a sonnerie du riusemlilemeiit, envi- 
sage celle évolution? 

Le ralliement implique une situation critique dont il faut sortir 
d'urgence, ou une occasion propice qu'il convient de saisir sans 
qu'il soit possible, sans que l'on estime avoir le moyen dépasser 
par la formation de manœuvre habituelle. Le rassemblement 
permettant de ressaisir une troupe de cavalerie et de la reconsti- 
tuer dans un ordre dont elle est momentanément sortie, il va de 
soi que le ralliement sous sa forme précipitée, anormale, n'en 
comporte pas moins l'attaque, la marche ft l'ennemi. Kn consé- 
quence, les dispositions prises dans la formation en bataille 
habituelle sont au ralliement ^sensiblement les mêmes. Au point 
de vue lactique qui se retrouve ici, un capitaine commande 
moins aux cent hommes de son unité qu'fi ses quatre pelotons. 
Dans le ralliement, de même que dans toutes les circonstances 
d'une attaque en bataille, les unités de combat doivent arriver 
compactes derrière leurs chefs respectifs. 

Déploiements sur la ligne oblique. 

Si le déploiement doit se faire sur une direction obhque, il est 
préférable, avant de l'ordonner, d'engager la tête de colonne 
dans l'axe de l'évolution. 

Mais il peut arriver que l'on n'en a pas le temps ou que, 
TtHientation de la lêle étant prononcée, la queue de la colonne 
n'est pas encore engagée dans l'axe du déploiement au moment 
où celui-ci est commandé. L'évolution pour rester souple et 
rapide comporte des procédés assez délicats. 
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Ail signal du déploiemftiit, les chefs de peloton onvisageni 
place qu'ils doivent prendre derrière leur capitaine commaul 
danl. 

lis ont, pour s'y porter, trois raonvements ?i exécuter : 

1" Changer de direction. Ce changement de direction doit i 
faire vite, c'est-à-dire au galop, il pivot mouvant, sur le plM 
petit arc do cercle possible; 

2" Marcher droit sur la direction oblique qui conduit à leu 
place derriÈre le capitaine coramandant; 

3° Se redresser. Or, ce redressenaent final par conversions i 
lourd, embarrassant, trop long. Il y a tout avantage h lui sub^ 
stiltier le redressement résultant de l'oblique indifiduelle. En 
conséquence, au moment où se termine la première conversion, 
le peloton coule dans l'oblique du càté du pivol. 

Les trois positions de la ligne a b, dans la figure 1 ci-dessouifl 
indiquent le sens de l'évolution. 



I! faut que les cavaliers du côté b' pivot allongent en avnnçaifl 
pour venir en b''. Le procédé est remarquable par sa souplesâ 

C'est te suivez-moi avec l'aisance résultant de l'oblique indi'lj 
duelle, sans aucune des obligations lactiques auxquelles pei 
astreindre la précision de l'angle de 43°. Ces deux mouvem 
conversions au galop sur le plus petit arc de cercle suivies i 
couler dans l'oblique, donnent au travail d'ensemble le cOiiIffl 
et la rapidité des évolutions. Ils doivent être l'objet des | 
cupalions de l'instruction; il convient d'y former tous l^ \ 
tons. 

{Marche oblique sur le cercle, le front restant loujotirs àjA 
le ])rolongemenl du rayon.) 

Pour bien marquer les détails du procédé, les fanions ont i 
disposés obliquement par rapport au Iront. Le déploiemeï 
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rdonné, révoliilion a lilé décomposée : 1» les capitaines coni- 
miindaiits se sont portés ."i leui" place de bataille; 2" les pelolons 
! sont orientés par rapport à eux par conversions fi pivots 
loiivants; 3° ils se soni portés dwns le dispositif de l'oblique 
liJivtdueHe k leur place de bataille vis-îi-vts de laquelle ils se 
sont redressés. 

Abstraction faite de l'idée que comporte cette décomposition, 
cette seconde manière de présenter le déploiement dans son 
ensemble nous afiranchil des formes étudiées le deuxième jour, 
et souligne celle sous laquelle il convient d'envisager désormais, 
et en général, le déploiement d'une Iroupe de cavalerie. Le 
déptoieraent se fait sur le chef. Celui-ci oriente la manœuvre, 
précise le sens de l'attaque, fait sonner h en lialailte « et con- 
tinue à s'avancer au galop sur t'axe qu'il détermine. Derrière lui, 
A la place qu'il doit occuper, chaque commandant d'escadron se 
dirige ft la l<?le de sa Iroupe qu'il déploie lorsqu'il est orienté 
par rapport h la direction de son chef. Le capitaine commandant 
ne se préoccupe que de deux choses ; sa direclion; l'allure de 
son galop, qu'il rftgle par rapport k celle de son chef et de telle 
sorte que l'escadron se forme aisément et vite, le centre derrière 
loi; il prend dans l'allure la plus vile du dernier peloton son 
unité déployée et la conduit sur la ligne de l'étendard, derrière 
le colonel qui, îi son tour, entraîne progressivement U la charge 
les escadrons formés. 

Sous cet aspect simple et souple, toute de décision et d'élan, 
l'attaque d'une troupe de cavalerie réalise vraiment les qualités 
qui la font irrésistible. Ainsi sont supprimées toutes les hésita- 
lions, toutes les causes d'irrégularité, toutes les erreurs acci- 
dentelles de direclion que soulignent les arrêts des Ifites de 
colonnes, hases de formations. 

Le déploiement implique la portée finale de la manœuvre, 
laquelle est dans l'attaque !a charge eu ligne. Les formes sous 
lesquelles celle charge doit se produire sont donc réalisées au 
^tiépart. Le signal du déploiement comportera dès lors le com- 
Waudemenl : « Sabre h la main! pour l'allaquel » Par suite 
également les officiers seront tous sur la ligne de l'élendard. 

Il a été dit que l'escadron se déploie de telle sorte que le centre 
soit derrière le capitaine commandant Celui-ci n'ayant pas i") 
rechercher sa place devant le cenire de son escadron, comme 
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dans le cas du déploiement sur le premier peloton base, reste 
exclusivement à sa direction et à son allure. Or, comme il est en 
tête de sa colonne qu'il dirige, au moment où il ordonne le 
déploiement en bataille, il doit en indiquer le sens. Il est admis, 
une fois pour toutes à la division que ce déploiement en bataille 
se fait vers la gauche; le premier peloton va à droite; \t 
deuxième droit devant lui; les troisième et quatrième vers la 
gauche. 

Du procédé par écherons. 

Au combat de cavalerie, un front bien défini appelle contre 
lui la manœuvre d'une troupe en formation normale suivant les 
règles tracées par nos règlements et consacrées par la pratique 
dos exercices. 

En présence d'une situation complexe, contre un objectif dont 
la nature, la force et les dispositions sont capables d'échapper a 
priori à la conception du chef qui le manœuvre, la formation 
normale, sans doute, peut être employée ; pour être des plus 
simples, des plus fréquentes, souvent même des plus heureuses, 
cette forme de l'attaque, on le conçoit, n'en est pas moins celle 
d'un va-tout. Une disposition qui permettrait d'aborder une sem- 
blable situation en connaissance de cause, sans compromission 
fâcheuse, qui laisserait la possibilité d'employer judicieusement 
toutes ses forces au gré des circonstances, serait de toute évidence 
bien plus rationnelle. 

Telle est en cavalerie, en dehors de toutes autres considéra- 
tions, la raison d'être du procédé dit « par échelons ». 

Donc, l'échelonnement d'une troupe de cavalerie en vue du 
combat, se recommando tout d'abord parce qu'il se prête aux 
éventualités et permet d'exploiter les circonstances. 

En ce qui concerne les petites unités, la raison d'être du 
procédé, pour apte qu'il doive être, nous le verrons, à l'emploi 
de toute la troupe sur un seul front, sous peine d'être exposé à 
ne produire que des résultats incomplets et de rester à la merci 
d'une ligne pleine ennemie résolument conduite, n'en implique 
pas moins le débit successif, par suite l'action quelque peu isolée 
des échelons. S'il arrivait que l'un d'eux fut exposé, en raison 
de son peu de consistance, à ne donner qu'un eflFort incertain, 
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m m^ine ft taire dumi-toiir, le cas serait désaslreux, car il pour- 
lail réagir sur les écbcloris suivants, en paralyser l'action ou 
mÉme en entraîner la déroule. La force de l'Cchelon dans la 
brigade est en principe d'un demi-régiment, el la raison qui la 
TiioUve au moins de cet efleclît doit sembler mûrement appro- 
fondie. 

Dans le combat de cavalerie moderne, l'attaque se faisant en 
Jigne pleine, la cohésion apparaît comme la p^emi^re des forces 
qui donnent de ia valeur à la troupe. L'escadron, unité de 
Combat, habitué & charger en ligne dans le régiment, conserve 
dans le demi- régi ment i.-ette qualité de liaison dont, isolé, il ne 
saurait avoir au même degré l'impression. Avec ses deux esca- 
drons eu ligne, le demi-régiment oflre ainsi la garantie d'un 
front solide, avec toutes les valeurs do cohésion faites pour 
donnera son attaque les formes appelées îi la rendre efficace. 
pou effort est appréciable, son déploiement instantané. Pour 
fct-s motifs, il est à la division l'élément de combat. Ainsi s'es- 
Hqiie et ne saurait trop se recommander la faveur qui tend & 
S'attacher celle unit..'. 

ï-a Tialure des situations délermine le caractère général du 
li^Pocédé par échelons. 

Ces situations sout offensives ou défensives. 



Dispositif olleusif. 

Pour bien faire ressortir le jeu du procédé, ic groupe des 
*tiioDs est disposé comme dans la figure â ci-aprÈs; une pre- 
*ître ligne déployée j', y; en arrière, à gauche, une série de 
laslrons de demi-régiments disposés de fayou à présenter une 
'•ccession de fronts diversement orientés. 

La brigade D, en colonne double de demi-régiment a, b, c, d, 

■t conduite par son chef suivant l'axe général m, «, orientée 
■Jar suite dans le sens offensif par rapport aux objectifs 1 , 2, 3, 4. 

Au fur et k mesure qu'elle s'élève el que les objectifs 4, 3, 2, 

■ se dessinent, ^ l'indication « à vous », elle se débite par éche- 

^ns'a, b, c, d, qui, successivement se portent U l'attaque de 

■**8chelon correspondant. Le mouvement commence par la tète, 

Ifl brigade continuant ti progresser sur m, n. 



plus, el même, si cela eûl été nécessaire, toute sa brigade. Si cotle 
observation paraît juste, el qu'elle soit bien retenue, la théorie 
des échelons de manœuvre, dont ce procédé caractérise la nature 
el l'emploi, pourra nous apparaître sous son vrai jour. 

Le mérite d'un dispositif échelonné, quel qu'il soit, serait 
superficiel s'il n'était fait que de la valeur intrinsèque de la 
figure qui le desaine. La conception en serait puérile si le pro- 
cédé ne devait pouvoir comporter que l'emploi successif de chacun 
des échelons dans les limites absolues d'un front préconçu. Les 
éventualités appelées h se dégager d'une situation peuvent être 
diverses. Elles appellent des fronts correspondants. 

Elles font appel à des procédés tactiques. 

Le procédé par échelons pour une brigade de manœuvre 
serait donc illusoire s'il ne se recommandait des qualités qui 
font une troupe nianceuvrière, au même titre qu'une formation 
en ordre normal. 

A eelt(! condition, et elle est essentielle, le procédé par éche- 
lons doit ôlre préconisé en cavalerie, parce que, merveillei 
instrument d'évolution par nature, il peut devenir aux mai 
d'un chef alerte, te gage certain du succès. C'est sous cet aspi 
au point de vue de son mérite comme procédé d'évolution 
la manœuvre, que nous allons l'envisager. 

Un Officieb de cavalerie. 



cbe- ■ 
le^M 
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' L'Armés à travers Us Ages. — 'i" série : les Mémoires. — Conré- 

L ronces faites en lUlJO à l'Ecole sjiéciale roililaire de SaiatCyr, par 

I MM. SoREL, de l'AcadcniJe Trançaise cl de l'Académie des Sciences 

■ morales et politique?; GL'iRtUD, de l'Université de Paris; Lbhuoevr. 

L Professeur d'Iiisloire au t\cée Henri IV; Cotille, de l'Université de 

Lyon; Gbbhaiit, Cei'quet et Rahbiu», de l'Académie des Sciences 

morales et politiqura ; Vandil, de l'Académie française. — I vol. 

in-12. — Pari?, R. Cliapi-lot et C". 

Le succès obtenu auiiri^s du public pnr les deux premiers recueils des 
conférences d'hisloire fiiitcs à l'Ecole de Saint-Cyr en 18118 el 1H99, est 
un sûr ;rar&nt que le iroisi&me el dernier volume de la série, qui vient 
'de paraître, sera accueilli avec In même faveur. 

L'attrait de ces derniircs conférences, faites par nos meilleurs biMlo- 
|liens, ne le cMe en rien k celui de leurs devancières ; jamais les émi- 
mats eonférrnciers n'ont fuit œuvre plus lillérRirc et plus générale. Ils 
«ni étudié, celte année, les Mémoires, source la plus précieuse à con- 
"nller pour se faire une idée exacte de ce que furent les mceors et les 
usages de l'armée depuis les temps les plus r<.-culés jusqu'à nos jours. 
M. Gniraud s'est atlacbé, comme précédemment, â l'étude du soldat 
'de l'antiquité : celle année, c'est le soldat grec et le soldat romain qu'il 

Bl^ïnt de façon remarquable, l'un d'après VAnabose de Xénophon, 
_>BQtro d'après les Commcnlairti de César. H. Leimgeur nous donne 
Î|^C etade des plus GOm|ilntea et àas plus remarquables sur la Charuon 
f -Holand, ce monument incomparable de noire lilléralure nationale. 
i: Covillu truite des grands ctironiquours du moyen .1ge, ncule source 
informations difc'ne de foi que nous possédions sur celte époque, et 
*■ Gebbarl des chroniqueurs de la Kenaissance. en jiarticulier des 
■l^ieax Commentaires de ce soldai de fortune ijue fut Biaise de Moolluc, 
. *nal polis comme sortant de la main d'un soldat et encore d'un 
^con »■ Nous sommes au siècle de Louis XIV et les Héntoîm 
'Viennent plus nomlireux. H. Leimgeur les passe en revue : les uns, 
^l'ite par des militaires, sont peu connus: les autres sont beaucoup 
■Os populaires, comme ceux de Sainl-Simon. M. Chuquel commente 
S Mémoires de la Révolution, écrits par les générsus qui combattirent 
^ 1792 à 179S, et H. Vandal les innombrables Mémoires inspirés pai' 
épopée napoléonienne. La conférence de M. Rambaud est du ^lus baut 
fttérét : il suit pas à pas l'action politique, religieuse, militaire de 
;é(nir Abd-el-Kader, d'après ses écrils el les mémoiies du temps. Knfm 
l'onvrage se termine par les superbes pages qu'a écrites M. borel sur 
Ws romanciers du XIX* si6cle, sur ceux qui ont transporté la vie mili- 
'^ire dans, leurs fictions, c'est-i-dtre Balzac, Alfrcd.de Vigny, Mérimée, 
Stendhal, etc. 
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Tel esL cet ouvrage, douliEement inlércssant parce [|ue, en moitié 
temps qu'il Cvoouc rerlains aspecls du passé, il apporle une heureuse 
conlribution à l'Iiisloire iillôrairo. C'est pour ces raisons que non seule- 
menl nos l'uturs officiers le liront avec profit, mnis que sa place csl 
marquéi; dans toutes les biblioUiùqnes et sur toutes les tabk'sde leclurr. 

— F. t;. 



Publié sous la direction de la Section bistoriqne de l'Ëtat-Haior 
de l'Armée. — Campagne de l'emperenr Napoléon en Espagne 
(1808-18091, |iar le commandant breveté B»l*gmt. — Tome 1" . 
hurando, Burgos, Kspinosa. — 1 vol. in-8 de 499 pages, aiec 
14 cartes, plans et croquis. — Paris, Berger-LevrauU et C" 

La Cnin,'agne de Cemiiereur Napoléon en Esiagne {iS(IS-\8(^)h\l 
partie de l'importante série des campagnes de !a Révolution et de l'Em- 
pire, dcnl la Section liislori(|ue de l'Elal-Major de l'Armée a entrepris 
la publication et qui s'accroît cliaque année de plusieurs volumes Don- 
veaux. On n'a donc plus k faire l'éloge de cette précieuse collectioti, 
non plus que de la méthode qui pri-Vidc à la rédaction de ses divers» 
parties. 

Dans la série, la campagne de 1808-1809 en Espagne oricupe uue 
place à part. Tandis que les autres campagnes de Napoléon, telles que 
l'on nomme â bon droit » classiques », ont fait l'objet de nombreux 
travaux, rien n'a été entrepris en France sur la guerre d'Espagne, \im 
même pour la période où l'Empereur présida en personne aux opi^ra- 
lions. Cependant, comme le fait remarquer à bon droit Û. le coniman- 
dant Balagny, >< une CLimjisgne d'aussi large eniergure, dirigée p" 
l'Empereur entre Friedland et Wagram, alors qu'il était à l'apogéo de 
sa grandeur militaire, ne pouvait manquer de porter le sceau de son 
Iténie ». C'est ce dont on ne tarde point à se convaincre eftectiieniciili 
en lisant le premier volume, qui a pour titre ; Durungo, Burgos, Eif'' 
nosa. Ce volume comprend l'ensemble des opérations eng.igées avant 
l'arrivée de l'Empereur, ainsi que la marche sur Burgos et les ofén- 
tions en Biscaje jusqu'au milieu de novembre 181)8. Celte période à'' 
l'histoire militaire du Premier Empire ne le cWe en intérêt fi nucnne 
autre et n'est pas moins féconde en utiles enseignements. 

L'auteur de ce travail ne s'est d'ailleurs pas borné à rassembler 1'* 
documents qui existaient eu grand nombre aux Archives de la guerre et 
aux Archives nationales. 11 a luuillé également les archives du Dépûl *}^ 
la guerre de Madrid et a inJs largement à protit les documents cspa^uots 
et anglais. Il a de plus parcouru lui-même le lliéàtre des opération^- 
suivi les itinéraires principaux de nos armées et visité les champs <<b 
bataille les plus importants. Il en a rapporté des croquis d'après nature 
qui, joints aux caries ei plans reproduits d'après les originaux conserve* 
aux Arcliifes du Service géographique et où les positions respect»'^' 
des belligérants ont été reportées avec le plus grand soin, donnent ' 
l'ouvrage un attrait nouveau et h son étude une facilité que le lecle»^ 
ne saurait manquer d'apprécier. — P, 

Le Propriétaire -Gérant : R. Chapelot. 
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Le service de deux ans devant la Chambre. 

Ainsi que nous l'avons expliqué plus haut, nous avons pris 
comme base de discussion du service de deux ans le rapport de 
rhonorable M. Rolland comme étant le plus étudié et le plus 
complet sur la question. 

Toutefois, le Sénat n'a pas été seul saisi. A la Chambre des 
députés, le rapporteur du budget de la guerre, l'honorable 
M. Berteaux, sans en faire l'objet d'une proposition de loi, a 
exposé, dans son travail, ses idées sur la réduction du service 
miiilaire à deux années. 

*■ Voir la livraison de mai 1902. 

/. âM Se. mil, 10« S. T. XIV. 21 



Son rapport, véritable cncydopédic, ne se borne pas il étudi(| 
le côté budgétaire, ti équilibrer les dépenses et les recettes 
h rechercber les économies, îi supprimer les frais inutiles', i 
peut dire que cela a été la moindre de ses préoccupations tantâ 
« étendu le champ de ses investigations. 

Il examine, en détail, toutes les questions intéressant le pet 
sonnpl : officiers, sous-officiers, troupe; l'administration, 
matériel, les établissements de.toiile nature. 

Il passe en revue tout ce qui concerne l'organisation, le com 
mandement, l'instruction : recrutement des officiers, prytand 
militaire, écoles d'enfants de troupe, officiers de réserve, étalj 
major de l'arniré, service télégraphique, fusion des états-raajora 
do l'artillerie et du géuie, déclassement des forteresses, ma- 
nœuvres avec cadres, manœuvres de garnison, manœuvres 
d'automne, période d'instruction des réservistes, des territoriaux, 
eJidivisionnement de l'artillerie, etc., etc. 

Bien plus encore, il pose les bases de la révision de notre légis- 
lation militaire : loi de recrutement, loi des cadres et des efl'ec- 
lifs, toi sur l'avancement, loi sur le haut commandement, orga- 
nisation des pouvoirs publics en cas de guerre Rien n'est 

omis, rien n'est oublié. 

Il ne nous coûte pas de le recounaiire : c'est un véritable toid 
de force que le rapporteur a accompli ; alors que les quatre 
cinq mois dont il disposait auraient puni bien employés f 
l'examen du budget, l'honorable M. Berteaux a trouvé I 
moyen d'exposer ses idées sur les innombrables questif» 
d'ordre plus ou moins technique qui concernent l'armée et oiôi 
l'art militaire. Que disons-nous? Exposer ses idées? Sur fl 
plupart des points, il n'a pas hésité â tracer des règles, k ètua 
cer des principes, il recommander des procédés, à donoer d 
conseils, ne se ftùsant pas faute de gourmander fi l'oo 
l'Administration de la guerre. 

Et si l'on songe que ce pénible labeur n'a point empt 
l'honorable député de participer aux travaux de la Chambre | 
de prendre une part, quelquefois énei^ique, ii la discussicrâ, t 
ne peut qu« rendre boraiiiage tt sa puissance d'assîmilatioD. 

Seulement, nous demandons en vertu de quel mandat le faJ 
porteur» ainsi procédé? 

Uc Ocux choses l'une : ou bien la Comtiii;ssion itu budgpl a fi, 
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appelée à voter sur les « mille et une » propositions inscrites 
dans le rapport en dehors des questions budgétaires, et nous ne 
pouvons que nous étonner de cette longue incursion dans le 
domaine de la Commission de l'armée; 

Ou bien les idées émises sont absolument personnelles au 
rapporteur et, dans ce cas, on ne voit pas à quel titre elles 
figurent dans le rapport. 

Que l'honorabje député en fasse Tobjet d'autant de proposi- 
tions de loi; qu'il dépose ces propositions et qu'elles soient 
ensuite renvoyées h l'examen de la Commission de Tarmée, rien 
de mieux. Mais profiter, — abuser, dirions-nous volontiers, — 
de son titre de rapporteur du budget, pour s'ériger, de son 
autorité privée, en critique et en juge de l'organisation entière 
de Tarmée, dans son ensemble et dans ses détails, voile"! ce qui 
paraît véritablement intolérable. Autre chose est de tenir les 
cordons de la bourse, et autre chose d'étudier les réformes à 
introduire dans notre organisation militaire. 

Réunir les deux attributions, c'est vouloir exercer sur le 
Ministre une pression que rien ne justifie et dont les inconvé- 
nients sautent aux yeux. 

Que peut faire le Ministre devant cette invitation d'avoir à 
prendre telle mesure, à modifier telle organisation, à présen- 
ter tel projet de loi, alors qu'elle émane du rapporteur du 
budget ? 

S'il résiste, n'esl-il pas à craindre que l'accueil à lui fait ne 
s'en ressente, et que le budget de la guerre ne soit sabré ? 

A moins que cette crainte ne le détermine à céder sur certains 
points, à faire la part du feu et à accepter telle ou telle manière 
de voir qui n'aurait jamais été admise sans cela ? 

Que deviennent, dans ces conditions, les intérêts de Tarmée 

ciont le Ministre a seul, cependant, la charge et la responsabilité? 

Le travail législatif a pour base les projets et propositions de 

loi présentés aux (Chambres et soumis ensuite ii l'examen des 

Commissions nommées h cet effet. 

Ici, rien de semblable : ni propositions de loi régulièrement 
déposées, ni études de ces propositions par la Commission com- 
pétente. 

Les propositions non budgétaires contenues dans le rapport 
constituent un flagrant empiétement sur les îitlribulions d'une 
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aiilre Commission. Mais elles consliluent surlout une inlnisiofl 
du pouvoir législaLif dans le pouvoir exécutif, contre laquelll 
nous ne saurions Irop nous élever. 

Celte fa^on de procéder n'est pas nouvelle, du reste, maa 
c'est un molif de plus pour protester contre un usage qui lend l 
s'élLiblir, faussant les rouages du régime parlemenlaire et ( 
Iribuant k affaiblir le Gouvernemenl, déjîi trop porté à I 
bon marché de son initiative et à s'effacer devant les Chambres 

Que chacun resle dans les limites de ses attributions, et lâj 
affaires n'en iront que mieux. 

Qu'on nous pardonne celte digression à laquelle n 
sommes laissé entraîner après avoir lu le rapport de M. Berteatilri 
à la recherche du chapitre rclalif au service de deux ans. 

Nous devons le di^clarer tout de suite : les deux rapporteufjj 
ont absolument la même opinion et leurs arguments sont iden- 
tiques. PourM. Berleaux comme pour M. Rolland, les deux vices 
imputés il la loi de 1889 se trouvent dans l'institution des dis- 
pensés et dans l'emploi des combattants aux services accessoii-es 
de l'armée: régimenlaires et extra-régimenlaires. Les deux 
remèdes sont naturellement aussi les mêmes : suppression des 
dispenses et utilisation des hommes des services auxiliaires. ~ 

Seulement, le rapporteur du budget ft la Chambre, traita 
dans son travail de omni ve xcibili militari, ne pouvait consaci 
ii la question autant de développeraenis que le rapporteur spéc 
au Sénat. 

Il n'entre donc pas autant dans le détail, mais il attaque a 
non moins de vigueur l'organisation actuelle ; 

" Tout le monde connaît les contradictions et l'esprit d'inégl 

lité qui caractérisent la loi de recrutement , elle a laiss 

subsister une des plus criantes inégalités des lois antéricureâ 
l'inégalité du temps de service. 

« L'effet le plus clair de celte législation bâtarde, a été J 
pousser vers les hautes études un nombre considérable de jennj 
gens aisés, dans le but unique d'éviter deux années de se 
militaire '. ■" 

Nous n'avons qu'à le répéter : Qui donc a exagéré. 
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mesure et sans besoin, le nombre des cas de dispenses de 
l'article 23, sinon le législateur qui va sans cesse en ajoutant une 
catégorie nouvelle? Et qui empêcherait ce môme législateur, 
éclairé par ces critiques, de réduire les dispenses dans une juste 
proportion? Qui empêcherait d'insérer dans la loi, comme cela 
est proposé, une clause imposant aux dispensés l'obligation de 
devenir officier de réserve, sous peine de perdre le bénéfice do 
leur dispense et de compléter leurs trois années de régiment? 
Et qu'est-ce que tout cela a à faire avec la durée du service 
militaire? 

L'honorable rapporteur du budget allègue aussi que la loi 
actuelle « aboutit en dernière analyse îi ne plus faire peser l'obli- 
gation de trois ans de service que sur les fils des cultivateurs, 
des ouvriers, des petits commerçants ou entrepreneurs « *. 

Cette phrase est ù placer à côté de cette citation du rapport 
Rolland : 

« C'est celte loi qui fait regorger les collèges et les universités 
de postulants innombrables, acharnés à des éludes généralement 
sans lendemain...; c'est elle qui dépeuple nos campagnes »*. 

Encore une fois, il y a du vrai dans cet abus des dispenses, 
mais de grâce. Messieurs, ne vous échauffez point, est-on tenté 
de leur dire, et daignez considérer qu'il ne s'agit, après tout, que 
de 5,000 jeunes gens sur 210,000 et qu'il ne tient qu'k vous de 
les réduire au moins de moitié. Il n'y a, tout de môme, pas là de 
quoi dépeupler nos campagnes, d'autant qu'elles fournissent leur 
contingent de dispensés non moins que les villes, car s'il se 
rencontre dans les campagnes moins de diplômes, on y trouve 
infiniment davantage d'élèves instituteurs et d'élèves ecclésias- 
tiques. 

Nous ne parlons pas, bien entendu, des dispenses dites de 
droit (art. 21), uniformément réparties entre toutes les classes 
de la société, non plus que des dispenses à titre de soutien de 
famille (art. 22) qui s'appliquent exclusivement aux malheureux. 
Tout compte fait, les pauvres participent infiniment davantage 
que les classes aisées aux 66,000 dispenses accordées par an. 



* Rappori Berteaux, page 276. 
' Rapport RoUand, page 10. 
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Nous ne Irouvons. pas plus dans un rapport que dans Vanlre, 
de critique s^^rieuse roniro les dispenses résultant des articles îl 
et 2i. sinon quVIUs violent le grand principe de Tégalilé. A cela 
nous avons déjîi répon«lii que ces dispenses satisfont en revanche 
réquilê et riiunianilt^ Il est vrai que ces derniers principes ne 
sauraient prévaloir, nous Tavons vu, contre celui de Tégalité, 
dans Tesprit de nos modernes réformateurs. 

Quoiqu'il en soit, on peut dire que ceux-ci ont voulu spéciale- 
ment atteindre les 5.000 dispenses de l'article 23 et que les 
01,000 autres sont supprimées par-dessus le marché. Nous ver 
rons, lorsque viendra le moment de voter la suppression des dis- 
penses, si tous les députés montreront cette belle ardeur. 

L'honorable M. Berleaux aborde ensuite la question de Futili- 
-salion des hommes appartenant aux services auxiliaires. 

11 fait remarquer que, dès 1895, il avait déjk fait adopter par. 
la Chambre des députés un projet de résolution tendant à régle- 
menter M l'organisation du service auxiliaire, de manière à 
assurer, sans prélèvement sur les effectifs des combattants, les 
services intérieurs des unités, les services régimentaires et les 
services extra-régimentaires. 

« La Chambre, ajoute-l-il, a voté cette résolution, mais TAd- 
miiiistration de la guerre n'en a tenu aucun compte, jd 

Il aurait même pu dire que la Chambre elle-même n'avait pas 
paru s*en soucier davantage, car en six ans, si elle Teût voulu, 
il lui eût été facile de rafraîchir la mémoire de l'Administration. 

On sait avec quelle facilité les Chambres votent des résolu- 
tions, facilité qui n'a d'égale que celle avec laquelle elles les 
oublient. 

Ce sont des démonstrations toutes platoniques qui produisent 
une impression favorable sur les électeurs, sans engager en rien 
ceux qui les votent. Elles ne deviendraient gênantes que lorsqu'il 
s'agirait de les transformer en lois ; aussi préfère-t-on, le plus 
souvent, les laisser tomber dans l'oubli. 

Une seule chose subsiste quelquefois : l'amertume au cœur de 
l'auteur du projet délaissé : 

c( Si l'Administration de la guerre avait déféré à la volonté de 
la Chambre, peut-être eût-il été encore temps, à cette époque, de 
reviser et de compléter dans ce sens la loi de 1889. Cette solution, 



LE SSaVICK DR DBÏ.yL ANS. 327 

qui iitH-aiUHé a<:cepUble, au moins provisoirement, en 1895. ne 
Vesï plus aujaiird'hui. 

■' La loi de 1889 ne nous parait pas susceptible d'amélioraliou; 
elle nous a .dooné des déboires tels, sons lotis les rspports, 
qu'elle doit disparaître de nos institutions ■> ■. 

Ue quels déhoires. grands Diuux t s'agil-îl et que s'est-il donc 
passa, depuis 189S, qui ail rendu la loi de 1889 absolument hors 
service ? 

L'armée, il faut l'avouer, ne s'en est pas aperçue. Hais elle est 
^ ignorante dt ce qui lui convient, si peu au tait de ses véritables 
iulértls, elle a si peu l'habitude d'être consnlli^e, depuis quelque 
temps surtout, qu'il ne faut pas s'en étonner ni s'y arrêter. 

Cependant, noua qui parlîigeons relie ignorance, nous préfé- 
rerions beaucoup, à ces affirmations péremptoires. une bonne 
éTiuméralion de ces vices rédliibiloires dont on nous parle sans 
nous les montrer, car nous ne pouvons regarder comme tels les 
deux inconvénients signalés et qu'il est si facile de corriger sans 
toucher au principe de la loi. 

Eo attendant, si nous examinons, ii ta suite de M. Berteaux, 
quelles sont les ressources eu hommes des services auxiliaires, 
nous voyons qu'elles s'élèvent, par an, k 19,500 hommes itax- 
quels s'ajouleot 15,00U ajournés de la classe précédente, en toui 
34,^0 hommes'. 

fie son calé, M. Rolland donne, h la place des chiffres ci- 
dessus : 20,896 hommes de la classe, 2,n90 ajournés soit 23,486'. 
iUtlérence entre les deux eslimations : H.OllO hommes. 

Si l'on veut savoir ce que produiront les services auxiliaires, 
inainleDus deux ans sous les drapeaux, on trouve, d'après 
M. Berteaux 53,i>00 hommes. Le même calcul avec les chiffres 
de M. Bolland donne '>D,60O hommes. DiH'éreuce : 6,900 hommes. 

11 va sans dire que les deux rapporteurs prennent pour buse 
les documents du ministère de la guerre. 

Ce sont lu les gailt's de la statistique. 

Si nous passons à ré\-alualion des besoins, les divergences ne 
sont pas moindres. 



' Happori Bertes-Tix. pages â83-iai. 

• Ibid.. page 383. 

' Rapport RoilanJ, p^ife 80. 
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L'honorable rapporteur du Sénat adopte d'abord le chiffre de 
fiO.OOO hommes pour le réduire plus loin h 30,000, oscillant du 
siffiple & plus du double. 

Quant au rapporteur de la Chambre, il prend le nombre 
41,470 hommes pour les services régimenlaires augmenté dft 
7,000 hommes pour les services en dehors des corps de troupci 
en tout, 48,470 hommes. 

En réalité, ils n'ont, ni l'un ni l'autre, aucune base positive et 
leurs tixalions sont de la fantaisie pure. 

Pour combler le déficit créé par le service de deux ans. 
M. Berteaux adopte le sysième préconisé par M, Rolland ; il 
remplace les manquants par des hommes des services auxi- 
liaires. 

Ce déficit, calculé bien entendu, lui aussi, d'aprfts les docu- 
ments du ministère de la guerre, est évalué par M, Rolland îi 
50,400 hommes et par H. Berleaux à 41,193. 

Cette précision est bien faite pour inspirer confiance. 

L'effectif des hommes des services auxiliaires appelés pour 
deux ans se montant, d'après l'honorable rapporteur dn budget 
à oâ.SOO, il y trouve naturellement le nombre d'hommes sultisant 
pour parer au déficit. Il admet, en outre, qu'on puisse y ajouter 
Ci un cerlain nombre d'engagés, 4,000 par exemple »'. 

Il remplace ainsi par des hommes impropres ait service armé 
les employés pris jusqu'ici dans les rangs des combattants et qui, 
à son dire, « conBliluent en réalité de véritables non-valeurs » '. 

C'est en vain qu'on ferait observer à ces messieurs que, en 
mettant les choses au pire, en admettant toutes leurs critiques, 
ces employés ne sont pas moins des soldats qui ont reçu l'ins- 
Iruclion militaire avec les autres recrues : que, s'ils ne sont pas 
exercés quotidiennement, ils le sont du moins fréquemment; 
qu'une fois dans le rang, encadrés par les camarades, ils sauraient 
y faire bonne ligure; enfin, que leur substituer des hommes 
impropres au service armé, ce serait, îi proprement parler. 
(■ remplacer son cheval borgne par un aveugle ». 

Rien n'y ferait, et c'est ici qu'apparaît leur tactique. 

Lorsqu'ils s'écrient : « La loi de 1889 présente de Icis incon- 



I Hnjipiirt Uerteaii\, page ââî. 
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vénients qu'il est indispensable de la remplacer », ils ne disent, 
pas absolument le fond de leur pensée. 

La réfulalion, si facile, des deux seules critiques adressées à 
la loi les touche peu, car, à vrai dire, ce n'est pas ainsi qu'ils 
comprennent la question. Ce qu'ils veulent, c'est l'adoption du 
service de deux ans, de cette réforme qui fait si bien sur les 
affiches électorales et qui assurera la réélection de ses partisans. 
Leur raisonnement est celui-ci : 11 nous faut le service de deux 
ans, trouvons donc, dans la loi du service de trois ans, des 
inconvénients tels qu'il paraisse indispensable de la remplacer. 

Et ils ont cherché et ils n'ont pas trouvé grand'chose. Il a 
fallu se battre les flancs pour donner des raisons vaille que 
vaille, enflant outre mesure les critiques, mettant sur le dos de 
la loi, qui n'en peut mais, des usages plus ou moins abusifs, 
mais en tout cas absolument en dehors du principe de la durée 
du service. Et si, malgré tout, le dossier du réquisitoire n'est 
pas suffisamment corsé, eh bien ! on remplace les raisons pw* 
des affirmations ; on accuse la loi de « dépeupler les cam- 
pagnes »>, on ne veut plus en entendre parler : « elle a donné 
tant et tant de déboires qu'elle doit disparaître » î 

On fait intervenir k l'opinion publique », qui « s'est enfin 
émue », qui « veut l'égalité absolue du service pour tous les 
citoyens ». On lui promet une « solution qui, tout en assurant 
mieux qu'aujourd'hui la solidité de l'armée et la sécurité des 
fronliôres, réalise une réduction des chargeas qui pèsent lourd(;- 
ment sur les travailleurs, et (jui entravent d'une façon si regret- 
table le développement agricole, industriel et économi([ue du 
pays* ». 

Cette dernière phrase ne ressemble-t-elle pas à la fameuse 
formule à l'usage des candidats t\ la députation : 

« Augmenter le produit des impôts tout en dégrevant les 
contribuables ? » 

L'une et l'autre sont en ellel de la môme famille. 
Il est bien certain qu'en proclamant bien haut, comme le fait 
rhonorable M. Berteaux, que la réduction du temps de service. 



Rapport Borteaux, page 277. 
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loin d'avoir des iiiconvênienls, n'amènera que des avantages, i 
finira par déterminer un courant d'opinion. 

Quel est donc celui c|ii! n'accepterait avec empressement un 
dégrèvement d'imp&t? Nous l'avons vu k propos de la suppre^ 
sion d&s octrois. Il y avait bien les taxes de rem placement, mais 
nul, parmi les partisans de l» suppression, n'a attiré sur eJles 
l'attention des contribuables jusqu'au moment où la mesure 
était irrévocable, 

Et c'est bien une manœuvre de ce genre que noua crai- 
gnons 1 

Ce n'est pas en réduisant la durée du service, en diminuaiil 
l'efiecttf des combattants, en altérant la valeur des cadres infé- 1 
rieurs, en compromettant leur roeruteroftiil, que l'on pourra 
arriver à accroitm si peu que ce soit u la solidité de noire ] 
armée et la sécurité de nos frontières », 

Nous l'avons surabondamment démontré et le simple bon sens 
suflirait k le prouver, si la tbèse n'avait été obscurcie comme il 
dessein parces digressions sur les dispenses et sur les « embu&- I 
qué-s n. 

D'oii vient cet engouement pour le service de deux nai, 
engouement difficile cependant !i expliquer, si l'on s'en tient au:< 
seules considérations militaires' 

C'est ici qu'inlerviennenl, il faut bi^n le dire, les considéra- 
tions ptililiques. 

Non certes que les honorables sénateur et député dont nous 
combattons les idées sur celte question spéciale, aient affiuhé 
dans leurs rappprts leurs opinions politiques. Ils s'en sont, iin 
contraire, scrupuleusement absteims, ainsi qu'ils devaient le 
faire, et nous ne mettons pas un instant en doute leur impartia- 
lité. 

Cependant, il faut bien le reconnaitre, pour impartial que 
l'on soit, on n'en a pas moins sa manière de voir, qu'il est par- 
faitement légitime de chercher à faire prévaloir. 

Or, tous les partis de gauche, depuis les radicaux-socialistes 
jusqu'aux collectivistes, en passant parles socialistes purs, pm- 
fessent une aversion plus on moins marquée pour les armées 
permanentes auxquelles ils préfèrent les milices. 

Seulemenl, la Irfcs grande majorité des hommes politiqu es 'ii 
appartenant i'i ce cûté des Chambres, comprennent fort t 
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le sysL^nle qui a leurs sympathies ne saurait ftre adopté sans 
transition. 

Une excollonle raison s'y oppose. Rddnile à ses milices, la 
France, en face de l'Europe armée jusqu'aux dents, courruit 
grand risque d'fllre écrasée. 

El, si nous voulions ne pas Irop déchoir, conlinuer ^ tenir 
notre rang de graude puissance, ne pas courir to risque d'Ptre 
absorbés par des voisins gourmands, comme le Tut jadis la 
Pologne, force serait, ù côié des jeunes soldats, ne demeuranl 
sous les drapeaux que le lenips strictement nécessaire h leur 
itistruclion, de conserver un nombre très considérable d'engagés 
et de rengagés : âOO.OOO hommes. sCtivanl l'eslimalion de 
H. Berteaux, tant pour encadrer et instruire les jeunes soldais, 
que pour conserver les effectifs reconnus indispensables. 

Or, il le déclare, on ne trouvera pas le nombre d'engagés et 
de mnga^és nécessaires; les trouvâl-on, leur ontrelien impose- 
rail au pays d'énormes sacrifices budgétaires ; enfin, la présence 
dans l'armée d'un aussi grand nombre de soldais de mélier 
• pourrait n'être pas sans danger pour la paix inlérieure* ». 

Tels sont les motifs pour lesquels l'honorable rapporteur se 
'déclare partisan du service de deux ans, sans dissimuler toute- 
fois sa préférence théorique pour celui d'un an '. 

Ce qui l'en détourne, détourne également le rapporteur du 
Sénat. C'est ce qui nous explique pourquoi, sous la plume de 
fhonorabie M. Rolland, nous rencontrons maints arguments en 

Jftiveiir du service d'un an qu'il préfère, et non du service de deux 

'■ds, qu'il soutient! 

On comprend dés lors qu'il nous dise que l'armée active « doit 
çire une grande école militaire, oi'i la nation entière, dans le 

^moins de temps possible, mais dans un délai égal pour tous, 
fiera tenue de s'instruire complètement dans le métier des 

fSnnes ' », ou bien encore que •■ les hommes ne doivent être 

^Telenns sous les drapeaux que durant le temps slricleraent ni'ces- 
strirei) l'instruction technique du soldat' ». 



" Bappml licrteaox, page ÎBC 
» IM.. pMBcS"8. 

* Rapporl RoUaiid, page 17. 

• Ihid,, pJige it. 
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[''esl a se demander si ces phrases ne sont pas exirailes d'un 
rapport tout préparé sur la supériorité des milices et utilisé ici 
prématurément... 

MM. Rolland et Berteaux manifestent d'ailleurs une égak- 
répugnance pour les rengagés, qu'ils regardent d'un œil soup- 
çonneux et qu'ils n'admettent qu'^ titre d'exceplion '. 

En résumé, ce que les deux rapporteurs redoutent dans le 
système des milices, ce ne sont pas les miliciens eux-mêmes, 

's bien les anciens soldats que, dans les conditions actuelles, 
fiOn serait força d'y adjoindre. 

De son côté, la Petite Repubiiqne, dans un article déjà cilé, 
spécifie bien les intentions du parti collectiviste : « Gardons-nous, 
dit-elle, de confondre la théorie avec la pratique, La théorie c'est 
le service d'un an, la simple milice et même moins, car il faut 
espérer que les hommes ne seront pas éternellement les victimes 
des gredins qui les mènent en agitant devant eux la loque patrio- 
tique. La pratique, c'est la réduction immédiate S deux ans sans 
surenchère. Ne laissons pas échapper l'occasion qui se présente 
de libérer la jeunesse française d'une année de bagne et d'abru- 
tissement. 

Ainsi les deux ailes du parti socialiste sont d'accord pour 
adopter le service de deux ans. 

Nous n'entendons pas, esl-il besoin de le dire, solidariser ces 
deux ailes et nous sommes, au contraire, bien convaincu que tes 
honorables rapporteurs n'ont pas, de l'armée actuelle, l'opinion 
que professe la Petite Hépublîgue, opinion contre laquelle, du 
reste, l'armée se gardera de réclamer, se tenant pour saiisfiiite 
d'être traitée sur le même pied que le drapeau et que la Patrie, 
et d'avoir pour ennemis ceux qui n'ont que mépris et insulte 
envers l'honneur et le patriotisme. 

Il n'en est pas moins acquis, et c'est 1^ où nous voulignsj 
venir, que tous les partisans des milices sont acluelienieni u 
nimes à réclamer le service de deux ans... en attendant mieax^ 

On ne trouvera donc pas mauvais que nous qui, au contra 
regardons l'armée permanenle c'est-ll-dire composée, pour J 
plus grande partie, de soldais rompus au niélier, comme indT 



' R-iiipori RoUanil, pnges 69 à 73, Rnpjiort Beile 
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pensable à la grandeur et à rexistence même de la France, nous 
nous méfiions du cadeau qu'on veut nous faire. 

« Timeo Danaos et dona ferentes. » 

Et, pendant que nous y sommes, qu'on nous permette d'indi- 
quer à notre méfiance un autre motif encore... c'est la constala- 
lion de ce fait que lu plupart des partisans du service de deux 
ans, s'il faut en croire M. Rolland et les nombreuses citations h 
l'appui de son opinion, nient absolument l'esprit militaire *. 

Non seulement ils ne croient pas h son existence dans l'armée, 
mais ils affirment qu'on ne saurait l'inculquer aux hommes, 
quelle que soit la durée du service : « Il ne saurait être au pou- 
voir de nos officiers de former le courage et l'ûme de citoyens 
français. >> 

D'ailleurs l'esprit militaire n'est plus nécessaire : 

« C'est une ancienne conception qui n'est plus envisagée de 
nos jours, par beaucoup d'hommes pratiques et autorisés, 
comme une des nécessités indispensables à la vaillance de notre 
armée. » 

Et le rapporteur ajoute pour son compte : « Nous ne sommes 
pas convaincu de l'action moralisatrice do la caserne. » 

Officiers qui ne croyez pas votre tûche terminée lorsque vous 
avez appris à vos soldats « dans le moins de temps possible à 
manier leurs armes, à marcher et à combattre », vous, qui vous 
vous efforcez, par vos récits, par vos conseils, par votre 
exemple, de faire pénétrer dans leurs cœurs les sentiments de 
dévouement et de patriotisme, 

Vous vous évertuez eu vain ! 

Vous leur montrez toute la hauteur de leur mission qui 
difftre radicalement des professions ordinaires dont l'intérêt 
personnel est le but légitime, alors que, dans l'armée, le but 
c'est le sacrifice. 

Et cette conviction de la grandeur de votre rôle est pour vous 
une faible compensation h la médiocrité de votre vie, à l'impuis- 
sance oti vous êtes, quels que soient vos efforts et votre intelli- 
gence, d'atteindre même la plus modeste aisance. 



Rapport Rolland, pages 38 à 45. 
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Prenez garde cependant, en vous exprimant ainsi, de vous 
attarder dans la contemplation d'un ordre de choses qui n'est 
plus, dans le souvenir du soldat « professionnel, homme de 
métier, célibataire et nomade >>. 

Kt ne perdez pas de vue que cet « instrument de nos victoires ,^ 
d'autrefois, s'il devait ressusciter, serait le langage certain de la 
défaite ». 

Lorsque des hommes imbus de semblables idées s'avisent de 
loucher h l'armée, on doit frémir pour elle, fussent-ils animés 
des meilleures intentions. 

De ce qu'ils veulent réformer, ils ignorent tout : son esprit, ses 
mobiles, ses sentiments, son Ame enfin. 

« Mieux vaudrait un sage ennemi », comme dit le fabuliste. 

Qu'est-ce donc que cet esprit militaire qui a fait son temps et 
dont on ne veut plus ? 

D'après l'auteur anonyme d'un article du Temps cité par le 
rapporteur, ce serait « en temps de paix, la satisfaction de se 
croire su})érieur aux autres citoyens et la fierté de s'en distinguer 
par l'uniforme ». 

.C'est prendre les choses par le petit côté et nous préférons 
relever dans la même citation cette autre phrase : 

« A nos soldats nous arrivons h inspirer le sentiment du 
dovoir, une certaine dignité, une grande confiance en soi, en 
leurs camarades, en leurs chefs, surlout le patriotisme, mais 
Tospril militaire? Non. » 

Hh bien ! mais l'auteur de ces lignes imite, sans le voufoir, ce 
bon M. Jourdain qui faisait de la prose, sans le savoir. 

(rosi bel et bien l'esprit militaire, ne lui en déplaise, et du 
meilleur, qu'il inculque i\ ses soldais. 

Car l'esprit militaire n'est autre cliose que le sentiment du 
devoir rendu plus vif, plus pmfond, plus élevé par Teslime de 
soi même, par la solidarité avec ses camarades, parla confiance 
en ses chefs, par IVxemple iviui et douuê. C'est le sentiment du 
devoir surexcité, Iranstigurè, devenu inmour fht ileioir. Il 
s'appuie sur l'esprit de oor[w qui consiste, lui, dans une union 
plus étroite avec les tr^res d'armes du régiment, dans une noble 
lierîè de porter un uniforme illustré par les hauts faits inscrits 
sur SOI drapeau, dans la vo'.o'i\^ d'e^^aler les anciens si Tocca- 
sioîi s*eu prês;MiU\ Kt il s'y ajoute aussi, il faut le dire, une 
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certaine pointe de supériorili^ -^ l'égard de ceux qui ne peuvent 
se recommander de devanciers aussi glorieux, ou <iui ne font 
pas, comme le combattant, profession de mourir pour leur pays. 

C'est cet esprit militaire qui rond plus l(^ger, presque joyeux, 
raccomplissemenl de la tî\che qui incombe î\ l'armée, lâche noble 
entre toutes, car, faite tout enlière de discipline, de courage et 
d'abnégation, elle est exclusive de tout calcul de prudence et 
d'intérêt personnel. 

Il faut plaindre les militaires qui en sont dépourvus. Pour qui 
ne le possède pas, inné dans son cœur, il ne saurait s'apprendre 
dans les bureaux. Mais l'officier qui poss^de ce don le transmet 
naturellement à ses hommes et, sans mémo attendre l'épreuve 
du combat, il sait se les attacher par un lien de confiance que 
rien plus ne délie. 

Ceux-là, et ceux-b\ seuls, méritent le nom de « chefs ». 

Il est fâcheux que ce ne soit pas h l'un de ces officiers-là que 
le rapporteur se soit adressé. Il aurait mieux pénétré IMme de 
Tarmée et il aurait compris qu'il n'y a pas à faire fi d^m des 
sentiments les plus généreux et les plus élevés qui puissent 
servir à conduire les hommes. 



CONCLUSIONS 

Nous avons fini avec l'examen du service de deux ans et des 
propositions Rolland et Berteaux. 

Nous avons fait ressortir l'inanité des reproclies adressés au 
service de trois ans, en monlrant que les critiques, d'ailleurs 
exagérées, adressées à l'organisation actuelle ne touchaient en 
rien à la durée du service. 

Nous avons fait voir que si, sous certaines réserves fort impor- 
tantes, deux années de service pouvaient être considérées comme 
suffisantes pour former les soldats, le système tel qu'on le 
proposait, était hors d'état de maintenir l'année à son elïectif et 
impuissant à former les cudros. 

Nous avons dévoilé enfin la pensée véritable de la plupart des 
partisans de la réduction du lenips de service qui acceptent le 
service de deux ans comme un acheminement vers le système des 
milices et font fi de lesprit militaire. 



DE LA 



CONSTITUTION DES CORPS D'ARMÉE 



EN 



TROUPES DE TOUTES AMES 



Si, en principe, la division esl demeurée la base de toute for- 
mation d'armée, le corps d'armée en est devenu, en fait, Tunité 
constitutive et st été pourvu, afin de lui permettre de jouer son 
rôle, de toutes les armes et de tous les services nécessaires. 
Ainsi en a décidé la loi d'organisation générale de 1873, com- 
plétée par celle des cadres de 1875, dont les auteurs se sont 
manifestement inspirés de la magistrale R^'forme de l'Armée, du 
colonel Lewal*. 

Imposée, après nos désastres, par les exigences de la guerre 
moderne, faite non plus seulement par des armées de métier 
restreintes, mais bien par toutes les forces vives des nations, 
cette nouvelle organisation aurait gagné ci suivre de plus près les 
préceptes de l'auteur de la Réforme de farmée, puisqu'on tend à 
s'en rapprocher aujourd'hui après trente ans de tâtonnement. Il 
ne paraîtra donc pas inutile de traiter à nouveau la question de 
la constitution des corps d'armée en troupes de toutes armes et 
d'examiner si elle répond bien aux besoins. 



' Paris 1871, librairie J. Damainc ; actuellement, R. Chapelot et C% 30, 
rue Dauphine 
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La moins (.;oilleuse en soi des Irois armes et comprenani nalu- 
rellement la plus grande masse des soldais sans spécialilê pro- 
fessionnelle bien particulière, riiif'anteric esl répartie entre les 
corps d'armiSe, divisions, brigades, régiments, bataillons el com- 
pagnies formant corps en nombre proportionné à l'importance 
de leur rôle. 

La plupart des vingt corps d'armée ne comprennent chacun 
que deux divisions, minimum indispensable k leur existence. 
Seuls, ceux de la frontière Nord-Est, la plus exposée, ont chacun 
trois ou quatre divisions, ainsi (jue celui de l'Algérie-Tunisie qui 
devrait être dédoublé, et il semble que, pour la même raison de 
proximité de frontières dangereuses, celui du Nord et ceux de 
l'Est seraient avantageusement dotés chacun d'une troisième 
division, le premier pour parer aux incertitudes de !a neutralité 
belge, les seconds en la même prévision par rapport k la neu- 
tralité suisse el pour mieux assurer la défense des Alpes basses 
et maritimes el de la Corse. Des trois corps d^i Sud-Ouest, il n'y 
a guère que les deux extrêmes qui puissent avoir quelque chose 
â craindre de l'Espagne, et l'adjonction de Irois bataillons de 
chasseurs à cliacun d'eux suffirait pour les aider à parer à toute 
éventualité de ce côté. 

De même, la composition des régiments varie avec les corps 
d'armée dont ils font partie. A cfFcclif plus ou moins renforcé 
dans les corps h trois ou quatre divisions, les régimenls n'en 
ont qu'un minimum dans ta plupart des autres ', et le nombre 
de leurs bataillons qui, après de trop nombreuses lluctualionB, 
avait été généralisé h quatre, esl retombé ft trois dans plusieurs 
d'entre eux, par suite de la suppression de 69 compagnies sous 
prétexte d'insuffisance de contingent. 11 aurait mieux valu les 



' Il etUle qnalre sortes de régiment k efTeclif oormal. i> effectif demi-ren- 
fitrcd, â effei^tif de b loi des cadres et k eiTcctir renforcé. Celte annËe, les uoni- 
pagniea à eCtectif normal aont coustituÉes i. 113 hommes unleiDenl, cellea à 
eïïeeùl demi-reo farce en comprendront 14S, celles à efTeclif de la loi dea ca- 
dres 120 et c«lléa d'effectif renforcé 185 hommes. Ces cliilTres concei'nenl Im 
cuinpagûies dts trois premiers bataillons, cvIIm des qnalriiimes haluillons 
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conserver, en v incorpornnl uomtire d'hommes indûment dt^| 
pCDsés et les S3,000 secrétaires, commis et ouvriers d'admiiiîjA 
Iration que rem placer» lent utilement autant d'hoiuiiies abusivsH 
ment classés dans les services aa^iiliaires. Ce mainlien eût wB 
préférable aussi à l'inlroduclion en France de quelques bataJB 
Ions de zouaves, dont la place est en Aigéric-Tunisie, el qui daqj 
la métropole ne sont plus des muaves que de nom, comme ceiïfl 
de l'ex-garde impériale. Nous savons bien qu'on les a appeUM 
pour servir de noyau à leurs régiments dédoublés et recevt^B 
leurs réservistes conlincntaux en cas de mobilisation, dans 19 
eminle de ne pouvoir assurer leur traversée au moment cH 
besoin. Mais aiors il faudrait opérer dès maintenant le dédotfl 
bU-ment et s'en servir pour augmenler le 15° corps d'une àvoM 
sion, comme nous l'avons demandé plus haut. Il résulte de ^M 
qui précède que les lirailleurs algériens d'Algéiie-Tunitiie t^Ê 
devraieni, pas plus que les zouaves, conrpter dans les troupJB 
mobilisables pour une guerre européenne, malgré ]'imporla^| 
appoint qu'ils apporteraienl, eux aussi, aux armées mâfropo^l 
taines, mais être exclusivement consacrés k la défense de tU 
seconde France quï ne manquerait pas d'âlre assaillie en méoS 
temps que la mère-patrie. H 

Pour d'autres raisons non moins graves, mais d'ordre diSfi^| 
rent, en outre des précédentes, les deux régiments étrangers s3 
peuvent pas non plus concourir fi nos guerres européennes el 
sont employés sur place, en Algérie où il y a encore beaucoup à 
faire, surtout dans le Sud-Oranais limitrophe du Maroc. De plus, 
la loi du 7 juillet 1900 les a aBectés spécialement comme rése 
h rinl'anlerie coloniale, avec plus de raison que les tirailli 
algériens qui ont déjfi un double rôle à jouer, corn 
zouaves, el ne peuvent guère en remplir un troisième, k motM 

n'OTiI que 100 hommes dam loç fl», 7", 30- corps el h Brinncon, el senlemecl 
7S ànDS Isa autres corps d'arQiêe : i^epeadaDl les conipaiçriies des ilnatrièn 
botaillonsdea 8', 71', 138= el 163" rêgimeEts ont atisiij 100 hommoi c 

DauB les balailloni de chassenra, le» alpini de la I S° région aal ISIS Imdv 
par L'ompBKiiie. et tous les autroa ]iS sealemonl. 

Leï wmpagDKii île xoaaves slatioDDécs en Francu ont loutcs no eOeolU ri 
dail de cinq uoitéE. 

ToD.s res elTecliFs sout pulils k 3S0 homineij. lors àe la' mobilisalion p 
l'adjonelion des réacrviste. 



ju'on n'augmente leur nomiirp dans des proporlioris que leur 
loyalisme ne permet pas do redouter. Mais il en devrait flre de 
Dôme à fortiori des régimenls coloniaux sur lesquels on compte 
I tort ponr en disposer commii d wn ïl« corps d'armée lors de la 
hobilisation, en vertn du proverbe : on ne peut être à la foi* nu. 
'«HT et mt moulin. En cas de guerre, en effel, leur mission colo- 
liale sera assez absorbante pour les fxchire de toute autre; c'est 
eulement Faute de mer libre 'lu'ils ne ponrmient s'y consacrer 
intièrement ei qu'on aurait la latitude de les employer sur le 
ttnlinent, et encore faiidrait-il nngmenler leurs effectifs, ce que 
iss ressourres du continrent ne permettraient pîfs et ce qui 
impêche encore décompter sur eux À pn'ffri. Alors fi quoi bo» 
il 3' division d'infanterie, coloniale qu'on projette de créer, 
nmine embryon de ce ai" corps et dont une partie résiderait 
irè&de Paris, c'esl-S-ilire loin d'un port qui devrait ?tre sa place 
i elle avait simplement à renforcer les denx autres? Comment 
l'aillowrs en remplir les cadres, puisqu'il est déjà difHcile de 
«eruler cHles-ci? Mieux vaudrait, en abandonnant ce projet, 
hire appel aox conlingenls créole? de toutes nos anciennes colo- 
ï6s' pour compJéler leurs effectifs par des sujets acclimatés et 
ar suite très résistants aux intempéries des tropiques sou» les- 
aels sont situées toutes nos nouvelles possessions coloniales. 

De nos 30 bataillons de chasseurs à pied, 12 sont consacrés 
xclusivement h la défense de la frontière du Sud-Est, sous le 
om de chasseurs alpins. Des 18 autres, répartis entre les corps' 
'année du Nord-Kst, 6 pourraient en être dislrails avantageu- 
iment pour garder, par moitié, les deux exlrémilés des Pyré- 
ées basses et orientales, comme nous l'avons dit*. 

Les 5 bataillons d'infanlerie légère d'Afrique ne peuvent guÈre 
Ire employés qu'en Algérie-Tunisie ou opérer, à- la rigueur et îi 
occasion, dans nos nouvelles colonies où ils ont déjà rendu de 
lOns services, à cause de leur recrutement particulier, el, pas 
lus que les régiments étrangers, indigènes et coloniaux, ils ne 
auraient entrer en ligne dans une guerre européenne. Il en est 



* Géminé à celui de la HéuniDn, eti élenânnt la me^sre à la Guadeloupe, la 
«ttioiqae, «te. 

* Sais laos, cornniK les stiirant^, devraient tire eummancKs par dss lieute- 
■nlt-coloneli uyani cliacan iid t'hi^f de balaillon !ou» \erin ordres. 



de même, ii plus forle raison, des compagnies de fusiliers de 
discipline, dont nous ne parlons que pour mémoire. 

Les bataillons formant corps sont d'ailleurs des spécialités, el 
il y en a déjà trop pour en introduire de nouvelles dans l'infun- 
Icrie comme, par exemple, les compagnies de cyclistes. Leur 
utilité est trop grande pour se priver de leurs services, mais, aii 
lieu de les constituer en trop petit nombre et de toutes pif'ces à 
l'état permanent, il est préférable d'en généraliser l'emploi sous 
forme àe fractions franches ii la Letcat', prélevées au moraeni 
du besoin sur les corps et y rentrant ensuite, après avoir joité 
leur rôle d'éclaireurs, de partisans, de soutiens de cavalerie ou 
d'artillerie, moyennant un dressage préalalile. 

Ainsi organisée et répartie entre les corps d'armée, notre in- 
fanterie restera la reine des batailles et continuera de tenir tfite 
victorieusement à toutes celles de l'Europe, comme elle l'a fait h 
la lin du XVIII* siècle et au commencement du XIX". Si elle a 
été battue en 1870-1871, c'est qu'elle était trop peu nombreuse, 
insuffisamment préparée et mal commandée. Nous avons mis 
30 ans à y remédier, el il ne nous reste plus qu'à la maintenir 
en l'état o£i elle est jusqu'au jour, prochain peut-être, où elle 
aura de nouveau 'i faire ses preuves. 



ADTILLEBIE. 






Apri'S n'avoir occupé , durant longtemps, que le troisi) 
rang dans l'armée, où elle était seulement presque un sim| 
accessoire, l'artillerie a pris depuis un siècle une importance de 
plus en plus grande par ses progrès incessants, el deviendrait 
même l'arme prépondéranle si, comme il estîi craindre, la force 
de l'armée diminuait avec la durée du service actif. Toules les 
fois, en effet, que, pour une cause ou une aulre, les armées 
s'affaiblisse ut, on est obligé d'augmenter leur arlillerie afin de 
les renforcer. 

Pour le moment la proportion d'artillerie de campagne de 
4 pièces par 1000 hommes sur l'ensemble de l'armée active 



I Voir les Eludrs il'- . 



f dn général Lewal. Librairie militaire J. Da- 
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dovanl suffire, il nous faut environ 600 ballerîes lant division- 
naires, de corps et à cheval, et il serait utile de remplacer dans 
ces dernières par des mitrailleuses ' la 3' batterie qui leur a été 
enlevée. Ces 600 batleries existent largement et môrao au delà, 
au moins en matériel, en prévision des perles à remplacer et des 
rorrnaliODS de réserve et territoriales k pourvoir d'artillerie, en 
cas de mobilisation, ce qui impose l'obligalion d'en douliler au 
moins le nombre et mfme de le tripler ; mais elles sont réparties 
sur le pied de paix, d'une fiiçon nsse?. vicieuse h laquelle on 
commence seulement à mettre ordre un peu limidement. Et 
cependant,- dès 1871 , le colonel Lewal indiquait, dans sa Réforme 
de l'Armée, leur répartition rationnelle en régiments division- ■ 
naires et de corps, k laquelle il faudra bien souscrii-e complète- 
ment. Un premier pas vient d'f-tre fait dans ce sens par l'aflecla- 
tion lactique des demi-régimenu divisionnaires d'artillerie aux. 
divisions d'infanterie, mais c'est insuffisant i^ cause de l'éloigne- 
ment de la plupart d'entre eux des généraux de ces divisions, 
faute de casernement, cl parce que la mfme administration ne 
peal convenablement régir deux demi-régiments séparés, même 
sur le pied de paix, quoiqu'on ait eu la prétention de l'imposer 
en campagne. La logique veut donc qu'on en fasse des régiments 
autonomes de 7 batleries chacun, dont une h cheval pour le régi- 
ment de cavalerie divisionnaire dont l'utilité n'est pas moindre, 
comme nous le verrons plus loin, et qu'on forme, par suite, un 
-l^imenl divisionnaire de plus à partager en deux ' pour les 41" 
et 42* divisions. 

Mais il est îi l'organisation actuelle de l'artillerie un vice plus 
grand encore el qui consiste dans le dé/ioublement et même le 
délriplement des batteries pour satisfaire h tous les besoins de 
la mobilisation. Qu'est-ce d'abord que dédoubler, détripler une 
chose simple ? N'y a-l-il pas lit plus qu'une antinomie, un véri- 
talile barbarisme, qui aurait dû empêcher de concevoir une 
opération qui d'une bonne chose en fait deux ou Irois médiocres 
ou mauvaises ? Puis, nous verrons à la tin de ce travail, et, au 



■ Vue bstterif de mitrnilleases pourrait élre aussi avantage usemenl affectés 
cllaque régiment d 'in (a nie rie. 

' Le 19' corps il'ann^ii exige SBoIsmeot quelques batteries de montagne 
oriiioe artillerie de campagne. 
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■ sujet de l'infanlerie, qu'il faut renoncer aux formationa ( 
réserve, fi cause de leur peu de valeur mulgré rappauvrisseni6(| 
des cadres actifs ii leur profit. Eli bienl c'est aussi vrai ] 
rartlllerie dont i» territoriale seule est utile A préparer et do^ 
^tre organisée avec ses moyens propres, au moins en persouuei 
Donc plus de dédoublernetit ni de détripltsinent de personnel 
actif, mais seuleinonl un matériel double et triple ù tenir prÈl 
dans le but de pourvoir de l'arlilierie nécessaire l'année acûve_ 
doublée de ses réservistes et l'armée territoriale. 

Toutes les batleries de celte artillerie de campa^^ne sont 6 
pièces, mais nul n'i$i;[)ore que, depuis l'invention du canon i 6 
rapide de 75'"'», il est question de réduire à quatre te nom 
des pièces de chacune de ces batteries, sous préle)>te de l'énoriril 
supériorité des nouvelles pièces sur les anciennes. S'il en devaj 
être ainsi, ee serait amoindrir gravement l'avantage de notli 
découverte, h moins d'augmenter d'une batlerie le nombre d 
celles de chaque groupe pour mainLeuir, ou ^ peti pr&s, la prq 
portion reconnue nécessaire de 4 pièces par lOUÛ hommes. Cett 
né^cessité s'imposerait d'autant plus que nos adversaires fuluq 
ont diijJi fait une découverte presque équivalente 'a la nôtre, i 
qu'en alfectanl toute une brigade d'artillerie à chacune de leurst * 
divisions d'infanterie, ils ne songent iioilenjent !t réduire le 
nombre des pièces de leurs batteries. Il est vrai qu'ils onlea 
mente temps supprime leur artillorie de corps, dira-t-on, taftj 
l'e'xpresMon est impropre, car ils l'ont vraiment fusionni 
l'arlilierie divisionnaire, en augmentant d'un tiers le nombre tot^ 

rde leurs batteries de campagne '. Nous ne voulons pas les anivl 
Séans la voie de ce' fusionnement, parce que le commandant c 

rcorps d'armée doit pouvoir plus que doubler au combat l'a 
lerif^ d'une de »e$ divisions sans emprunter celle d'une on dd| 
autres ; mais nous insistons pour qu'on ne réduise pas le noinlM 
des pièces des batteries de campagne, sans iiccroilre par coiQ 
pen&alion celui des batteries de chaque groupe. 



' Les partmiis du faaLonnemEul dounent poiii' rnlaon ]ei difli<?ult>'i ds l'a 
atruttion d^a régiments séparés, faulp tie chevaux et d'hommes ; t'argami 
pen lacliniqne, «xl taeiletnent reTniable par la Vfrt» bi>d|i« taire <]«l tbmi'~ 
les elTe^tih do l'arlilierie uu nombre nfressaire, tomme mu\ art antrM'VI 
au lien de Kdaire de 5 à 10 intlt«9 eetni <te« balterîM, nioai tfn'ùa Va N 
Il celle aimée. 
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Les bataillons d'artillerie à pied paraissent satisfaire conve- 
nablement, tels qu'ils sont organisés ', aux besoins qui ont motivé 
leur création Peut-être faudrait il, cependant, après avoir porté 
leur nombre de 46 à 18, le pousser à 20 pour leur permettre de 
suffire à de nouvelles nécessités reconnues sur nos frontières 
fortifiées, et en Corse, ainsi qu'en Algérie et en Tunisie. 

Le train des équipages militaires, rattaché vsans motifs suffisants 
il l'artillerie, devrait l'être plutôt i^i la cavalerie pour des raisons 
d'organisation générale et d'avancement, qui ne peuvent trouver 
place ici et qui ont, du reste, été données déjà par ailleurs*. 
Mais chaque escadron devrait détacher une compagnie auprès de 
chacune des divisions d'infanterie, lesautres restant affectées 
aux divers autres corps et services du corps d'armée. Il en ré- 
sulte qu'au lieu de 3 compagnies, à dédoubler lors de la mobili- 
sation, les escadrons du train devraient en comprendre, sans 
dédaublemetU, un nombre proportionnel aux. besoins, soit 4 dans 
les corps d*armée à deux divisions, et 5 ou 6 dans les autres. 
Chacun d'eux serait alors commandé par un lieutenant-colonel, 
ayant un chef d'escadron en sous-ordre. 

CAVALERIE. 

D'arme principale qu'elle était dès avant la création des 
armées permanentes, ot qu'elle est restée longtemps encore après 
l'invention de la poudre, la cavalerie est passée au deuxième, 
puis au troisième rang, au fur et à mesure des perfectionne- 
ments des armes h feu. 

D'autre part, coûteuse et difficile h recruter en hommes et en 
chevaux, la cavalerie doit être limitée strictement en nombre 
aux besoins de l'armée. Et cependant,. outre un régiment de ca- 
valerie par division d'infanterie et par corps d'armée', il faut 



* Sauf qulls devraient aToir à leur tote des liea tenants-colonels aa-dessus 
de Leurs chefs de bataillon. 

' Voir DOH études signées H. P. L et Général X... dans les livraisons anté- 
rieures dn Journal des Sciences militairca. 

' Il importe d'affecter un réginn nt de cavalerie de corps à chaque comman- 
dant de corps d'armée pour la môme raison qu'on laisse à sa disposition un 
régiment d'artillerie de corps, et aussi afm de Ini conserver tonte l'importance 
de son commanJement, d'abord cxagéié, mais que diminuerait trop l'attribu- 
tion de toute son artillerie et de toute sa cavalerie à ses divisionnaires. D'ail- 
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bien, au moins, une division de cavalerie indépendante de (i ré- 
giments par «rmiie active. 

A ce compte, ayant condamné les formations de réserve, nous 
n'avons à pourvoir de cavalerie que S années, 19 corps d'armée 
conlinenlaux et 49 divisions d'infanlerie, le corps d'Algérie-Tu- 
nisie (19") en possédant une propre de 10 régiments (6 de chas- 
seurs d'Afrique et 4 de spahis). Il faudra donc seulement 
lOrégimenls de cuirassiers, 10 de dragons et 10 de chasseurs ou 
hussards pour 3 divisions de cavalerie Indépendante (au lieu 
des 7 existantes), mais 19 régiments de dragons de corps d'armée 
cl 43 de chasseurs ou de hussards divisionnaires, soit 91 régi- 
ments de cavalerie conti'neniale. 

Or, noua n'en avons que 79, d'où la nécessité d'en créer 
ii nouveaux, mais seulement de cavalerie légère, c'esl-&-dire 
les moins coûteux et les plus faciles à recruter en hommes et en 
chevaux, car nous devrons transformer 3 régiments de cuiras- 
siers en dragons et 5 de dragons en hussards, de façon qu'après 
la double opération de orOalion el de transformation, nous 
ayons : 

10 régimenls de cuirassiers, 

10 — de dragons, 

10 — de chasseurs-hussards, pour nos b divisions 
de cavalerie indépendante; 

19 régimenls de dragons, pour nos 19 corps d'armée conti- 
nentaux; 

21 régimenls de chasseurs, 

21 — de hussards, pour nos 4"2 divisions d'infan- 
terie continentale. 



Nous aurons ainsi la cavalerie nécessaire et suffisante & satis- 
faire il tous les besoins des armées, corps d'armée et divisions 
d'infanterie, à la condition que, il l'exemple de l'arlillerie division- 
naire, les régimenls divisionnaires de cavalerie fassent partie 



lears. il est bieu entendu que les régimeDls d'artîlleiic el de cavalerie dïri- 
sioonaircs et de carjis oe sont que tactîqnement rattacbës aai ditisioni d'io- 
fanleriu cl au corps d'armée et qu'ils ilemeoreot snamis lechoiqaemeiil i lm)i|F. 

fli'néraux spéciaux. 
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intégranle (hs dmsiom it' infanterie et ne s'en séparent jamaU ', 
ile fiorle que les généraux de celles-ci commandent en permanence 
4eur caralerie, comme leur artillerie et leur infanterie, car ces 
àiviêions marcheront souvent et opéreront iaol^ent, et devront 
être couvertes et secondées par leurs régiments de cavalerie '. 

Tous nos régiments continenlanx de cavalerie seronl à 4 esca- 
drons de guerre et i de dépôt', et armés comme ils le sont 
aujourd'hui, sauf que la lance sera réservée aux seuls cuiras- 
siers, derniers successeurs des chevaliers du moyen Sge et de 
leurs hommes d'armes bardés de fer ainsi que leurs chevaux, et 
que le fusil leur sera retiré, son usage étant gêné par le port de 
la cuirasse et les embarrassant plus qu'il ne leur est utile. Par 
.contre il sera conservé par tous les autres cavaliers qui peuvent 
servir efficacement, mais la lance sera retirée aux dragons, 
sauf peut-èlre fi leurs 19 régiments de corps d'armée qui la por- 
teront alors à l'exclusion du fusil, vraiment incompatible avec 
elle. La lance ajoutera â ta puissance du choc des cuirassiers des 
tvisions de cavalerie indépendante et des dragons de corps 
d'armée servant de cavaliers de réserve aux autres cavaliers de 
ces divisions et de ces corps, qui seront suffisamment et conve- 
nablement armi^s de leurs fusils, sabres et revolvers', pour leur 
servir en campagne et surtout pour le combat fi pied, qui devien- 
dra de plus en plus fréquent. 

Ainsi organisée, répartie et armée, notre cavalerie, qui a dû 
céder le pas successivement aux deux autres armes, n'en conli- 



' £a Réforme de l'Armée. 

* RéparUtiou des tronpes et Services de campagne, psr legénëral X... {Jaitr- 
U Oêt Sâmicei mitilairea de 1809. Paria, Imprimerie R. Qmpiilot et C*.) 

■ Hais, an lieu de réduire leur elTuctif de 1B unités romme on l'ii fait i^tte 

iii*B, il faut le reporter à 160 duiis les esdadrons i efTeclit renforcé et à ItO 

1(19 les antres. La raison en eal que la cavalerie ne doit goÈni compter sur 

l'appoint dra réservistes, i-t qne, par cooséquent. son eSê^lif de paix rL'pré- 

iiote i peu près l'elTeclif de guerre réellement Dlilisahte. 

' Il est iiïen eatendu que Cous les civatiers resteront armés du sHbre el du 
|jWolTcr, avec le fasil ou la tance, mais il faut ii'i vider la question de la 
ilanee ijui reste pendante depnïs trop longtemps. 

De Brack a bien dit que k la lance est l'arme dont l'ciïet moral est le plus 
puissant et dont les eonp» sont les plus meurtriers ». Il semblerait alors nèces- 
Hjaire d'en pourvoir tous nos cavaliers, d'autant pins, ajoutent ses partisans, 
>qua U)as les cavaiiets allemands en sont munis depuis 1890. Nul ne sonse 
iCspcndant à doter de la lance nus chasseurs d'Afrique et aoa spahis, sous pré- 
texte que c'est l'arme principale des Touaregs. Mous avons fait la pluprirl ilu 
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imera pas moins !i rendre les éclatants services qui ont arracliÉ 
des cris d'admiration h nos ennemis eux-mêmes. Indispensalili! 
a loutc armée, puisqu'elle en reste l'œil ot l'oreiUp. elle sers 
encore appelée h se si^nalfir et même 5 jouer parfois le premier 
riMe dans lea comhals de cavalerie contre cavalerie, sinon, ce 
qii'ti Dieu ne plaise, dans des circonstances aussi cri^ques que 
celles de notre dernière et malheureuse guerre, où elle a eu trop 
souvent fi sauver l'honneur des armes. 



Sans vouloir rabaisser son importance qui a grandi avec tes 
extensions de la guerre moderue, on peut dire que le génie, qui 
n'est pas à proprement parler une arme, est plutôt l'auxiliaire 
indispensable des trois armes comballanles, tout en combaltanl 
jiii-mônie, & l'occasion, avec ta bravoure que l'on sait. 

On a vu qu'en principe les troupes ut services, qui opèrent en 
campagne avec les corps d'armée, doivent leur être aHeclés, 
autant que possible, dès le temps de paix. Il en résulte que les 
bataillons de sapeurs- mineurs, au moins, devraient être répartis 
en permauence entre les 20 corps d'armée, au Heu d'étro groupés, 
sous le prétoste des nécessités de leur instruction, en 4 régi- 
ments qui s(j dialoqucnl il la mobilisation. Ils trouveraient aux 
écoles d'artillerie de ces corps tous les éléments de leur instruc- 
tion théorique et la mettraient en pratique sur leurs polygones. 
11 faudrait seulement composer chacun de ces bataillons de 
(j compagnies : une compagnie de sapeurs-mineurs, une de 
sapeurs de chemins de fer, une d'aérostiers, télégraphistes et 
pigeonniers; une de pontonniers, une de sapeurs-conducleurs, et 
une de dépôt, comprenant autani de sections que de spécialités. 
A cause de leur importance, ces bataillons seraient commandés 



iiDs grandes gaeri'es sans lancierj, et notre cnTHlerie a dil lous ses suci'ès i 
bileie <le »ïs sabrtni's. Lea nécessités du cnmbiit à pieij imposant à la <: 
rie légère et à presi|iie tonte U cavalerie de ligne l'aSDue da fusil, ian 
tible avee celui de In Irtnce ; bornoosHtoai donc à la dooncr i U itri«se 
Icria et aux dragons da corps d'armée, «t n'ayons aucune rrainte d'ei 
DOS cavaliers ninsi armis vontre eaux de l'ennemi mime lous uiuru 
lancp, Iti supériorilë de l'esorime au subre des uAti 
l'aviiulagc sur Ivtirs Adversaires. 



pi^Éyjyj 



lA RONSTinnlOIt DES COUPS tt'ABMltK. 351 

par des Heutcnanlfi-colonels, ayant sous leurs ordres chai'im un 
chef de balailloii, commandant en second. 

A la rigueur, on pourrait conserver les régimenta spéciaux et 
supplt^menlairfts de sapeurs de cheniins de for el de pontonniers 
pour les besoins des armées cl groupes d'armées, quoique les 
réserves générales de Ironpes du génie ne soient gtif>re plus 
nécGSSsaires que celles de l'artillerie, auxquelles on a sagement 
renoncé- Mais c'esl la seule concession qup nous puissions faire 
it la défectueuse organisation des troupes du génie. Nous ne 
carions pas de son service, plus défectueux encore el qui devrait 
être fusionné avec celui de l'artillerie •, ne nous occupant ici que 
des armes el de leurs troupes. Mais nous voulons terminer 
cette étude par quelques considérations générales et complémen- . 
laires qui lui serviront de résumé. 



Avant tout il faut, h tout prix, établir la Sxité dans les elTectifs 
^de paix et leur donner le minimum indispensable i\ une bonne 
instruction, )Mr compagnie, escadron el batterie, et tel gu'à 
la mobilisation il n'entre pas dam le rang plus d'un résermiepar 
êoldat de l'année active du pied de paix; d'où il l'ésulle que 
U'effectif de celle-ci doit être, au moins, la moitié de celui du 
,pied de guen^e. 

Or, ce minimum, seuteraeut atteint le jour de l'incorporation 
.des classes, ne tarde pas h être réduit par les décès, réformes, 
^renvois el préltvemenls de toute sorte fails sur les unités actives 
au profit de services auxiliaires et niéme accessoires plus ou 
moins secondaires; il est donc nécessaire de le rceompléler au 
ïurel à' mesure que se produisent des vides dans le rang des 
'ïombatlanls et, pour cela, de constituer une réserve de rccniie- 
itnent. Rien n'est plus facile, à la condition de ne pas appauvrir 
nos contingents par des dispenses de totil« sorte et le classement 
abusif dans les services auxiliaires déjeunes gens auxquels on 
)0'iinpose aucune obligation militaire en temps de pais. 

Il est bien enlendii que les liommes de cette réserve de recru- 
..tcment seraient exercés, pendant quelques semaines lous les ans, 
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jusqu'à leur incorporalion ou leur passage dans la réserve de 
l'armée active, el, k propos de leurs périodes d'înslruction, il 
n'est pas inutile d'exprimer un desideratum au sujet de celles 
des réservistes et des territoriaux rappelés, les premiers pendaul 
28 jours dans leurs troisième el septième année de réserve, les 
seconds pendant 13 jours seulement dans les premières années _ 
de leur passage dans l'armée lerriloriale. Ces rappels, trop 
espacés, sont de peu d'effet et pf'-sent lourdement sur cens qui 
doivent y répondre, alors que la plupart d'entre eux ont déjii 
fondé une famille et sont engagés dans une profession qw ■ 
réclame tous leurs instants. Ne vaudrait-il pas mieux rappeler, 
pour quatre semaines pleines et pendant quatre années de saile, 
les réservistes d6s leur sortie de l'armée active? A peine rentrés 
dans la vie civile et presque tous encore célibataires, ils revien- 
draient plus facilement au corps et reprendraient mieux leurs 
habitudes militaires, profiteraient par conséquent davantage de 
leurs périodes d'instruction. De plus, les corps gagneraient en 
lioniogénéité et en force par le rappel annuel d'iiommes n'ayant 
quitté le drapeau que pour le pallier en vue d'une mobilisation 
toujours possible. 

Mais ces rappels coûteraient le double de cens qui sont en 
vigueur, et, pour compenser, au moins en grande partie, le sur- 
croit de dépense qui en résulterait, nous proposons de suppi'imer 
les appels des territoriaux. Ceux-ci sont encore moins efficaces, 
ne durant que 13 jours, réduits îi 9 jours d'instruction efTecth'e, 
et ne se renouvelant pas une seule fois en 12 ans; on peut donc 
les supprimer sans inconvénient, et nous demanderions même 
la suppression de tous les corps territoriaux, comme nous avons 
réclamé celle des corps de réserve, si quelques-uns des premiers 
n'étaient nécessaires dès les premiers jours de la mobilisation 
pour l'occupalion des places fortes et la garde des voies de com- 
munication. 

Nous avons, en effet, condamné la formation de corps de 
pésewistes, a cause de leur médiocre valeur et aussi et surlôltt 
parce qu'ils empruntent ft ceux de l'armée aclive une partie dfl 
leurs cadres et les appauvrissent d'autant sans se renforcer eux- 
mêmes de fayon appréciable. Nous sommes d'ailleurs en cela (Je 
l'avis du colonel von Bernhardi qui disail, h la conférence du 
9 février 1898 h la Société militaire de Berlin : « En aucun cas, 
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on ne sérail excusable d'emprunter U la vi^rilable armée de 
combat des cadres ou des eRectifs pour les allribuer aux forma- 
tions de deuxième oq Iroisii-me ligne, et de donner ninsi iï ces 
'iterni&pes l'apparence de troupes capables de prendre part aux 
opérations dès leur début. Ce serait un mirage trompeur qn'on 
n'obtiendrait qu'au prix de la pnrnlysalion de l'instrument de 
combat dont dépend le siicefts ». Nous ajouterons que les dédou- 
.blemenls d'unités actives et les formations de réserve et lerrilo- 
riales ont d'anlanl moius de raison dYlre, sous la réserve spé- 
cifiée plus haut pour ces dernières qu "i notre sens réservistes et 
territoriaux ne devraient être employés qu'à compléter d abord les 
corps sctifs en cas de mobilisation, puis îl y remplir les vides qui 
s'y produisent nu cours des opérations alimentés que sont eeux- 
Ki partiellement avec les ressources de contingents nouveaux. 
Tout ce qui précède implique, il est vrai le m imlien du scr- 
■tice (Je trois ans' que nous considérons comme intangible et 
sealement suscopliblc d'être amélion' ainsi que nous l'avons 
proposé ici même ', ou tout au plus amendé par 1 adoption du 
projet Montebeito. Nous croyons fermement, en effet, que le ser- 
vice de trois ans'est un minimum nôessaire, car « pour façonner 
le cœur et l'flme de l'homme de guerre, pour lui donner la 
b'entpe d'un acier flexible el résistunt, il faut un long temps, plus 
^long assurément que pour lui inculquer les seules notions tech- 
Iriqnes. Le temps est te fadeur essenliel; sans lui, l'icslruction 
rt l'éducation ne se créent ni ne subsistent; sans l'inslruciion et 
l'édocation, i! n'y a pas d'homme de guerre et, sans cet élément 
constitutif, il n'y a point d'armée, mais seulement une bande, 
iHecî^ue' ». 
Par ces moyens, nous obtiendrons le nombre indispensable et 
qualité nécessaire, puisque nous faisons appel à lOut te con- 
Ungent des forces viriles du pays, que nous gardons les hommes 



i Voir, à ce ^njel, la Réforme de la toi mililaii-e (Service do Iroia ans. — 
Servira de deax aiia. — Service il'iiii an), par Henry Houssaïb, de l'ARiidémie 
-R^UfaHe. Paris, librairie militaire R. Chapelat at C, 30, me et passage 
UailllLine, lOUi. 

■ La DorM du icrricfl militaire {Jonrnnl det Seietiees mîliloirM de jsnvior 
lUOX.) 

» Introduction à un Essai sur l'armée, par !.. Axppooi. {Joufnal det Sftmw» 
ml'Uairei de novumlire 1901.) 

J.d«Sc. mil. 10- S. T. XIV, 23 



le temps nécessaire poiir en faire de vérilables soldats et que 
nous les rappelons assez lût, assez longlemps et assez souvent 
pour les tenir en haleine el en faire un tout homogène et fort au 
jour du danger. Vienne la mobilisation, el pendant que sepl 
classes' tiendront tête k l'ennemi, six classes de réservistes 
rejoindront les dépôts el, s'y remellant au pas, se Uendronl 
prêtes à remplir les vides de l'armée d'opérations, en même 
temps qu'une classe de recrues s'y instruira afin de l'alimenter 
pour sa part. 

Si la guerre dure, on aura recours de même aux classes lerri- 
toriales, mais tout autorise fi croire que de pareils efforts nous 
auront permis d'imposer auparavant la paix h nos adversaires. 

Avec de telles ressources, loin de réduire le nombre de nos 
unités comme certains le voudraieni, nous pourrons l'augmenter 
rationnellement, ainsi que nous l'avons proposé, et compléter 
tous nos n^giments d'infanterie de ligne il 4 bataiUons, former 
au moins un i&i" régiment pour occuper la Corse avec le 163". 
porter de 18 à 20 le nombre des bataillons d'artillerie h pied, et 
de 79 ^ 91 celui des régiments de cavalerie continentaux. Les 
hommes ne manqueront pas avec le service de 3 ans bien appli- 
qué, el le budget de la guerre mieux utilisé y suffira largement. 
Mais, ces résultats une fois acquis, il faudra les conserver coûte 
que cofite, el renoncer définitivement aux changements arbi- 
traires qui n'ont que trop afl'ecté notre élal militaire depuis 
trente ans. La permanence des institutions est, en efïet, une 
source de force qu'il importe de ne pas négliger plus que le 
nombre et la qualité des Iroupes si l'on veut avoir chance de 
vaincre dans la guerre moderne car, h. égalité de nombre' et de 
valeur, ta meilleure armée esl, celle dont la constitution est la 
plus stable. 

Les Allemands auxquels le P. Didon, qui les connaissait bien, 
n'accordaitde génie que dans les sciences et la poésie, ont cepen- 
dant, fi son dire, une gra?tde supériorité par leur discipline, leur 



' Trois actirea et quatre de disponibtei, comme on devait appeler les céset- 
vislcs destinés à doubler les soldats actifa du tL-mps de paix. 

' Le nombre lur lequel nous insialons est aassi indispiiDialite qae la qua- 
lité des troupes, car if faut le défendre mr toute» lei franliires oii /'on ni 
alCaqiié el former autant d'arméei que l'eunemi. (Principes générani des plans 
de campagne; Journal des Sciences viililaires du janvier 1!I02.) 





travail et leur orfianisation' Rteti ne devrait pourtant nous 
empêcher de les (égaler, au moins '.ous ce inplp rapport. Malgré 
lin certain relâchement dans Id discipline, auquel i! serait facile 
de remédier, et un reste de lendaiite au àebt oui liez-vous, inces- 
samment comballH par une grande ardeur an travail, nous avons 
fait en trente ans d'immenses progrès en malitre d'organisation 
sous le coup de fouel de nos désaslreSj nous le reconnaissons 
tr^a volontiers et aussi nifnie que nous n'avions peul-ûtre plus 
qu'un pas à faire pour dépasser nos rivaux. Mais nous sommes 
bien obligé de constaler que, depuis quelque temps, nous 
sembions craindre d'aller trop loin dans celte voie et nous ten- 
dons à nous arrêter, sinon fi revenir en arriére. En fait d'orga- 
nisation militaire, cependant, on ne saurait créer rien d'excessif, 
et nous voudrions même qu'on aliSl aux extrêmes. 

Par exemple, sous prétexte qu'à l'étranger on n'a pas organisé 
dès le temps de pai<( les armées actives en grands commande- 
ments eSeclifs, on se refuse k le faire en France, comme si la 
sîlualioo y était la même. 

Presque partout ailleurs, le chef de i'État est en même temps 
le uonimandaDt permanent plus ou moins e&eclif des foi-ces de 
terre el de mer, connaît leur haut personnel, exerce sur lui une 
action directe et est i même de lui départir les commandements 
à bon escient j il n'y a donc pas d'inconvénient à attendre le 
dernier moment pour le faire. Che?- nous, au contraire, rien de 
semblable, puisque le Président de la République, un civil 
iDCompélenl, n'est que le chef nominal des armées continentales 
et navales, et que leur commandement suprême est confié .'i des 
■ministres civils ou militaires, plus ou moins idoines, mais éphé- 
mères. On a bien cherché à remédier h ce vice capital d'organisa- 
tion jiar l'institution d'états-raajors généraux et de conseils 
supérieurs de la guerre et de la marine, d'inspecteurs comman- 
dants éventuels d'armées et même de groupes d'armées (d'un 
pseiido-généralissime), de chefs d'escadres et d'une façon d'ami- 
ralissime. Mais nos ministres, devenus forcément politiciens et, 
par conséquent, ombrageux et méfiants, cherchent, depuis deux 
ou trois ans, h revenir sur ces excellentes créations pour les 
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saye, nous concilierons donc : « Gardons nos soldats de trois 
ans * », 

C'est grâce à eux que la France pourra toujours se dire la 
grande nation qu'elle a la légitime prétention d'être encore. 

Général Prudhomme. 



* Brochure déjà citée. 



• ARCHIVES ET CORRESPONDANCE 

Général de division JEAN HAED7' 



1" PARTIE 

DE VALMY A MAÎÊSTRICHT 



CHAPITRE V. 

AHHÉE DE LA SAMBRE. 

Pichegni à Charbomdé. 

IG floréal (3 mai). 
Je le préviens, général, que j'ai donnd l'ordre à Desjardins de réunir, 
au camp de Jeumont, les trois divisions sous Slaubeuge, pour Opérer, 
de CDOcert avec loi cl le plus 161 po5sil)le, un mouvement sur Uon?. 

t'errand se tiendra sur la défensive au camp de Quise avec 35,000 
bommes. Il observera leoneini aQn Je tomber sur ses derrières, s'il se 
dégarnit, vis-à-vis de lui, pour se porter de votre cûté. 

! vais agir pour me rendre maître de !a navigation de l'Escaut comme 
je le suis de celle de la Lys; ce qui réduira l'eanemi à s'approvisionner 
T des charrois, chose très difficile, pour ne pas dire impossible. 



< Pabliëea pnr son petit-Sis, le général Uaruv db Périni, cainmandu.nt ta 
iV brigade d'infanterie, membre du Coniilé technique de la Cavalerie. 
Voir les livraisuns de faïritr el mari 1902. 



Si ïous rÉiiSsisseï ù prendre Mons, et tious Vpres el Tournai, la posi- 
tion (le l'ennemi deviendra aussi dcsavantugeuse qu'elle est favorable en_ 



Clini'boimié coinmuniqua ces insiructions, ie 7 mai 
couseil de guerre, l'éLini 'a Silenrieiix et composé de Desjardid 
commandant la division de Maiibeuge, de Marceau. commRndai 




ia If* division de l'armée des Ardennes', de Tharreau, 
(l'élat major, d'AtJgier, général de brigade, de Charpentier ctl 
Semonville, adjndants-généraus. 

Le conseil arrêta les dispositions suivantes : 

L'armée des Ardennes, après avoir laissé sur les hauteurs J 



' ('■■ Brigade : 1S« bataillon des Fédérés, i" de la Vendée, i= de T 
Ifl" de» volontaires nationiiii. — 1' Brigadt : I*'balailIon dn 13' i 
tarie (Bourbonnaii), 4° de la Uandie, 9' de Seine-cl-OiEe, 9° deml-llr 
lËlière (unmposiie, leïl mardl79i,du e'bniaillun de ihas^eors des C 
du liatailloB do vbasaears de l'Aixae et de eelui de Seine-et-Uaroe). 
Itrie : 30' ehaa-ifurs à clieval (Ldgioa de la Uo^Ue), g' drutous (C( 
genéial), 10" dragons ^Meslre-lle■ca^Ilp géuéral). 
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Silenrieux un corps de S.OOD liommes', pour muiiilenir les 
«omraunications de Ptillip|>(!ville à Beaiiniont. se porlera du 
camp de Bossus vers lus bauleurs de Cour-aur-Heure, la droite 
au lianieau d'Hurîegp. L'iivarit-gardc, comninndëe par le général 
Hardy*, quille.ra ses ciinlonnenients au nord-est de Beaumonl' 
pour faire sa jonclioii fi Tiilly avec la gauche du corps d'armée 
et marcher sur Thuin par Keumont. Tous les préparatifs seront 
faits pour jeter des ponts sur la Sambre'. 
■ Les divisions du Nord se dirigeronl sur Buvrîanes el le Mout- 
Sainle-Geneviève ; l'armée des Ardennes, sur Leval-Trahegnies, 
en laissant un corps de réserve en observation vis-îi-vis Fontuine- 

Les circonstances pouvant changer les mouvements ù exécuter 
pour se poi'ler sur Muns, les généraux se ri^servenl d'arrêter les 
opéralions ullérieurcs. 

PRISE DE THUIK (SI flop6al-10 mai). 

Siafeeaii, général de divUioit, à Charbontùé, générnl en dief. 

Thi>in, 11 flarêal (10 mai). 
Conformément aux orilrcs el aux disposilioas arrêtées, je suis parti 
du camp de Bossus cl me suis mis en roule, ce niatia, 6 2 li. l/ï. J'ai 
rallié, sur les liaut<'urs <ie Cour, l'avant-garde, venue de Beaurnoot. 

L'ea'^emi, <;ui avait ses postes dans la plaine, a ilté bientôt forcé de 
[es abandonner; nous avons pris sans olislacle noire forniation de 
jr Tliuin. Les boi-i en avant de la place onL élé iiuelque peu 
Idi^fondus, mais nos chasseur» les ont enlevés, et l'ennemi a dû sn ren- 
fermer dans ses rcdoulus ot dans la ville elle-mi^nie. qu'il avait l'orliliée 
ll'une mBuii'Te formidable. 
Le général Uardy, commandanl l'avaiil-gardo, a fail inveslir Thuin 



* Sou9 le commaDdGfnont du g6n^ral dn division Veia, six bulaillima et 
le wiipa|{aie du iil° de civalerie. 

* 11> rhiB'eurH i rhi^rul, 10" et Î6' bulaillons d'inliiDlerie légère, 
iH'd'KÛ-biig'iilc, ^° balsiliun du Nord. 

*CleratODt, Strér, Danstieime. 

* ic Le -DapitaïBo d'artitlerie Si'uarmaal est autorisé (le 9 mui) ï prendre 
DS luDuiners d'artillene pnipri» nu service des pants, ninsi que des 

Miiliaires tirés des rompagniis de ïitijieiir.s, uu nuiabr» qu'il jugera nëees- 
mire: it requerra de? cliaudrinniers l't leurs ustensiles. " Le 7, 18 poQlons 
it eti pria à Givet el rouduils it Pliilippeville. 



s HtUTAIBKS. 

par KQs troupes Iégi>res, pendant qu'il protégeait, avci: quelques pito 
d'arlilierie. le déploiement des deux divisions des Ardcnaes sur les hau- 
teurs qui dominent lu place. 

L'ennemi, voulant !i tout prix la conserver parce qu'elle le rendait 
msitre du cours de la SBmbrc, j'aidii employer le moyen révolui ionnairu 
et français: la baïODnelte, qui a procuré une nouvelle victoire k l'armée 
des Ardennes, 

Nos cliasscurïi, soutenus par l'artillerie, ont enlevé redoutes et ren- 
parts. Les Autrichiens nous ont céda Thuin, en y laissant beaucoup de 
morts et quelques prisonniers. 

Annonce â la Bépuhlîquc que, si l'armée des Ardennes a bien mérité 
de la Patrie pour avoir repoussé, k Bossus -lez-Walcourt, la cavalerie à la 
baïonnette, la cavaifirie, elle aussi, a donné à Tliuin des preuves d'Iié- 
roïsme. Le 11° chasseurs a chassé l'ennemi jusque dans ses redoutes et 
a sauté les retranchements pour entrer dans la ville, 

La division de l'armée du Nord, qui devait attaquer Thuia sur la 
gauche, ayant été relardée par des causes imprévues, n'est arrivée qu'a- 
prés l'assaut. Mais elle a eu sa part à la fête en enlevant une position 
que l'onnemi avait conservée derrière la place; elle s'y est établie. 

Je ne nommerai personne en particulier. Je peux l'assurer que touj 
ceux qui ont été employés à l'attaque ont Taïl leur devoir. J'attends des 
ir demain et j'espère que l'essai d'aujourd'hui prouvera à 

s ennemis ce que nous sommes en étal de Caire par la suite. 
Salut el l'ratcrnité, 

Marceau, 



jourd'hui prouvera à iH^H 
Ire par la suite. J^H 

L SAUBRE. ^H 

hit ^H 

î« fii>r«d (li mai). ^^ 



PBEMIBR PASSAGE DE LA SAUBRE. 



Cliarboiiinè an Comile' de Salut public 



Je marche sur la position de Leeraes, en passant la Sambre f) 
l'abbnye d'Aulne. Desjardlns attaquera demain le camp de Merbes- 
SaiDtc-Harie et Binche. J'ai fourni pour celle expédition les 8,000 
hommes de la dîvisiou Jacob. Marceau, occupant avec sa division les 
hauteurs de Leernes, tiendra en êcliec les 10,000 à 11,000 Autrichiens 
qui sont à Charleroi. 

Mais Kaunili prend l'offensive. 

Pfindiiiil que Desjiirdiiis établît des pouls de baleau>L en amoat 
et en aval de Thuin pour facililer le passage de la Sambre. son 
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Bvant-garde, commandée par Duhcsme est, le 11 mai â midi. 
Vigoureusement allaqttée sur la rive gauche. 
' Il se porle à son secours, le 12, avec les divisions Fromentin 
et Despeaux, passe Ih Sambre à Ghoy, enltvc Merbes-le-Chà- 
ieau, bérissé de redoutes, et marche sur Binclie par Merbes- 
Sainte-Marie et l'Abbaye de Bonne-Espérance. Il fait 200 prison- 
piers, prend un canon et cinq caissons, 

Lb nuit a arrêté noire marche, ëcril-il à Ferrand, qui commaude à 
Jlaafaeuge; j'e.'^pâre forcer Binche demain, ce qui nous ouvririiit le 
^emin de Haubeuge, assurerait noire retraite et le transport de^ 
;Dbsislaiices. 

Occupe la redoute d'Assevenl, fais rétablir les ponts de Marpeut eftde 
leamout en cas de retraite, bien que je ne songe pas à la faire. Tu 
mtendras battre la charge à 3 heure» du matin. Frappons ! 

Le 13 mai, Charbonnié est il Fonlaine-l'EvÉque, à deux 
leliles lieues h l'ouest de Charleroi, Le générai Lorge occupe, 
iiir la rive droite de ta Sambre, Montignies-le-Tillcul, dans 
/estuaire formé par l'Heure. Marceau et Augier tiennent les - 
taulcurs de Leernes, sur la rive gauche, et le passage de la 
iambreii l'abbaye d'Aulne. Hardy est en reconnaissance vers 
jharleroi. L'ennemi occupe les hauteurs de Monceau <i l'ouest de 
» place. 

Charbonnié au Comité de Snlul public. 

ii aaréal (13 mai). 

DeRJardins s'est battu hier et aujourd'hui. La première journée a été 
^t bearease et l'eanemi s'est retiré sur les fortifications de Grand- 

eog. Aujourd'hui, ce village a été pris et repris trois fois. 

Les diBicullÉs (iaos celle partie doivent se mulliplier, vu le loup 
féjour que les ennemis onl f^it sur ce terrain el le soin qu'ils ool eu 
je s'y forlitier. 

Si Desjardias réussit demaio, j'ai pris toutes les mesures pour me 

irler sur Charleroi. J'espère que celle attaque ne durera pas plus de 
rÏDgt-quatre heures. 

Le pare d'artillerie n'a pas encore reçu de chevaux. J'aurais besoin 
l'un général ou d'un chef de brit;ade d'artillerie; le directeur du parc 
L de la bonne votonlé, mais il manque des connaissances nécessaires à 
temploi. 

CHAIlBONNrÉ. 
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Desjdfdiiis à Fcivermu. 

24 floréal {13 mai). 

Dos Iiauleurs de Graoïi-Rang, i lieura aprii-midt. 

Nons rencontrons une vigoureuse résisUocc. Nous somme; nMls 

dans Grand-Beng, mais l'euarini tious en a reponesés, pas loin, à II 

vi'rité. Il a beaucouij de cavulerie el d'srlîllerie '. 

Ma gauche est ajipuyûe à Jeumonl; fais rélablir le pont el envoie-moi 

. Je ferai mon [lossiblc pour aller à llanbeuge, ce soir, 

vec toi. Si tu peux laire une diversit 



e concerter i 






-T lieur 



idu» 



ftnvo c-moi sur-lc-cliamp six poiitoas k Jcumont, afin d'y établir un 



. 



Ch. 1/2 du soir, 
nitions de guerre et de 



il faut faire filer sur Solre-sur-Sambre 
bouche que j'ai demandées. 

' 7 llenres du soir. 

J'ai été forcé de me retirer. Dubâsmc va prendre position k Lol)bes, 
.Muller sur les hauteurs de ML-rbcs-le-Cbâteau {rive gauche de la Sanibr^ 
Ucspeaux au camp de JeumunL {rive droite) '. 



LA RETRAITE. 



CItarbolUiié à Marrer 



b^. 



as flor&it (U 
J'ai appris, mon camarade, à. l'abbiye de Lobbcs, à I b. 1/2 dn 
matin, que le gAniral Desjardina avait ri'pnasé la Sambre avec la 
ganclie de l'armée. La droite se repliera sar l'abbaye de Lobbcs et snr 
Th]iiu, I) n'y a donc p:is un moment k perdre pour te préparer A le 
retirer. 



> Coboui'g, ea uppri'naiit que Uoreau Et .'vjuliiim avuieal, encore ddo fuis, 
battu Llurfnyt devant Courlrai. le 11 mai, a'ûlaît portS â aiin secours dam la 
Flandre i&iiriiinie et avait eavoje 30,001} homme: sur la Sambre aa seniarr 
du tuMilo dp KauuLtï. 

' Lettre de Braxelle» .- u L'araiiie des Ardeaaes et l'aile drailB de l'araia 
du NurJ ont passé la Sambre, le It mai, en truis Turlea colonnps, dont deai 
K dirigpiiient sar Charleroi, la troiniâma aur liiuchu. A celte nouvelle, l'em- 
pereur a détails d« l'armée de Landrefies un eorps do Ï0,000 hoinmei, «hd- 
posé surtout do cavaliirii?, qui s'est ports sur la Samlire i man-bos forcrts. 
A l'appLijelie do oe renfoia, ivi Franc li* so sont repliés i.ur kiirs fortoresios n. 
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Tu ordonneras de suite aux g(^néraux Augier et Hardy de metlre 
leurs brigades sous les armes; les pièces de position fileront aussitôt 
qu'elles seront attelées, et se porteront sur les hauteurs, en arrière à 
gauche de Tabbaye d'Aulne. 

Le chemin qui conduit aux pontons étant moins escarpé, on y diri- 
gera la colonne d'anillerie ; trois divisions d'infanterie suivront ce 
mouvement avec toutes les pièces de bataillon. 

Le reste de rinf'inicrie, la cavalerie, le 26» bataillon de chasseurs et 
Tartill' rie légère fileront ensuite» sur deux colonnes, l'une sur les pon- 
tons, l'autre sur le pont de Lobbes. 

Tu laisseras jusqu'à nouvel ordre un ou deux bataillons de chasseurs 
dans les gorges et les bois, sur la rive droite de la Sambre. 

Les bataillons et pièces de Montigny-le-Tilleul se retireront sur la 
brigade Lorge, qui doit être en arrière de Jamioulx. 

Tu placeras des pièces sur les hauteurs qui protègent la retraite et ie 
passage. 

A Desjardim. 

Aussitôt que la division Jacob sera arrivée de Binche, elle se portera 
sur les hauteurs, à gauche de Thuio, faisant face à l'abbaye de Lobbes. 
Je crois qu'il serait nécessaire de réunir ton avant-garde à cette division 
pour nous maintenir dans cette position, qui nous rendrait mailres de 
tout le pays entre Sambre et Meuse. Ce corps serait, en outre, en mesure 
de faire un nouveau mouvement, de concert avec les divisions qui seraient 
à sa gauche. 

Desjardins à Favereati. 

Consolré*, 27 flonial (10 mai). 

Mon avant-garde (Duhesme) est à l'abbaye de Lobbes; la division 
Fromentin en arrière d-; Fontainc-Val-Mont ; la division iJcspcaux à 
Jeumont, au bois de Solre et le long de la Sambre ; la division Mullor 
à La Buissière; son général, à la ferme Dausoiispenne. 

Le général Soland, commandant la cavalerie, est à la ferme de Fos- 
lean ; le grand parc sur la hauteur de Tliirimont, en avant de licau- 
mont. 

L'ennemi a voulu passer la Sambre, mais il a été obligé de se retirer 
après une vive canonnade. Nous sommes toujours maîtres de la position. 



Six kilomètres ouest do Beaumont, sur la route de Maubea.e. 
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LES ORDRES DE PICHEGRU 



Jusqu'à nouvel ordre cl pour l'expédilion du BrabaDt, les trois liiïi- 
sions de droile du l'armée du Nord ' ot les deux divisions de l'ormée 
des Ardennes' Foritieroot un seul corfis d'armée, donl les opéralions 
seronl concerlées enlre les gënéraus CharboDnié, Desjanjins, Kleber 1:1 
Scherar, 

Kleber et Scberer, adjoiuls au g<lnéral DesjarJins, auront chacun son) 
leurs ordres deux divisions; les offlciers générauï de ces divisions leur 
seronl subordonnés pour !e dolail des opf'rations. 

Le général Desjardins prendra position sur la rive gauche de la 
Samhre, la droite à Merbes-)e-Chflteau, la gauche vers Erquelioes. Il 
gardera, par des détachements poussés jusqu'à Thuin, les déh'lés du 
bois de Bonne-Espérance. 11 s'emparera de tous les vivres qu'il pourra 
trouver sur la rive gauche de la Samhre, pour les faire refluer sur Mau- 
beugo et sur Thuin, oii l'on entretiendra en magasin de quoi nourrir 
toute l'armée pendant quatre jours. Il livrera halailie h l'ennemi toutes 
les fois qu'il pourra le faire avec quelque cliance de succès, afin de lui 
infliger des pertes continuelles, de dissiper ses rassemblements et d'em- 
pêcher la jonction de ses troupes. 

Il établira des ponts sur la Sambre pour opérer sa retraite en trois 
colonnes en cas d'insuccès. Mais s'il passe sur la rive droite, il devra 
s'y maintenir h lout prix, alîn de nous assurer la navigalion de la 
Samhre. Cet objet lient essentiellement au plan général des opérations, 
comme celui de s'emparer de In navigation de la Uaiue, qui ne rénisira 
que par l'occupation de Mons et de Saint-Ghîslain. 

Le siÈge de ces deux places ne sera entrepris que lorsque nous serons 
maîtres de la campagne, parce qu'une pointe sur Mons, en laissant Ten- 
nemi à Bavai et h Charleroi, c'csl-à-dire en position de nous couper dans 
cette pointe, pourrait avoir les suites Its plus funestes. On agira le plus 
en niasse qrje l'on pourra et l'on attaquera tous les convois. 

Le général Desjardins devra reconnaître une nouvelle position du cdié 
de Boussois, entre Erquelines k droile et Assovent à gauche. Celle posi- 
tion lui permetira de s'emparer du cours de la Sambre depuis Neuville 
jusqu'à Maubeuge, d'éclairer la roule directe de Maubouge ù Binche cl 



' Fromenlin, Despsanï, Muller, 



comniandemeut de 1* 
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celle de Bioche à Bavai, qui esl in plus snivie par les convois ennemis. 
C'est surtout dans celle seconde [lositiou que le général Di sjardins devra 
établir des ponls sur la Sambre pour assurer les commun i cal ion s avec 
ses derriûres. 

Si te Conseil, bien informé des forces que l'ennemi peut lui opposer 
sur la Sambre et de la résistance qu'il reconlrerail à l'attaque de Char- 
leroi, juge qu'il |jeul s'emparer facilement de celle place, il doit le 
tenter sur-le-champ. Jl est autorisé à exécuter lous tes mouvements 
avantageux à la République, h la condition de ne pss nul,-e bu |ilan 
général eu divisant ses Forces imprudemment et en les éloignant des 
points principaux où il esl iudispcnsable de les mainleoir. 

Le plan général consiste : 

i" A déborder l'aile gauche de l'ennemi ; 

S" A rompre ses communications; 

3" A iotercepler ses convois. 

La première opération aura lieu le plus lui possible el, au plus lard, 
après-demain, 30 floréal. 

Le général Favereau, commandant à Maubeuge, en sera prévenu, afin 
qu'il puisse seconder les attaques par des sorties de la garnison. 

C'étaient 60,000 hommes que Pichegru groupait à l'aile droite. 
Il en avait déjà 72,000 à l'aile gauche et 18,000 au centre, en 
avant de Guise. 

Les deux divisions des Ardennes, Mayer et Véiiu, réunies sous 
le commandement de Marceau, devinrent l'aile droite de 
l'armée de la Sambre, qui eut ainsi deux généraux en chef, .'i 
pouvoirs égaux ', Desjardins et Charbonnié; 3 commandants de 
corps d'armée, Kleber, Seherer el Marceau; 5 divisionnaires. 
Fromentin, Despeaux, Muller, Mayer, Véïu ; 3 généraux de 
brigade par division ; autant d'adjudants-généraux ' et un nom- 
breux état-major d'adjoints aux adjudants-généraux'. 

Le Conseil de l'armée de la Samlire, réuni le 18 mai, exécuta 
immédiatement les ordres de Pichegru. Quatre ponls perma- 
nents furent constniils h Lobbes, îi La Buissière, entre La Buis- 
sîfepe el Soire, fi Solre. 



' « Qne ponvail-oQ aUeudre d'une irmie i:onimandée i U fois par dfiux 
généraux 1 Un corpa à dcuï léles ssl un ruonstre. d (MiUEScoT.) 
■ Ayant rang de chef de lirigada (potonel). 
.Çapilaines ou licutenant-i. 11 n'y av;iit qu'un chet d'état-muJDi', le géuiiial 
de l'armËe dea Ardennes. 
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L'infanterie fut répartie sur un front de quatre lieues, depuis 
Erquelines, en avant du pont de Solre, jusqu'au plateau de 
Leornes. Elle (Hait couverte, en avant des bois, par la cavalerie 
légère et r artillerie volante \ 

Sur la rive droite, les réserves d'infanterie, les dragons et la 
grosse cavalerie gardaient les ponts. Le parc d artillerie était 
en arrière, à l'ouest de La Buissière. En potence, face à Char- 
leroi et couvrant l'aile droite, les 12 bataillons de la division 
Yézu à cheval sur la Sambre, depuis les hauteurs de Jamioulx 
(rive droite) jusqu'au plateau de Leernes (rive gauche). 



deuxiëlvie passage de la sambre. 

Charbonnié au Comité de Salut public. 

3 prairial (22 mai). 

J'ai passé la Sambre; la division Vézu est à Fontaine-rÉvéque, celle 
de Mayer à Binche. J'ai pris l'ambulance de l'ennemi; je l'ai envoyée à 
Vedette*. 

J'ai pris beaucoup de chevaux et de bestiaux. 

Le représentant Levasseur est avec moi; nous ne travaillons jamais 
sans nous ôlre concertés; son courajje et son zMe sont un aiguillon pour 
l'armée', à la télé de laquelle il se rnonfre toujours. 

Le pillage est arrôté; Tliuin est la seule ville qui l'ait subi. 

Un chasseur du â»)® bataillon a eu le bras emporté par un boulet; il 
l'a ramassé et, avec le sang-froid qui caractérise le vrai courage, il a 
dit aux canonniers : 

— « Mettez ce bras dans un canon et envoyez-le à la tôle de ces 
b.. -là! » 

Le comte de Kaunitz s'était fortement retranché au nord de 
Maubeuge qu'il devait investir ; sa droite au camp de la Gris- 
velle, sur la grande route de Mons ; son centre sur les hauteurs 
de Grand-Reng (dont Desjardins n'avait pu le débusquer, le 
13 mai); sa gauche à la Censé d'Haubreux. Il faisait face, en 



* Les pièces attelées par les compagnies d'arlillorie légère. C'est uotre artil- 
lerie montée ; en 1794, elle n'existait pas encore. 

* Vedette républicaine, Philippeville. 
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même temps, aux ponis de Solre el de Merbes, par lesquels 
J'aile gauche de l'armée française devait déboucher. 

Le Conseil décida de le faire attaquer sur son flanc gauche 
par Kleber el Marceau, pendant que Desjardins, avec le corps 
de Scherer, l'allaquerail de front. Hardy fut détaché de la divi- 
sion Vézu pour rejoindre Marceau k Aiiderlues vers Binclie, sur 
la grand'roule de Charleroi h Mons'. 

Mais, avant que l'attaifue de flanc ait pu se dessiner, Kaunitz, 
renforcé par 24 bataillons venus de Landrecies, avait pris l'of- 
fensive, le 24 mai, de grand malin, et rejeté Desjardins sur la 
rive droite de la Sanibre. 

Denjariliiis à Farereau. 

Thuia, 6 prairial (33 mai). 

Nous avons élé alla(|uds liiercn deux points sur la gauclie; lit débâcle 
n'a pas duré plus d'un quart d'tieuro. La jilupart des vedettes el des 
grand'gardes ont élé enlevées. Les troupes étaient au bivouac, avec 
l'ordre de se tenir en bataille une heure avant la poinle du jour, il faut 
qoe quelqu'un n'ait pas l'ait son métier. 

Je suis k Tliuin; mon avaul-garde (Duhesme) esl à Lobbea nvt'c la 
idivisioa Mayer, des Ârdennes; Fromentin, h La Buissièrei Montaigu, à 
Solre; la première division des Ardennes (Yézu), au pont de l'abbaye 
d'Aulne. 

Je crois que des coquins ou le diRble en personne iurorment l'ennemi 
de ce que nousi voulons Taire Avant peu, tu verras une affaire san- 
glante; il faut vaincre ou périri 

Lecasseiir (de la Sarthe) au Comité de Salut public. 

Tliiiin, B prairiul (IB mai). 
Le S, avant le jour, Icu avant-postes ont été attaqués au-dessus de 
llerbes-Ie-Château. 



u 11 est ordonna au geaenl \ ém de l'^unir sur les liautears de Leernes, 
le 4 priiMal (33 mai) a 3 benres du soir, \es 16' et 36' bataillons d'iaCao- 
(terio lâgère, toutes les couipigmes de grenadiers dd la division, le 30° i^Las- 
iMnH il cheval et quelques piâ ea d'artillerie légère. Ces troupes seront con- 
'ïaites à Aoderlues. ou elles seront réanies i un corps d'armi^B cammandil par 
les généraux Kleber et Mirceau dont le général Hardy prendra les ordres el 






J. des Se. mxl 10= b T \IV. 
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officiers d'arlillerie et du génie. Marescol reçut l'ordre d'ouvrir 
la tranchée le soir même'. 

Il avait préparé, sui- la rive droite, des emplacements pour les 
mortiers et les pièces de 16. Il trouva, sur la rive gauche, un 
chemin creux qui, avec un léger travail, devint une baltprie 
loute faite, à 400 toises de la ville, pour les obusîers et les pi&ees 
Je 12. La preniiÈre parallèle et les communications avec la 
deuxième étaient creusées; Marescol se proposait de l'ouvrir îi 
120 toises de la porte de Bruxelles, point d'attaque le plus favo- 
rable. Le représentant Guyton de Morveau avait inspecté les 
travaux, quand les généraux ordountrent de les suspendre, Ils 
avaient reçn l'avis que l'ennemi arrivait, îi marches forcées, au 
secours de Charleroi. 

Eu revanche, Joui'dan était à DinanI, après avoir refoulé vers 
Charleroi Beautieu, qui avait vainement tenté d'arrêter sa 
marche. L'armée de la Moselle allait enfin passer la Meuse et 
opérer sa jonction avec l'armée de la Sambre. 

C'est pour s'y opposer que !e prince de Cobourg s'était porté 
en personne au secours de Charleroi et que le prince héréditaire 
d'Orange ' avait pris le commandement des 90,000 Austro-H( ~ 
landais chargés de la défense du Brabant. 



TROISIËUE PASSAGE DE LA SAMBRE. 



asé la Sambre, le 31 mal, 
1 gi-and mouvement de cou' 



L'armée française avait re] 
Soire h Landelies, pour faire 
sion, l'aile droite en avant. 

Le général Hardy, avec une colonne de 6,800 hommes, avait 
dépassé Fontaîoe-l'Évêque, traversé la plaine de Piéton et pris 
position sur la chaussée de Brunehaut pour observer les débou- 



1 



' La division Hayer, rtiarfréa dn siège, s'établit entre Hurcliiennc-aa-Pont 
et Marcinelie ; la cavalerie et quelques bataillons de soutien, détncliés de la 

division Vëzu, flablissenl d(^s postes d'observation a hanlear de RB&sart,,iL 

une liene et demie au nord de Charleroi. Les diïisic 
nesjieaux bordent la Sambre, de Jtonceaa à l'abiia^e d'Aulne, si 
tion des avant^gardea. qui atteignunt la chaussée de Brunchaal 

' Guillaume-Frédâri,;. Qls du stathouder Gaillanme V ; né en 177S>if 

iS ans. 11 sera, en ISIS, le premier roi des Pays-Bas. 
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i;hés tle Binche et de Nivelles. Mais il ne savait à qui entendre, 
enlre les quatre généraux qui parlageaient le commandement. 
Dcsjardins lui avait ordonné de maitilenir sa position ; Kleber, 
de la quitter, à l'instant, pour se retirer sur les hauteurs de 
Leernes, en le prévenant que des pontons avaient été établis sur 
la Sambre, entre l'abbaye d'Auîne el Landelies. Hardy prit un 
terme moyen ; il établit ses troupes autour du chAteau de la 
Marche, aux sources du Piéton, un peu en avant de Fontaine- 
l 'Évoque. 

Mais l'avis de Kléber était le bon. A 4 heures du soir, 
4S,000 Autrichiens, lui coupant la retraite, occupaient, sur la 
Sambre, le village de Landelies. 

GOMBÂ.T DE FONTAINE-L-ËVËQDE (31 mai). 

Hardy résolut de se faire jour avec la 172* demi-brigade, les 
3» et 8» bataillons du Nord el le 5« dragons. L' adjudant-général 
Cacault le soutint avec les 16' et 26' bataillons d'infanterie 
légère, les grenadiers réunis, les 11' el 90" chasseurs et toule 
l'artillerie de la colonne. Il était convenu que Cacault se retire- 
rait ensuite et que Hardy le soutiendrait h son tour, après avoir 
ocuupé les hauteurs de Leernes. 

Cette retrHitc, en deux échelons, s'exécuta sans beaucoup de 
pei-Ees. Hardy réussit îi traverser Fontaine-l'Évéque; mais il 
trouva des forces supérieures qui l'atleiidaienl à la sortie de la 
ville, sur le chemin de Leernes. 

L'affaire fut des plus chaudes, HardJ passa cependant au pas 
de charge, en colonne. Il enfonça, à la baïonnette, les bataillons 
autrichiens ; mais ils démasquèrent, en se retirant, des batteries, 
qui ouvrirent uu feu terrible & boulets et h mitraille. Le 5" dra- 
gons chargea ces batteries, que la brigade Augier (la deuxiiime 
de la division Yéz-u), établie sur les hauteurs de Leernes, prit 
d'écharpe avec 4 canons et 4 ubusiers. 

L'échelon de Cacault passa à son tour. Le 11» chasseurs tit 
des prodiges pour proléger le défilé de l'artillerie. 

A 9 heures du soir, l'avaiit-garde était ralliée tout entière sur 
r le plateau de Leernes. 

Hardy et son adjudant-général recevaient les félicitations des 
généraux que la canonnade avait attirés. L'avant-garde des 
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Ardenncs repassa la Sanibro h 3 heures du malin, le 13 prairial 
(!«' juin) et pril posilion à l'abbaye U'Auliie, pour eu garder k 
pont. 



LE GÉNÉRAL MAHCEAU. 



Le général Marceau avait pris le commandement des deui 
avant-gardes. Il avait sous ses ordres : Hardy pour tes divisions 
des Ardennes, Dahesme pour celles du Nord. Peadant qae 
Harilj reposait ses troupes, l'aligoées par deux jours de marche 
et de combats, et se ravtlaillait en vivres et en munitions îi 
l'abbaye d'Aulne, Dnhesme gardait le plateau de I^emes, sous 
la protecliou de la cavalerie légère. 
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Rapport de Mareeim sur les affiUree des 14 fî 15 prairial 

(2 et 3 juin). 

14 prairial. 

L'enoumi, ayant re^u des renforls consid(!r.iHes, se tlisposail à ir 
laf[iier; aussi, je pris toutes les précautions nécessaires pour la biea 
recevoir et pour éviter une surprise, dont les suites auraient pu tire 
funestes. * 

Le malîD, à la pointe du jour, sa cavalerie fit résilier nos vedettes et 
nos petits postes, h'iére de cetle esp^ce de succès, eUc voulut eulcver les 
graud'gardes du i' hussards et du 1 1° cbasseurs à cheval. 

Le chef de hrigade Boyer s'en L'iunl aper^'U, la chargea, à la tôle du 
ll« chasseurs, d'une manîÈre si vigoureuse qu'il mit le régiment des 
Hussards de l'Empereur dans une déroule complMc, lui tua ou bUssa 
beaucoup de monde et fit quelques prisonniers. 

Nous avons en, dans cette charge, 2 mes et 3 blessés. 

La leçon fat asser. bien sentie, car les Impériaax, quoique lieaucoup 
plus nombreux, n'osèrent plus rien tenter. On se tirailla beauconp; 
l'ennemi manuîuvra toute la journée pour nous donner ie chaage. 

i3 prairUL 
Lesjjrécaulions d<i In veille nous avaient trop bien servi pour 
Dous ne fussions pas sur nos gardes, d'autant que nous savions que 
nous serions attaqués. Aussi l'ennemi, en se prcséniant sur tous les 
poinls, trouva partout les troupes bien disposées ù lai faire fare. 

Une colonne de cavalerie et d^nfanterie, avec du canon, allnqua le 
6° chasseurs, qui était h la droite. Ce régiment se replia d'abord un 
peu; mais j'arrivai, accompagné do général d'Haulpout, el le B" ciias- 
senrs rega|;aa le lernio qu'il avait penJn. 
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L'eanemi fui reçu île même au eeotre, où étii«a( lo *• hossards et le 
11' chasseurs, son tenus par deux biilailions d'infanterie. 

La recoanaissanee que j'avaÏB faiie ne m'aj-aat pas procuri! l'exicle 
connaissance des desseins lie t'çonenii, je résolus de l'allaquermoi-infiine 
-pour pfoCégcr l'aile gauche de l'armâe, qui canontiait TÎgoureusecnent. 

j£ renforçai le centre de ma première ligne de cavalerie d'un batail- 
lon (le grenadiers et j'i>r<iflniiai au général Dubesme de iguiller les 
liautears de Leernes pour me rejoindre à Fonlaine-I'Evi^quf, d'où je 
voulais me diriger sur Forclii es- la-Marche et Courcelles. 

Hais des prisonniers et des di^serlenrs m'ayanl averti qu'une colonne 
(le 8,000 Autricliiem se dirigeait sur noire gauclie par Anderlucs, je Rs 
reprendre aux bataillons de Uulicsine leur première posilion sur les 
tiaiiteurs de Leernes, aulaot pour protéger la retraite de ma cavalerie 
que pour ne pas être tourné. 

L'enMini ayant été renforcé sur uolre Tront, le i* hussards, les 6' et 
-11° chasseurs se replièreul on très lion ordre. Le général d'IIautpoul, 
qui les commandait, a donné des preuves du talent et de la bravoure 
que tout le monde lui reconnaît, bes manœuvres, t'ailes avec justesse et 
sang-Troid, me permirent de recevoir l'allaqup. Le génénil Pubesme el 
le chef de brigade Bernardeau s'y éiaienl si bien préparés que l'enneiBi 
Tut arrêté court & Konlaine-l'Evêque et ne put se déployer en avant de 
cette ville. 

Kos balaillons el nos escadrons de première ligne prirent les posî- 
liom indiquées. Jamais on ne vit plus d'ordre dans la manœuvre et 
dans la marche sous les boulets el les obus. Malgré l'énorme supériorité 
numérique, pas un soldat n'a quitté son rang. 

Nous en étions là, quand j'appris, par trois officiers successive nient, 
la retraite de l'armée. Le dernier m'apporta l'ordre de former l'ar- 
Arîfcre-garde. 

de manière à tromper l'ennemi et à laisser k mes 
le lemps de Hier vers la Sambre. La 71" demi-brigade, deux 
cégimenis de cavalerie et une partie d-i VarLiUiTia suivirent le chemin 
de l'abbaye d'Aulne ; le reste des troupes, celui de L^Bdelies. 

H ns restait plus que les piquels de cavalerie et un balaillon sur la 
ligne de bataille, lorsque je fus invité à défendre, on ft reprendre, la 
posilion du Moulinà-venl. Nous enlevâmes donc le village de Leernes, 
qui avait été occupé par l'ennemi npri-s que nous l'iiviuns évacué. 

One colonne de cavaierie et d'infnulerie venait, dn ciiSleau de Mon- 
eeau, nous attaquer de flanc el à revers; je fus forcé de lui opposer une 
partie drcs foTces que j'avais laissées h Fontaine-I'Evéque. 

Le 3' bataillon de grenadiers, le 6' chasi enrs et deux piftccs légères 
culbutèrent celle coionne el l'obligèrent k se retirer dans le bois de 
Monceau. 
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Je profilai île son désordre pour opérer ma relraile, qui devenail nëceE- 
saire, car l'onnemi élail madrc de Monceau el de MarcUîeane-au-Poal. 

Le combat a duré de 4 heures du matin â g heures du soir. Il ne m'a 
coiilé qu'une dizaine d'hommes et une quinzaine de chevaux. 

J'ai des éloges à adresser â la 71° demi-brigade et ."i son chef, Ber- 
nardeau ; au i" hussards, au 6° clinsseurs, au 26" balaillon d'inf'anlerie 
légÈre, Tout [a monde, au surplus, a fait son ■ 



Mabckàu, 
Desjurdùis à Picliegru. 



l'en- I 
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L'a vaut- garde couvrait notre flanc gauche. Elte Tut aHaquée tî 
meut, il la pointe du jour, et soulint courageusement le choc do l'en- 
nemi qui, en mCme temps, canonnail noire centre. Ce Feu fut trËs bien 
supporté par nos troupes pendant plus de six heures. Enfin, rennemî. 
portant toutes ses Forces sur notre droite, parvint à la tourner en di'bus- 
quaot notre infanterie du bois qu'elle occupait. Sa cavalerie assaillait la 
division Mayer devant Charicroi, au moment même ou la garnison e:ii!~ 
entait une vigoureuse sortie; la communication a clé rétablie entre 
l'armée impériale et la place. 

J'ai dij ordonner la relraile; elle s'est faite dans le plus grand Ordre 
et a coulé plus cher à l'ennemi qu'à nous-mêmes. C'est au S* de cava- 
lerie et aux cuirassiers qu'on le doit. 

Le capitaine Sénarmont et les ouvriers d'artillerie, qui reliraient le 
pont de bateaux établi entre Monceau et Landelics, ont continué leurs 
travaux sous le feu croisé de plusieurs batteries. 

Je dois te signaler aussi le IC chasseurs à cheval' qui, depuis le com- 
mencement de la campagne, a Loujours mérité les plus grands éloges. 
Pgfjakdins. 

LE PONT DE MONCEAn. 

Rapport d'Alexandre Sénarmonl , capitaine commande 
la 5* compagnie d'ouvriers a'arlitlerie au général Desjardim 

Ferme de la Baudriba, 16 prairjul (4 juin). 

Je vais, général, d'après les ordres, le rendre un compte détaill^ 
la levée du pont de Monceau. 

Les braves gens, dont les efforts n'onl pas été inutiles à l'armée d 
sa retrnile, ne demandenl pour récompense qn'un sourire do la Patrie. 
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Lorsque toute la culonne eut àèlUi el que les doux balaillona d'inlan- 
lerie légère, cliarg(>s de la soutenir, eurent pnsîé le |ionl pour se former 
en baiaille sur la rive droite, nous commenvAmes noire opération d^jfi 
préparée. 

L'eunetni nous cliauiïnit et. sans la proleclion des pièces d'arlillcrio, 
établies par le général d'artillerie Laprun el commandées par !e cbcl' 
de bataillon Grosclaudc, il nous eut été impossible d'acbever notre opé- 

avec moi six ouvriers; leurs noms méritent d'fttre connus : 
Bretzael, sergent-major; Poinsignou, caporal; La Jeunesse, Gigoul, 
Marlin, Michel, soldais. Jusqu'à la fin de la levée du pont, ils ont tra- 
vaillé avec la plus grande ardeur. J'avais quelques sapeurs de la com- 
pagnie Siouville el les grenadiers du 19" balaillon des volontaires natio- 
naux. Ces grenadiers se sont retirés sans mon ordre, à l'eKceplion du 
sous-lieutenant Fourcade et du grenadier Lafaye, alors en faction. Ces 
deux braves se sont approcbés de moi el m'ont dit ; 

— M Citoyen, la Patrie nous a conlié ce poste, nous y mourrons avec 
' vous ou nous s.iuverons le ponti » 

La Patrie doit de la reconnaissance k ces braves gens. 

Dans ce moment, un liaquet rut son timon brisé par suite de la 
frayeur des chevaux; un des pontons eut le bec cievé à l'angle par un 
boulet; un soldat fut coupé en deux; un clieval d*arli!lerie et le cbeval 
1 ofllcier d'infanterie légère lurent blessés. Cependaul, avec l'aide 
des cliasseurs et des charretiers ou conductturs, nous emmcnAmcs lous 
DOS pontons, moins celui dont le liaquet avait eu le limon brisé. 

J'envoyai chercher des ouvriers, un limon et des chevaux au pure. 
. Quelques ouvriers opposèrent des diflîcultés à In demande du c:ipilalnc 
d'arlîllerie légère Migras; l'ouvrier La l'ointe s'avanva et dit : 

— «Eh bien! ce n'est pas mon lour, mai.s j'irai! « 
Il fui suivi par Jean Jungmann el Laimyoe. Je les rencontrai, con- 
duits par le caporal Poinsignon; nous retouioflmes chercher lo ponton 

, qui fut ramené sans accident. 

Récompense ces bravos gens. Général, en faisiint connaître leur con- 
duite aux Législateurs. 

SEnàhmom. 

Charhoimié nu Comité de Salut ijublic. 

MonligDies-te-Titleul. Itj prairial. 
L'ennemi nous a attaqués aujourd'hui dms notre position au-dessus 
de Cbarleroi. Aprùs avoir tenu pendant trois heures contre lous ses 
oflorts, nous nous sommes aj.erçus qu'il cherchait à couper nos commu- 
nications avec la Sambre. 
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pouvait, si elle eut réuesi, comprooieltre 
3^oDs cru devoir onloDoer 11 retraite cl Opérer 
l'urmée de la Uoeelle, nui- la rive droite île U 
noire 0|>Ëralion de concerl avec Jourdan. 



Oomme celie 
l'arrofc enliÈrH, 
noire joDclioa . 
Siiiiibre. Nous ri 
La Samlire a ëlé repayée sans jierlt 

Les Kp présentai! Ls du peuple oui ronféré le commundemeiil en «lie! 
au ^ni.>ral Joiinlaa et l'éuai mes dou) 
prendre à Sedan le commandement Lerrilorial des Ardennes et n'«- 
cuper (les objels esseoltels qui coneerneat le^ places de cet arroDdiss&- 



Jourdan, »|irès avoir laissé 6,000 Iiomni<.-s ît ûinanl pour 
garder te passage de 1» Meuse, avait fail occuper, par la divisios, 
Haidy, le caoïp autrichien de SaiQl-Gt5rard el campait, stcc Irûis 
autres divisions, sur les hauteurs de Slave, h cinq liene&â^ 
Charleroi. Il s'en fallait d'une demi-joumée de marche qu'il s 
fAt arrivé fi temps an secours de Charbonnié et qu'il n'eut chanfjj 
en victoire décisive l'échec du 3 juin. 

Ou avait envoyé un courrier ou gi5nérat Jnurdaii, écrit Mareacol \ 
son ami Camot, pour l'engager â faire approcher son armëe; lui 
en avait envoyé un à nos généraux pour riiglor sa marclie v 
Samlire. Desjardins et Charbonnié étaient absents et n'avaient \< ^^ 
oii on les trouviTail. Le courrier a passé trois heures à lis cîiprchtil 
rL'tard fulalt L'urmée de la IQoselle n'est arrivée qu'au moment de 1 
■ retraite; trois heures jilus lût, elle eut loul réparé! 

Ce qui prouve qu'à la guerre roccasioo est un érlair. , 

Les événiments dont je suis témoin me convainquent que l'on ne fi 
pas assez attention aux généraux li qnt l'on confie des exp''<ni1(| 
importautes. Je ne vois que trop que le courage et le patriotisme ' 
suffisent pas; il faut y joindre la capacité. Un habile général bdti 
provenu tous ces échecs, qui provieunenl de nos mauvaises dispositioj 
Nos soldats sont bons, maïs tout ceci les fait murmurer et les dëol 
rjge. (Chaque jour me confirme que la guerre est un jeu d'audace' 
que, à la longue, le succi^s appartient k cc'ui des deux g'^iiéraux qvl 
le plus de génie. La République nu lioil confier le couimandemciit.4 
ses troupes qu'à des chefs intelligents, dont les talents sont ai 
que le civisoie. 



IN-SALAH 
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LE TIDIKEÎLT 

Etude sur la route, — La route suivie par la colonne d*In- 
Salah pour se rendre dans le Tidikelt, par la province d'Alger, 
est certainement la plus directe, si Ton ne considère que les 
deux points extrêmes, Alger— In-Salah, abstraction faite des voies 
ferrées existant actuellement. Est-elle la meilleure et la plus 
logique ? Nous ne le peneons pas, géographiquement parlant. 
Les deux voies nouvelles pour se rendre d'Algérie dans le Tidi- 
kelt sont : 

lo Celle de rOued Messaoura (ou Zousfana) k TOuest, par le 
Gourara et le Touat; 

!£o Celle d'Ouargla, par la vallée de l'Oued Mya, ù l'Est. 

Cependant, au moyen de quelques travaux simples, on pour- 
rait rendre très praticable la route du Tadmaït, à partir d'El 
Goléa. Et comme ce poste d'El Goléa existe, qu'il a môme une 
importance capitale, en ce sens que de Ik on peut rayonner faci- 
lement vers le Gourara, l'Aoulef et le district d'In-Salah, il est 
probable que pondant longtemps encore on suivra cette route 
plus directe. Voyons donc sommairement ce qu'elle est et ce que 
Ton pourrait faire pour ramcliorer. Nous dirons ensuite un mot 
du Tidikelt actuel, tel que nous l'avons vu. 



* Voir les livraisons xle février, mars et avril ii)02. 
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Le pays conquis enlre El Goléa et Hassi-el-Mongap, princîpalfr 
ment sur le plateau du Tadmaîl, est d'un parcours générale nient 
assez difficile. Vu l'absence complèle de travaux quelconques 
jusqu'à ce jour du moins, la piste est souvent .Ipre et dure et, 
en certains endroits, le passage est môme dangereux. Il faul 
prendre de grandes précautions, ne s'avancer souvent qu'à li 
tile indienne, ce qui ralentit considérablement la marche d'un 
convoi un peu important. 11 en est ainsi ù presque tous les points 
oii il faut traverser les oueds, et ils sont nombreux. Cependant 
les premières difficultés ont été quelque peu amoindries parsin| 
du nombre considérable d'animaux qui ont pratiqué, frayé fl 
aplani les pistes primitives. Au retour de la colonne, chacun a 
constaté que les ■ Medjebed », dans les oueds et les seoUers, sur 
les plateaux, étaient mieux marqués, quelque peu frayés et plus 
faciles h suivre. Le déRIé d'Aln-el-Guettara, par exemple, tfia 
dangereux tors du passage du premier convoi, oîi plusieurs cBM 
meaux se brisèrent les reins, était presque praticable, un |jH 
un, bien entendu, au retour de la colonne; les pieds des ch" 
meaux et la mélinite du génie avaient rompus les obstacles 
primitifs du bâlen. On put passer, fort lentement encore et 
par un, mais sans perte d'animaux du fait des difËcullé: 
chemin. Evidemment, il y a encore beaucoup fi faire pour reot 
la roule, non pas carrossable, mais simplement praticable 
convois de chameaux, partout et en toute saison. Ainsi, il 
drait de suite adoucir et régulariser les pentes de tous les 
sages des oueds principaux (Oued Ghallousen, Oued Sai 
entre El Goléa et Miribel; Oued Tabaloulet. Oued Tiboukh' 
OuedTilemdjan, etc..., au delà deMiribel). Il faudrait, comme 
l'ont fait en certains endroits les indigènes eux-mêmes, par piété 
et pour élever des Mekam h leurs saints, débarrasser la route 
iiombrcuses pierres roulées et cailloux pointus qui l'encombl 
Une équipe de ksouriens, bien dirigés par quelques sapeani 
g^nie el un officier, suffiraient, avec quelques coups de pio« 
et <lt>s pétards, pour améliorer la voie et en faire un chemin 
plus sftr el moins pénible. Le sol est dur et ferme généralement, 
wt tlohors bien entendu des dunes, et il est naturellement CI 

*W [wut «ussi utiliser la route plus directe de Fort Mjril 
IMAfit. fw passant par Kreg-Reg et Aflissés, ainsi que ' 
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une fraction de la colonne, au retour. Celte voie osl ni^mo pré- 
férable poiip les animaux, lantau poinlde vue delà praticabilité, 
qu'îi celui dfi la nourriture sur place ; il y a il peu près autant 
d'eau. 

Que l'on suive Tune ou Tautre voie, le sol difltpe peu : c'esl 
toujours du rocher, un lit de riviOre dosséchée ou la dune. Ce 
n'est que dans les fonds de Daya que l'on rencontre un termin 
de reg doux et uniforme. Les gttes d'étape ne sont pas indiqués, 
sauf là où il y a de l'eau ; ces derniers points sont rares. Mais 
parlout, le sol sg prête fi l'inslaltation des camps et l'on peut 
bivouaquer ofi l'on veut, puisque l'on a tout, vivres et eau, avec 
soi. Il suffit seulement de tenir compte de la fatigue des hommes 
et des animaux, des circonslancesatmospli(^rirjues, iiimsique des 
ressources en bois el pâturages, pour raccourcir ou allonger 
l'étape, selon les nécessilés du moment. Une Higle générale est 
cependant b observei' : parcourir le plus rapidement possiète len 
espace» sala eau. Quand on arrive ensuite di)ns des lieux plus 
Ifavorîsés par la nalure, on se repose et l'on mange et boil S 
i^iscrélion. C'est ainsi que font les caravaniers pour traverser les 
I régions désertiques, 

Eau- — Le manque d'eau est le premier obsliicle h vaincre, 
la difficulté la plus sérieuse à surmonter, pour tout chef de 
! colonne opérant dans l'Erg, comme sur les hauts plateaux du 
Tadmaît ou dans les régions sahariennes. Avec le temps et une 
connaissance plus complète du pays, on arrivera certainement <i 
découvrir de nouveau points d'eau. Il y a de sérieuses éludes à 
faire à ce sujet. Ainsi, pour ne ciler qu'un exemple, le litmas de 
Chebbaba, dans l'Oued Moussa-ben-Yaîch, à 7 ou ti kilomètres 
avant d'arriver au col d'El Guellara, était inconnu lors du pre- 
mier passage de la colonne. Au retour, à la suite de recherches 
et de quelques travaux pour creuser des puits, on trouva de 
quoi abreuver abondamment tous les animaux. Il doit en être de 
même dans certains oueds, affluents de l'Oued Mya, Mais, ouiro 
la connaissance des points d'eàu, il est indispensable aussi 
d'étudier le l'ondemenl approximatif de chaque litmas et de 
savoir la quanlilé de liquide qu'il renferme, pour en surveiller 
le débit. Un lilmas, en effet, n'est pas un puits, ni une source 
dont l'eau se renouvelle plus ou moins rapidement ; c'est une 
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sorte (le cilenie, renfermant «ne certaine quantité d'eau nié!aiq_ 
gi^e avec au sable et garantie par celui-d contre tes rayow 
solaires. Celte eau provient des ploies; elle filtre * travers le 
sable et se trouve arriytée îi une certaine profondeur par ime 
couche imperméable, de l'argile généralement, formant cnvfilte. 
Qnand il a plu beaucoup, Teau dépasse la siirfnce du sable 
saturé et apparaît alors ft rexlérieur. Dans fo cas contraire, ce 
qui est la ^oéralité, car les pluies sont rares dans ces contrées, 
l'ean reste invisible, et il fantla rechercher et l'extraire du sable 
au moyen de trous dont ou garnit le fond et !cs parois, soit avec 
des pierres sèches, soit au moyen de branches de palmier ou 
autre bois. On peut organiser ainsi des puits permanents, 
comme Ji Djelguem, h Ferkla, etc.... recouverts d'une coupole 
maçonnée, faciles îi reconnaître de loin. La pompe Pifhoy, dn 
génie, est utile aussi pou Ira e 1 u des tilmas : elle a très 
bien fonctionné h Ferkla a I o t n t en quelques autres 
endroits. En pays inconnu 1 t n d s filmas se révèle b^^H 
tuellement par !a présenc u I 1 d h rbages verdoyantsi^H 
palmiers plus on moins to ftu d j etc. '^^M 

Outre les tilmas, on tro e pa f d véritables puits, mais 
l'eau en est généralement no n I onne; il faut les nettoyer 
frérjuemment et s'assure h q fo ^u'on veut en ntriiser 
l'eau, que celle-ci n'est p t n par les cadavres d'ani- 

maux tombés tnvolonlairem nt en oolant boire, ou jetés là par 
une main malveillante ou m nell Ce fait se produit fréquem- 
ment. Dans ce cas, il y a lieu de retirer d'abord la charogne dn 
ptiit.s, de le vider et nettoyer coniplStemonl h plusieurs reprises, 
jusqu'ti ce que l'eau redevienne claire et sans odeur; on peol 
aussi y jeter de l'alun, si l'on en a. 

Vu la rareté de l'eau et sa valeur, les indigènes de ces contrées 
ont contracté, dbs les temps (es plus reculés, la bonne habitude 
de signaler ta présence des puits, sources et lilmas, au moyen 
de K Djeddars » ou tas de pierres, qui jalonnent aussi la roule. 
Mais le tilmas pouvant èlre épuisé et le puits empoisonné, il est 
d'une importance capitale, avant de se mettre en roule, de faire 
reconnaître les points d'eau et de les surveiller ensuite, si l'on 
ne veut pas risquerdes mécomptes et même une catastrophe. 

Enfin, quand it n'y a le long du chemin fi suivre ni sonrce, ni 
puits, ni lilmas, ou emporte un convoi d'eau, soit dans des (on- 
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lets de SO litres environ, soit dans îles ■ guerbas » ou peanx 
bouc, de l-'i i) iO litres. On basr ses calcols sur une ronsom- 
talion )oiiroaliiTL' de 5 lilr<?s par homme et 30 litres par auiojal 
tbeial ou mulett. Cela suffit largement en hiver; il est bon d'en 
Hfévoir davantage, si possible, en ^lé. 
Telle est la route; voyons le Tidikelt proprement dit ; 

Étiule dtt Tidikelt. ~ Le Tidikelt est,, en rfiilité, une vaste 

jljiine de rog plus ou moins dur, plus oa moins sablonneux, 

arsemée de dunes élevées, qui constituent généralement les 

Bsis, Celte plaine s elend de l'Est fi l'Ouest snr une longueur de 

SlO kiktmèlnis «environ, avec une largeur de 61) ti 80 kilomètres. 

commence au pied mi5ridional de la falaise inférieure du 

kdotaîl et se développe en forme de grand rectangle presque 

ignlia. Les limites géographiques du Ti.dikeit sont assez difli- 

ea à définir et il n'y a guère que vers le Nord qu'elles existent 

tlurellenienl. De ce c^té, en effet, on trouve le Tadmatt. dont 

I berges s'ùli^ent souvent 6 pic et interne surploml'e.nl la plaine, 

ttmmerAng-el-Djemel, non loin d'In-Salali. Au Sud, on rcn- 

IMlre le thalweg de l'Oued DJiareh (ou Botha), que l'on peut 

ooaidérer comme la Limite de ce pays avec le terrain de course 

sToaareg; cette rivière (sans eaa) va se jeter ou mieux Ke 

rdre dans an élargissement mal défini de l'Otied Messaoura, 

m le dîslricl de Sali. A l'Est, est une série de petites collines, 

irdant la vallée de l'Oued Massui el s'élendant du Nord au Sud 

^îs la naissance de l'Oued El Mongar jusqu'à l'Oued Djiarel. 

Eoft», k l'Ouest, sont les districts du lleggah et de Sali, qui 

irdent l'Oued Messaoura. ■ 

Cette plaine est riche en terrains d'alluvions. Une série de 

'allées transversales, orientées du Nord-Nord-Est au 

imt-âud-Ouesl, la coupent et se dirigent en pente douce vers 

'Oned D^arelt. Une nappe d'eau souterraine, fort étendue pro- 

tblKmeul, alimeitle de nombreuses sources ou puits plus ou 

profonds. C'est l'origine de toutes les foggaras (fegga- 

:iiir) qui forment les oasis, avec la dune. On y rencontre parl'oi.s 

bas-fonds dangereux, comme ceux qui se Irouvenl h l'ouest 

le la sortie de l'oaMs d'In-Salah, lesquels sont sans donle le 

riceplacle de toutes les ennx non utilisées, amenées dans les 

ardins paries conduites souterraines. 
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population sédentaire du pays. Ils sonl paisibles et calmes, 
l'on pourra facileraeni a'acrommoiler avec eux. 

Quaol aux nègre», esclaves ou aflranchis, ils serviront qui 
voudra. 

Tous les habitants appartiennent h la religion musuimai 
qu'ils soient blancs ou de couleur, libres ou esclaves. Les ordres 
religieux les plus suivis aoiil ceux de Mouley Taieb et de Sidi 
Abd-el-Kader e1 Djilani. On compte aussi quelques adeptes de 
Mohamed beii Ali S'noussi. " 

En général, tous ces gens-là nous détestent et ne nous seri 
que par force ou par intérêt. Chaque centre est divisé en 
soff ennemis : 

1' Le so8 Ihamed. 
■ 2" Le soff Sofiian. _ 

Le premier domine en ce moment dans le Tidîkelt. Chaciio 
d'eux cherchera naturellement il s'appuyer sur les maîtres dD 
pays, actuellenienl les Français, pour opprimer le soff adverse. 
C'est ainsi qu'il faut comprendre l'empressement de ces gens Jl 
se soumelire et h faire leurs offres de service dés qu'un chef de 
colonne se présente dans un ksar à la tête d'une troupe. Inutile 
de dire qu'il est d'une bonne politique d'user de ces discordes 
intestines pour régner. 

SnbdÎTisioiiB politiques et administratives du Tîdikelt. 

Le pays connu sons le nom du Tidikell se subdivise en dis- 
tricts politiques et administratifs, qui sont au nombre de 7. 

Ce sont, en allant de l'Est à l'Ouest, les disiricts de : Foifgartt, 
Igostm, JihSatali, Iit-Rkar, Tit, Akabli (le plus méridional) ri 
VAoxilef. Ce dernier esl la clef du Tidikell qu'il rattache au 
Tonal. Tous ces centres principaux, qui forment des aggloméra- 
lions bien distinctes l'une de l'autre, géographiquement parlatil, 
se ressemblent cependant : qui en a vu un, les a tous vus dans 
l'ensemble. 

11 y a toujours ces trois choses élémentaires constîlntrices des 
oasis habitées et cultivées : l'raw, la dune, le ksar. Lliïtervalte 
qui sépiu'e un centre de son voisin est assez considérable (TWf 
journal de marche, 5S kilomètres d'In-Salah à In-Rh»r, par 
b); dans cet espace, il n'y a rien ou presque rien, sauf 
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d»ns les bas-fonds Je la Rabàh etnidourde deux on trois ptiiu. 
Entre Tit et l'Aoulef (44 kilomètres), il n'y a absolument aucune 
Tégélatton. Par contre. l'Aoulef est ée beaucoap le district le 

plus riclip du pays, C'est aussi le pins important. Outre la place 
forte deTimoklen, il comprend deux belles oasis, séparées Tune 
de l'autre par lu nature du sol et le caractère des habitants : 
h' Aoulef Chrrfa el l'Aoulef Arab. Naturellement ces deux giou- 
pemenls sont ennemis l'un de l'autre. 

Ksours et casbahs. — Les ksours du Tidikett i)e sont point 

entourés d'une muraille continue, comme on l'a si souvent écrit 
sans l'avoir vu. Toutefois, les maisons extérieures peuvent for- 
mer une ceinture solide et une bonne li;i;ne de défense, avec 
quelques barricades et coupures à l'extrémité des ruelles dp. sor- 
tie vers la plaine. Mais chacnn d'eux possède une ou plusieurs 
« casbahs » qui sont de véritables forteresses. On peut roénit 
dire qu'elles sont imprenables sans canon, si ce n'est par sur- 
prise, comme le fut celle d'In-Salah. C'est surtout sur elles que 
comptent lesksonriens pour se détendre et se j^rantircoutreles 
incursions des Touareg. Toutes se ressemblent au point de vue 
de l'organisation intérieure et des moyens de défense: il y a tou- 
joars trots rangs de créneaux dans la ligne des courtines, des 
bastions aux angles pour le flanqueraeni, des mâchicoulis au- 
dessus des portes et au sommet des murailles. 

Ouelques-unes sont entourées, comme celles d'In-Rhar, d'un 
fossé de 2 fi 3 mètres de profondeur, creusé dans le roc. C'est lîi 
que lous se réfugient, gens et bétes, en cas de danger. Ce sont 
alors de véritables fourmilières. Chaque famille a sa case mar- 
quée d'avance ; chaque tribu a son carré. Il y a fréquemment un 
rez-de-chaussée et un premier éta^e complet. Les casbahs de 
Ksar-Leka! (In-Rhar) élaienl de beaucoup les plus fortes de toute 
laconlréei c'est ce qui explique l'idée pratique du pacha d'en 
faire sa première et sa principale ligne de résistance, el aussi la 
reddition sans combat de toutes les autres, aprts la prise d'as- 
saut de la plus forte. Le fusil ne peut rien contre elles ; il faut du 
canon el désabusa la mélinîte pour détruire ces repaires. 

L'élude détaillée de la casbah des Ba-Djouda, à In-Salab, 
nous donnera une idée des autres : c'est le type général det 
casbahs sans fosst-. Le croquis d'ensemble ci-tiprès en ex- 



pliqiie la disposition exlérieure. Les murs sont en leppe arjîi- 
louse noipâlre, forlRment lassée, et non revêtus A l'intérieur, te 
rerrain présente une pente générale descendante; il n'est | 





damé, et le sable recouvre les ruelles et forme des monticules 
dans les encoignures. Certains créneaux de la rangée Jnrérieure 
sont même ensablés. Une petite banquette soutenue par des 
troncs de palmier fixés dans la muraille donne accès aux cré- 
neaux supérieurs. Le long des murs est ménagé un chemin de 
ronde de 1 m. 60 environ de largeur pour les tireurs et la 
eulation. Toute la surface intérieure est bâtie et forme de 



I 




breux Ilots de constructions enchevêtrées et crénelées, i 
murailles ont 1 m. 50 environ d'épaisseur à la base, et 1 m, j 
au moins au sommet. A chaque angle sont de solides bastbâl 
plus élevés encore et aux murs plus épais. Ces bastions o 
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étages de ffimi au rez-de-cliaussée (couché et ft genouxletuii sur 
la première plaie-forme pour tireur debout; une deuxii-me plate- 
forme au sommet permet de couronner le bastion , Des pièces de 
bois (palmier) fichées dans les murs servent d'échelles pour y 
monter. Le sommet des bas(ions est ft un mètre au-dessus des 
courlines, qui ont de 6 ît T mètres de hauteur, Uoe solide porte, 
en madriers de palmier, ferme l'entrée unique de la casbah ; elle 
■ est battue par le bastion et des mâchicoulis. Cette* casbah bien 
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conservée est une des mieux consiruitos de la région. La porte a 
environ 2 m. 80 de hauteur. Les créneaux sont faits d'un 
«impie trou cylindrique sur toute sa longueur. Ils présentent 
' cette particularité que n'ayant qu'une ouverture k l'intérieur, il 
y a deux et même trois trous de sortie, ce qui permet au même 
tireur de tirer dans trois directions dittérentes et de mieux voir 
et battre le terrain. Dans les angles des bastions, les murs ont 
jusqu'il 3 et 4 mètres d'épaisseur. C'est très solide et h l'épreuve 
de la balle. L'obus ordinaire fi mitraille lui-même n'y fait qu'un 
trou ; il faut l'obus allongé, chargé iï la mélinite, pour faire 
une brèche. 

Ajoutez à cet ensemble un fossé extérieur de trois ou quatre 
luËtres de largeur et d'autant de profondeur, et yous aurez la 
casbah d'In-Rhar (se reporter au Journal de marche). 

Âdminùtration. — Religion. — Mœurs. — Le Tidikelt, avant 
noire arrivée, était sous la domination du pacha de Timmi et 
reconnaissait la suprématie du Maroc. Mais l'autorité du sultan 
était plus nominale qu'efleclive : il n'avait pas asscz.de troupes 
pour assurer la rentrée des impôts et on lui payait le tribut rare- 
menl, difficilement et seulement lorsqu'on avait une faveur îl 
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demaDder. Les rainill€& puissantes du pays. Ba Bjouda et aulij 
descendatits des Arabes coiiquéranls, déleaaient en réalité G 
pouvoir et exerçaient une adiuinistration somuiaire. li a élk 
conslalû que les regislrt^s les mieux tenus étaient ceux du cuid 
des eaux. Ce qui démontre une l'ois de plus l'importauc^de 
l'ean dans ces régions brûlées par le soleil, ravagées par le 
simoun. Ce qu'on a pu conslaler aussi dès l'arrivée, c'est que les 
seatiunenLs de la cla^e dirigeante envers nous sânt loin d'êlre 
amicaux et bienveillants; seuls les a miséreux », Harraliu ou 
nègres, nous voient venir sans appréhension et même avec plai- 
sir. Pour les premiers, nous sommes la « race maudite », ainsi 
que l'écrivait le pacha de Timmi il son collègue de Timmimoun, 
lorsqu'il le pressait de venir avec lui nous chasser du Tidikell 
envahi. Pour les seconds, nous sommes la Providence libéra- 
trice. Cela seul suffit pour justilier l'occupation. 

Le Maroc donc, et cela ne fail aucun doute pour quiconque 
s'est occupé sérieusemenl des choses du Sahara, entretenait 
deux a pachas » dans ces régions lointaines : l'un h Timmimoun 
(Gourara), l'autre à Adrar, dans le district de Timrai (Toual). Ce 
dernier comptait le Tidikelt dans ses domaines. Le pacha de 
Timmimoun s'est enfui .\ l'approche de nos colonnes et l'on 
semble ignorer ce qu'il est devenu. Celui de Timmi, plus obéis- 
sant ou plus belliqueux, .s'est laissé prendre à In-Rhar, Après 
avoir prêché la guerre sainte un peu partout el principalemeul i 
Tiraoklen, place forte du pays d'Aoulef, et i Akabli, il s'était 
I 'porté avec ses partisans, croisés des temps anciens, sur le dis- 
trict d'In-Rhar. Les casbahs avaient été restaurées ; des armes et 
des provisions y avaient été réunies ; des menaces étaient profé- 
rées contre les Français assez téméraires pour s'aventurer dans- 
ces contrées. La prise d'assaut de la forteresse des Ouled Hadega 
mit fin .'i cette effervescence, el aujourd'hui le pacha Ed Driss 
ben el Kouri est prisonnier à Laghouat. 



Outre leur religion, les Arabes conquérants ont apporté dans 
ces régions leurs coutumes et leurs mœurs ; ils y ont. en partie 
seulement, importé leur costume. L'habillement des riches est 
superbe ; malgré ses couleurs vives et trop crîai'des. il en impose 
h la populace. Le dominateur se promène h travers les rues, la 
tète haute el fière, une lance & la main, signe de la supériorijf 
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matérielle. La tenue des pauvres est des plus simples : une gan- 
ra (chemise) sale et ciusseuse suffit. Les enfants sont nus ou 
i peu près. 

Les Harratin, ainsi que les nègres, sont laids et malpropres ; 
ils vivent misérnblemenl ot travaillent beaucoup ; ils ne songent 
6 rien. C'est le résultat de la domination arabe; h nous de les 
relever. Us ne manquent pas d'intelligence et ils sont attentifs 
aux ordres et aux observations ; on peut en faire des hommes. 

Les oaais sont bien tenues, les jardins sont bien cultivés, les 
arbres sont plantés en ligne droite, les irrigations peuvent servir 
de modèle en Europe même ; on reconnaît à cela l'intelligence 
pratique des sangs-mëlés et des nègres, qui, seuls, cultivent la 
terre. Pas nn arpent de terrain irrigable n'est perdu et l'on peut 
presque affirmer que tout ce qui est cultivable est cultivé. Je 
doute que l'on puisse faire beaucoup mieux. Cependant, toute 
l'eau n'est pas encore utilisée comme il convient; peut-être 
même pourrait-on en extraire davantage du sol au moyen de 
puits artésiens ou autres. Alors seulement il serait possible de 
faire augmenter la production et de la perfectionner. Il n'y a que 
fort peu de vivres II tirer actuellement du pays pour la nourriture 
des Européens et même des troupes sahariennes de garnison ; 
mais cet état de choses ne saurait s'éterniser et il se modifiera 
avec le temps. On pourra créer des jardins potagers dans les 
oasis ety implanterquelques légumes d'espèces plus variéesque 
celles actuellement cultivées. Les troupeaus deviendront plus 
nombreux, etc., Snfin et surtout, il liiudra à tout prix rétablir 
les tran.'îactions commerciales avec les Touareg et le Soudan. 



Relations comvierciaks. — Avant de parler des caravanes, 
(lisons un mot de la monnaie employée dans le Tidikeit pour les 
transactions commerciales. Les pièces sont nombreuses et de 
forme variée; il est assez difficile de s'y reconnaître au début. 
Celles ayant cours sont : 

i" Le mizouna, valant fr. 06; 

2° L'oukia, valant 4 mizouna ou û fr. "li; 

3° Le sliti, valant 6 miitouna; 

4° Le réal, valant 6 oukia; 
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5" Le dirhem, valant 2 oakia ; 

6" Lel/2dirhem,valanll oukia; 

T" La pièce de Soukia Hassani ; 

8" Milhkhal, valant 10 oukin; 

9" Pièce de 8 oukia; 

10" Pièce de 4 oukia; 

11" Enlin, les pièces de 5 francs françaises el espagnol 
(douros) valent de 17 ft 20 oukia 



Pièces frappées à Paris . 

pour le compte du ^h 

gouvernement maroaI^^| 

Toutes trois ^^| 

frappe tunisienne. ^^H 
françaises el espagnol^^^ 

1 

:iuro portant l'eftigie n^H 
e de 1780; elle est tr^* 



La pièce la plus originale est le douro portant l'efligie 
Marie-Théi'èse d'Autriche el te millésime de 1780; elle est 
répandue et était ii peu près seule connue avant noire arrivée. 
Comment est-elle parvenue dans le Tldikelt ? Il n'est pas dou- 
teux que ce ne soit par le Maroc. 

- La pièce française de 1 franc vaut 4 oukia, 3 seulement si 
est oblitérée et percée d'un trou, ce qui est fréquent. 

Le niithkhal d'or vaut ISfrancs. 

Le miKOuna n'existe pas comme pièce frappée, mais s'obli 
en fraclionnanl un oukia en 4 parties. 

Des caravanes. 

Orgimmitioii et marche. — Des relations commerciales c 
tantes existent de temps immémorial entre le Tidikelt et le Sou- 
dan, entre Akabli et Torabouktou. On peut affirmer que presque 
tous les hommes du pays d'Akabli vont au Soudan, au moins une 
fois dan.s leur vie. c On n'est un homme que quand on a fait ce 
voyage •>, disent-ils. Tons s'accordent à reconnaître que les 
Français qu'ils ont vus S Tombouktou sont gens de bonnes rela- 
tions, riches el ayant apporté le bien-èlre dans la contrée. 

Les caravanes partent au commencement du printemps. Une 
des dernières, comprenant des gens d'Akabli. est partie à ta fin 
du mois de ft^vrier 1900, par la roule du Tanez Roufl. Les cara- 
vaniers de l'Aoulef. de Tit et d'Akabli se réunissent habituelle- 
ment h Akabli même, soit h la Zaouia de Chikh bon Slitaina, soit 
à celle de Sidi el Abed, qui se trouvent toutes deux dans le Ksar. 
Ceux du Touat se concenlrent dans le Reggan, il En-Tchent ; 
ceux d'iu-Salali el d'In-Rhar se rassemblent îi une demi-journée 
' a l'est d'Akabb. dans la rabah, où les cfaamei 
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trouvent des pâturages. Souvent même ces derniers se joignent 
du suite ans premiers, îi la Zaouia de Ghikh bon Maàma égale- 
ment. 

On passe l'été dans la région de Tombouktou et l'on revient en 
automne, 

C'est lu la règle générale. Mais il se forme aussi d'autres 
petites caravanes & d'autres époques de l'année, suivant les cir- 
constances. 

On évite d'entrer à Tombouktou en mars, à cause de certaines 
mouches qui y pullulent eu cette s&ison et font aux chameaux des 
piqûres mortelles. Ce o'cst qu'en avril qu'on pénètre dans la 
grande CLié soudanaise. On passe l'été dans la région, pour 
opérer les transactions et les échanges. C'est surtout vers la fin 
de l'été et au commencement de l'automne, alors que le Niger 
coule ù pleins bords et am^ne de nombreuses embarcations, que 
le commerce bat son plein. On reprend la roule du Nord vers 
la fin de l'automne. 

Le nombre et l'importance des caravanes varient chaque 
année, selon la situation économique du pays. Dans les bonnes 
années, une soixantaine de gens d'Akabli partent, soitauHoggar, 
soil dans l'Adrar, soit au Soudan. Les caravaniers se réunissent 
par groupes plus ou moins nombreux ; il y a des caravanes 
ie deux, quatre et cinq personnes; il y en a qui comptent 
soixante et m^me cent individus. Au temps de la prospérité 
d'In-Salah, alors que tout le pays commençait avec Gh'Ada- 
m&s et Gh'At, on formait, parait-il, des caravanes de 2.10 à 
300 hommes. 

Le nombre des chameaux varie dans la même proportion ; il 
n'est pas rare de voir des groupes de deux h quatre chameaux se 
diriger vers l'Adrar ou même le Hoggar, sous la conduite d'un 
ou de deux hommes. La caravane, partie d'Akabli en février 1900 
par Tombouktou, comprenait deux Ouled-Zenan, un domestique 
taartani et un guide; soil quatre hommes, conduisant vingt et un 
chameaux chargés de labac h priser, de sucre et de dattes. Le 
,- labac est fourni par le Touat ; c'est une des principales denrées 
d'exportation. L'Aoulef donne des dattes. On charge aussi beau- 
coup de sucre venant du M'Zab, de Tripoli ou du Tafilelt. Quant 
aux étoffes, on y a renoncé depuis que les Français sont à Tom- 
bouktou, h moins que ce ne soit pour les vendre en cours 
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de roule ou pour les échauger contre du sci au Ksar 
moun. 

Le sel, en efiet, n'esl pas emporté du Tidîkelt à Tnmbouktou ; 
il est chargé en cours de roule par les caravanes qui se pro- 
curent égalcuïtinl les chameaux nécessaires pour son transport. 
Le&el de la région de Mâmoun et celui recueilli à Tasdeni sur- 
tout, où il existe en grande quantité, est extrait du sol en plaques 
de 0"',02o niilliniÈLres et mènje 0"", OS centimètres d'épaisseur, 
que l'on taille aussi régulièrement que possible sur une longueur 
de 1"'jS0 et 0™,5Û centimètres de largeur, pour faciliter le trans- 
port. Quatre de ces plaques consliluenf le rhargenienl normal 
d'un chameau. (Vest aussi de la monnaie courante pour les 
échanges; chaque banc a une valeur déterminée comme une 
pièce d'Rpgent. 

Les caravanes sont toujours dirigées par un guide de profes- 
sion. Rien n'est plus facile, en effet, que de s'égarer dans le Sa- 
hara où rien n'arrête la vue, où rien ne borne l'horizon, où aucun 
point de repère n'enisle C'est généralement la tribu nomai 
des Rahala qui foiiniit ces guides dont l'importance est capital 

Enfin, chaque caravfine doit payer un droit ils pastage aaî 
chefs des territoires qu'elle traverse. Ce tribut consiste généralft- 
ment en eflels d'habillement : pantalon et haïck au chef des 
Betmaten (Adrar), par exemple ; deux n melhafas i> à celui des 
Berabiche, elc. Puis h l'arrivée, la douane perçoit 1/10 
valeur des marchandises qui ne sont pas de provenance fi 
çaise. Eu outre, on a fi craindre en cours de route les actes de 
gandage de bandes isolées malfaisantes ei de coupeurs de 
dont le vol est la principale occupation. Toutefois, il faut 
naître qu'en général, entre Akabli et Tomlioiiktou, lesroati 
relativement sûres et les relations des caravaniers avec 
Touareg bonnes et amicales. A notre arrivée S Akabli, il 
avait dans les ksour une caravane de gens du Taitok, qui prit' 
fuite à notre approche. 

itinéraires généralement suirig. — 11 existe deux routes prii 
cipales pour se rendre d'Akabli à Tonibouklou : celle de l'Ai 
Ahnet etcelle du Tane^-Ronfl. Quelques indications gonaniaia 
ont pu être recueillies h ce sujet pendant le séjour de ta colonqt 

La première route est la plus longue, mais elle est aussi la pM 
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sâre et elle ofire boaiicoup plus de ressources en «au e\ pâtu- 
rages. On rencontre des points d'eau h peu près tous les deux 
jours, sauf entre In-Ziza el Timissar, doul la dislauce exige trois 
jours de marche sans eau, Une lourde caravane met environ 
40 jours pour accomplir le parcours. 

La seconde, plus courle, mais plus aride, coupe le désert 
redouté et redoutablo du Tanez-Iîoufî ; il faut huit jours environ 
pour le franctiir et l'on n'y Irouve pas une seule goulle d'eau, pas 
un brin d'herbe. Pour traverser cette région désertique, les 
caravanes marcbent du malin au soir, sans arrêt. Avant de s'y 
aventurer, on gave les chameaux de nourriture et on les sur- 
charge de drinn. Au début de la marche, on ne leur donne 
absolument rien îr manger, les laissant ruminer le fourrage 
absorbé avant le départ. Puis pau à peu on leur délivre le drinn 
fiiaporlé pour les derniers jours de la tj-a versée. Cette route passe 
parOuallen <eau en grande quantité), Tindarsen, Tikrîrt, MA- 
Bioun, etc. II faut de vingl-cinq h trente jours pour atteindre 
Tombcuktou. L'allure est aussi rapide que possible dans les par- 
ties dénudées du pays IraversiJ; ailleurs les chameaux paissent 
en marchant. 

Les caravanes se mettent en mouvement au lever du soleil ; 
elles marchent jusqu'il 1' « Aceur » (quatre heures environ de 
l'après-midi) pour s'arrêter au poinld'eau. Quand il n'yen a pas, 
on s'installe où l'on se Irouve, en plein désert. 

Importations. — Au retour, les caravanes reprennent généra- 
ment le même chemin. Klles rapportaient autrefois des esclaves 

■ et quelques plumes d'autruche, des étoffes el des bijoux du 

■ Soudan (principalement de Sansandiug). Un esclave acheté 
123 francs k Tombonktou était revendu 300 francs, en moyenne, 
dans leTidikfilt elle Toual. 

Quant aux Touaregs, ils importent dans le Tidikelt. soit au 
printemps, soit en automne, des chameaux, des moutons, 
quelques étoffes bleues du Soudan, des peaux tannées et travail- 
lées el quelques plumes d'autruche. Les Hoggar viennent sur- 
tout en automne; ceux de l'Adrar au contraire arrivent au 
printemps. Ceux-ci apportent, outre les animaux précités, du 
beurre, du fromage (likomairae), de la viande séchée, des réci- 
pients en,bois, elc. 
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Enfin (les gpns (lu Nord, Hamyan ou Zona, Beraber, Bel 
M'Hainraed, Gliadamésiens, se rendent aussi dans ces contn 
et y apportent de la laiae, du blé, de l'orge, du fromage, 
sucre et du café. 

En ce momenl, les Touareg s'abstiennent ; ils sont en maïf 
vaise intelligence avec lestiabllants du Tidikelt. Les Douï Menîa 
et les Chamba leur sont, de même, hostiles et ne viennent plus 
d^ns le pays. Mais il faut espérer que dans un avenir plus ou 
moins prochain, les relations commerciales anciennes pourront 
Ctre reprises, malgré la disparition de la traite des esclaves, dont 
la suppression a supprimé la base même du commerce, A noi 
de faire le nécessaire pour rétablir les transactions avec 
'l'ouareg d'une part, pour réorganiser des caravanes sur Toi 
bouktou d'autre part. Il n'est pas besoin de voie ferrée, en 
momenl du moins, pour drainer le pays; deux caravanes par 
an, bien organisées, suffiraient pour assurer les relations et les 
transactions commerciales entre Akabli et Tombouktou. Quant 
aux communications télégraphiques, il faut attendre pour les 
établir it travers le désert que l'on ait découvert la transmission 
sans lit à grande dislance'. 

Colonel d'Eu. 
[A coiilinuer). 






ÉTUDE 



SERVICE EN CAMPAGNE 

ET LA DEUXIÈME PARTIE 

RÈGLEMENTS DE MANŒUVRES 

DE L'INFANTERIE 



AVANT-PROPOS. 

La présenle élude, traitée sous forme de conférence de-garni- 
son, faisait suite, en les développant davantage, aux considéra- 
tions émises en une première -conférence laite sur le môme objet, 
le28 février 1900. 

Ces considérations s'inspiraient de cette idée, alors dans l'tiir, 
qu'une refonte du rfcgiement de manceuvre de l'infanterie i5lait 
imminente. 

A la date du 13 juillet 1901, en effet, ce règlement refondu a 
été promulgué potir être mis en expérience dans les régiments 
des H' et 18" corps, et sons !e titre de « Projet ». 

Il a depuis été maintenu S titre d'expérience dans un ré.'^l- 
ment de chaque corps d'armée. 

Il ne semble donc pas que ia discussion soit close, et l'auteur 
^e cette étude toute militaire a pu penser qu'il était encore temps 
de la soumettre à la bienveillante réflexion de tous ses camarades 
de combat, 



: ma sciskobs HiLitAOKs. 

Êtayés d'exemples probants, appuyés d'éloquents propos des 
plus illustres maîtres militaires, les quelques arguments qui 
suivent, uniquement inspirés de l'esprit guerrier traditionnel de 
notre armée friinçaîse, procèdent encore aujourd'hui de ce 
même sujet, inépuisable h la vérité : action de l'infanterie h la 
guerre, instruction raisonnable, sutBsante, mais nécessaire, des 
troupes de fantassins pour faire leur métier en préstsnce de l'eit- 
ncmi. 

Eli présence de fenneini, c'est-à-dire en serricc en campagnt 
suivant l'expression consacrée, ponr la sûrclé, pour le combat, 
doutte rôle procédant l'un de l'autre et ne faisant qn'un, du jour 
oii la guerre eommenee et jusqu'à ta conclusion de la pair, 511* 
les années soient en statio», e» marche ou engagées daus la ba- 
taille, toujours basé sur te circmistaneet ft rutilisatimt du ter- 
rain ' . 

L'utilisation du terrain. 

C'est, nous dit Frédéric II, dans ses Instructions militaires^ 
« c'est un talent supérieur qu,e de savoir distinguer au premie» 
moment tous les avantages h tirer du terrain : on peut acquérir 
ce talent et le perfectionner, pour peu qu'on soit né avec l 
génie heureux pour la guerre, pour la guerre où il faut savoir sft 
servir alternalivement de la peau du lion et de celle du renard. 1 

Donc, a suivant le terrain et les circonstances, se servir aller-* 
nalivemenl de la peau du lion el de celle du renard», n'este 
pas loul le secret du « voir sans être vu », du « tuer en ne si 
faisant tuer que le moins possible » , que l'on combatte o» quç 
l'on protège ceux qui reposent ou ceux qui marchent, qiie l'a 
veille ou que l'on épie, que nous fassions enfin Imit eegtuk 
troupes ont A faire à la guerre, délJnilion donnée, par GaîK 
laume 11 lui-mt^me, du « service en campagne x, en télé de ses 
règlements du 23 mai 1887 et du l'''' janvier 1900'. 

C'est l'un des généraux prussiens les plus fidèles disciples de 
l'école du Roi-Soldat, c'est l'auteur de cet axiome d'inslructiiHi, 



' litelr rt'jitaeniairt dt tir, cnmmandaBl breveté Allesiet. du !■ I 
leurs, etRJglenienl.iln 38 mai 1893. CbapiireSlV. article 1S7. < 

* Ri^glement sur le scrvica en campagno du Î3 mai t8M7 et du t" jw 
vier J900, $ar le setTÎce en campagne dans l'armée eUemaade. lottodiM' 
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éternel autant que profond : « Les troupes foni toujours ce que 
le commandement leur demande», c'est le général de Waldersee, 
le grand éducateur de l'inranterie allemande, le père du marf^- 
cbal commandant en chef des allié» en Chine, qui nous dit : » Si 
dans l'inslruction on voit ressortir deux éléments principaux, le 
combat et le service de sûreté (qu'on a t'babitude de comprendre 
BOUS la désignation de service en campagne), les troupes ne 
pourront être considérées comme suffisamment préparées et 
mûres pour l'instruction du dernier degré, c'esl-â-dire des 
grandes manœuvres, que quand les exercices de combat et de 
service en campagne, conduits an début parallèlement, se seront 
reliés les uns aux aalres' », et de telle sorte que, comme nous le 
lisons liaDS le rapport au Président de la République, précédant 
notre décret du 28 mai 1893', o les troupes soient prêtes désor- 
mais pour toutes lesopérations de la guerre, opérations gui sont 
iiaentiellement variables et doivent se plier aux circonslajices, en 
,une doctrine commune à toutes les armes qui leur fournisse les 
principes d'exécution et la manière dont les diverses troupes 
.doivent intervenir dans le combat. « 

Or « l'art d'engager les troupes n, a dit le maréchal Bugeaud, 
« Il une paissante influence sur le sort des combats '. » 

Ainsi débutait en 1832, le colonel du 56" dans sa célèbre con- 
férence à ses officiers sur les Principe» physiques et moraux du 
contât de l'infanterie. 

Ce serait mentir h notre titre de fantassin breveté que de 
pousser le particularisme d'arme jusqu'il faire de cet axiome de 
Bugeaud l'épigraphe de cette élude, en faveur du seul travail de 
l'infanterie îl la guerre; nous n'oublierons pas celte sublime et 
chaude loi de la a solidarité complète qui doit régner enlre 
toutes les armes, de l'union la plus parfaite, du dévouement fi 
toute épreuve qui doivent caractériser tous nos rapports ' •> 



1 Gtoériil comlfl ne Waliiïrshe, Méthode d'eiifigiienifut <ta cumbat < 
tirailkari pour riii(nntei-ie iinisiienne. Tradnclion Dargiiior, 1873. 

' Hi^glement du 48 mai 18da, anr le servke des ai'uiées ea ™iii(Wigue. - 
Bapporl an Président de la Hèpuhliqae, titre XIV. 

' Prineipe* plii/tiques el morau.v ila combat de Vinfoalivie. — Aperr-us tt 
qpictifuei ditaits de la gum-e, lî-i'méi punr le 89" régimeat il 'infanterie, - 
LciiOTen-DumaiDe 1860, page 130. 

' Règlement du 28 mai 1898, Titre XIV, artido 138. 
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Ainsi le veut, nous le savons tous, notre commun règlement sur 
le service en campagne. 

Nous appuierons néanmoins notre dissertation, sur le pro- 
fond et trop rare bon sens du fameux « En définitive de quoi 
s agit-il ?» de Verdy du Vernois, auquel répond le non moins 
clair bon sens militaire de ces affirmations du général Maillard, 
de notre temps, passées en proverbe à l'École de guerre* : 

Un seul but, battre l'ennemi ! 

Tout en vue du combat de V infanterie I 

De même que, dans une étude précédente, nous invoquions toute 
cette haute sagesse pour examiner ensemble, nos moyens îinous, 
fantassins, de faire du bon ouvrage sur le champ de bataille, de 
même, aujourd'hui, pour les considérer à nouveau, et sur 
quelques autres faces, c'est sur Taxiome du vainqueur dlsly que 
nous nous appuierons pour dire avec ce grand fantassin : « L'art 
d'engager les troupes d'infanterie a une influence puissante sur 
le sort des combats. » 

Car, avait coutume de dire aussi le maréchal de Castellane, un 
cavalier pourtant : « C'est avec l'infanterie qu'on fait réellement 
la guerre et qu'on peut acquérir la véritable gloire. » 

In pedite robur ! proclamait César. 

« L'infanterie est la reine des batailles » , a écrit Napoléon, 
(luillaunio II le proclame aussi : « L'élément de l'armée, qui est 
le principal dans toutes les circonstances, qui peut seul assurer 
la victoire, je l'ai nommé : c'est TinfanterieM » 

L'intanterie, l'arme allemande aristocratique par excellence, 
nous le savons, « c'est à elle qu'incombe la tâche la plus rude, 
mais aussi la plus glorieuse de la bataille*. » 

Or ces deux dernières lignes où les trouvons-nous ? Tout sim- 
plement il l'article 134 de notre service en campagne qui pour- 
suit en ces termes : 

« Par cela même qu'elle a besoin de toutes ses forces, de toute 
son énergie, et qu'elle se prodigue sans compter au moment de 
l'attaque, i7 faut la ménager, lui éviter des pertes inutiles, pendant 



^ Coiuinandaut Maillard, 1^' Cours de tactique d'infanterie fait en 1883* 
1884, (l VEcole supérieure de gueire, 
'^ « Journal des Sciences militaires, décembre 1899. 

* Règlement da 28 mai 1895. Titre XIV, article 134. 
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déploiement, cl l'amener an feu h l'abri des vues tie l'ennemi 

uHlimnt le terrain autant que possible. •> 

Enfin, de tous ces argumenisempmnlés à d'irréfutables texles, 

omme aux plus augusles bouches, et que nous pourrions 

lous plaire à multiplier à l'infini, cette dermtre opinion, plus 

bodeste, mais non moins sage, parait digne, pour conclure, 

n'intéresser encore. 

Elle n'émane cette fois ni d'un puissant guerrier ni d'un texte 
'églementaire, mais du judicieux et consciencieui savoir du bon 
irotesseur de logique militaire qu'est le major prussien Grip- 
tenkerl. 
C'est dans son instructif et amusant Recueil de thèmes lactiques 
raàués que nous la prenons ' : 

K Pour savoir laquelle des deux ailes de l'ennemi, il convient 
'attaquer, voyez d'abord île quel calé l'infanterie trouvera les 
ailleurs cheminements ; c'est du fantassin seul que dt^pend le 
inccès de l'attaque; quand il aura pris pied sur la position 
nneniie, mms tiendrez la mctoire. Les antres dispositions n'ont 
in'un but, préparer l'assaut de l'infanterie. On doit encore, en 
rincipe, diriger son attaque contre l'aile la plus faible ou la 
',ûs rapprochée de la ligne de retraite de l'ennemi. — Lîi oix 
ennemi a un excellent champ de tir les conditions sont défavo- 
ibles it l'approche; en résumé, donc, il faut choisir l'aile devant 
iquelle l'infanterie trouve les meilleurs cheminements. » 
Et, de la bonne école allemande, basée sur le bon sens du 
hamp de bataille, le major Grippenkerl se monire bon élève de 
^ausewitz qui, dans ses b Principes essentiels pour la conduite 
ïlft guerre •> rédigés en 1812 pour le prince de Prusse, écrivait 
nn* : 

« Quant à l'assaillant, l'utilisation du terrain l'inlÉresse surtout 
itis les deux points de vue suivants: premièrement froMuer'/iOMr 
point d'attaque un terrain gui ne soit pas trop difficile; 
Suxièmement pouvoir cheminer, autant que possible, à travers 
n terrain où l'adversaire ait de la peine à reconnaître sa force. » 
Ceci, c'était donc la doctrine prussienne de 1812. A-t-elle 



Trodualion Richert. êdilinn lUUO, page SIO. 
■ Coiueill il Clauseii-iU au prince Henri Je Praite. 18ii ; Prindpei eilen- 
r de In guerre, interprétas par lu géiiènit DmuDUtROFF, — Dumaine, 1889. 
/. dfi Se. mil. 10' S. T. XIV. m 
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cliaugé depuis 90 ans et le major Grippenkei-I ianove-t-il ou 
nous refléle-l-il bien la véritable Iradilion constante de l'icfan- 
terîe allemande? 

L'avis que voici, du général vod Schlichling, supprianidenos 
esprits toule préoccupation et loul doute à cel égard ' : 

a A l'égard de l'ulilisalion du terrain sur le champ de bataille 
'([u'il suffise de dire que le lerrain coupé permet les formalifins 
compacles et que la plaine battue par le feu de l'ennenii, lu 
exclut. On doit donc rester sur la défensive ou déployer de \'nt- 
titlerie devant les glacis et avancer par les couverts et le terrain 
ondulé. 

Avant d'essayer de traverser sous le feu de l'enuemi une 
plaine découverte ou un glacis sans abri, il faut attendre que 
les troupes collatérales, qui s'avmicent par les couverts, soient 
arrivées sur le flanc des défenseurs du glacis, ou que notre artil- 
lerie accable ceux-ci de feux convergents', b 

Hais, voilft que, sous le prétexte d'un nouveau coup d'œil sur 
nos rt^lements de manœuvre el de service en campagne, semble 
percer la déplorable prétention d'entamer un cours do tactique, 
i commencer par des considérations sur la ligne de retraite de 
l'adversaire et des citations de Clausewitz. 

Que nos lecteurs se rassurent. Nos intentions ne sont pas si 
noires; qu'ils ne nous prennent pas pour un tacticien, mais bien 
pour un simple exécutant, pour un combattant convaincu, sinci- 
renient, profondément convaincu, d'abord que c'est « quand le 
fantassin aura. pris pied sur la position ennemie que nous tien- 
drons la victoire», mais surtout de cette vérité encore plus vraie: 
que jamais l'infanterie n'y prendra pied, sur la position ennemie, 



■ Gânêral Pierkom, Stratégie et Tactique allemaiidet au d^bul du XX' SÙtU. 

* Au sojel da celle ccnrergeoce des feux de l'artillerie, te, général PhUriierl 
dit, depuis longtemps d'aillears, qae c'est aossi 1 one dea tâcbes des frai ii 
l'infanterie, mainti-nant que son fuail a nne très longue portée, de i^oopifer i 
ft travttit préparatoire de l'allaqTiB : « U est bon d'y iouster », ajoale le féat- 
lal, « parcn qu'an, France, jusqu'à présent, ou refuse ce davoir à. l-'infauleri), 
eonfondant le rûla de la ligne gdniiralc de coHibat aveu la mission prépan- 
loire ite l'attaque par les fcui convergents de fractions détachées, iaoléos, j'il 
l'st nécessaire, el bien postées k cet effet, n 

Consulter sur lu mfmo sujet : 

Lieutenant-colonel U. Ai.r.AsoN, de l'artillerie italienne, La Poudre laii 
, Tactiqae ; traduction dit capitaine U 
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tant que dans ses règiemenls pour le combal, au sein des 
meilleurs conseils, on lui niainiiendra les plus fâcheuses contra- 
dictions pour Tempécher de les suivre. 

G" est ce que noua avons déjà essayé de démontrer '. 
ti'est le même air que nous voulons encore jouer aujourd'hui, 
mais avec assez de variations pour que notre leitmotiv ne 
paraisse pas Irop monotone. 

Ne suivons donc pas le major Grippenkerl dans ses consi- 
dérations sur la ligne de retraite de l'adversaire, quelque judi- 
cieuses el profitables qu'elles soient toutefois'. 

En citant tout îi l'heure son lexte entier, nous voulions seule- 
ment expliquer, par un dernier argument (nous pourrions en 
oBrir bien d'autres encore), les motifs qui nous maintiennent 
dans l'élude exclusive des moyens d'action de l'infanterie dans 
le « service en campagne » comme au a combat », dans ces deux 
situations théoriquement différentes et qui n'en font qu'une à la 
guerre et ne devraient en faire qu'une à l'instruction, ainsi que 
l'enseignent Waldersee et son bon élève Guillaume II, par la 
préface, que nous avons rappelée, du règlement de l'armée alle- 
mande pour le service en campagne. 

(t Le service en campagne, c'est tout ce que les troupes ont ii 
faire à la guerre », et tout ce que les troupes ont ?i faire à la 
guerre, et en particulier tout ce que l'infanterie a îi y faire, pro- 
cède exclusivement de son adresse, de sa souplesse, de l'endu- 
nnce, de l'esprit de discipline et de dévouement du soldat, de la 
iTésoluUon, du savoir-laire, du cœur, de l'esprit d'inilialive, je 
'■dirai même plus, de l'indépendance d'action du chef en face de 
'objectif assigné à Tefl'ort de son intelligente audace el de sa 
.claire volonté. 

B Le but du combal est d'imposer celle volonté h l'adver- 
saire' jj, c'est (le !(■ biillre u à fond et sans merci ", comme 



* Dsn» notre coaféreoca antérÎBiire de 1900. 

* Noas vDxis rappelous ccrtEiiae petite maniEuvre dn gariiisoii qui a e-'sajé 
d'esquifiBer par l'aile droite de l'altsqDS, le gesli? indique par Grippenkarl et 
prAciBëment par l'aile devanl laquelle l'infunlerie decellealtaqoe trouTaitdes 

.cbeminemenls bien meilleurs que sur les {{lacis Ëtendas, aai pentes décou- 
Verleg autant que raides, qui avoisinent et précèdent la classique position 
lÀîreniIre qu'avait, cocoine il est d'usage, va devoir premlre l'a'! versai re. 
" ~ ■ ■ le aervice des armées en caoïpagne. Titre XIV, art 118. 
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(lisail, en vrai tavalier iju'il étail, l'iiii dt' nos maîtres de l'École 
de goerro '. 

Pour cela, pas deux moyens, un seul : « il faut s'iissurer la su- 
périorité sur le point décisif ", affirme le maréchal de Molke, 
résumant la parole de notre grand Empereur : " Il faut èlre le 
plus fort ea un point donné et il un moment donné. » 

Notre service en campagne s'est approprié cet axiome, 
pourquoi faut-il que nous n'y puissions Lire que défigurée 
comme obscurcie d'un doute la magistrale parole sous 
forme infiniment moins lapidaire ; « Etre le plus fort au point* 
au moment voulus, tel parait être le secret du succès 

En résumé, de quoi s'agit-il? Toujours « de saisir l'ennemi dif 
fort au faible n , suivant la définition favorite du général Pierron, 
qu'il nous semble encore lui entendre affirmer, avec l'énergie 
coutumiëre de sa parole, k l'amphithéâtre de l'École supérieure 
de guerre'. Après tout, w point et moment donnés » , « point et 
moment i-o?(/jM », qu'importe! Pour nous combattants, exécu- 
tants, c'est l'objectif, l'objectif du titre II (n» 256), du litre III 
(nû 157), du titre IV (n' 107), du titre V (n» 39 et 40), l'objectif, 
point donné, point voulu, sur lequel il ne s'agit pas seulement de 
marcher, mais surtout d'arriver, et d'arriver te pius fort et au 
moment voulu. 

Ce moment voulu quel sera-t-il î Le titre III {n° 168), le titre lY 
(n" 114), le titre V (n° 43) nous le montrent. Ce sera le momonl 
oii le capitaine, le chef de bataillon, le colonel, sent ft son cceur 
cette II étincelle morale gui prononce » et sous la flambante chaleur 
de laquelle il n'hésite pas à brusquer l'atlaque quand il est pos- 
sible d'enlever la position par un coup d'audace. Titre Ht {n''169), 
titre IV, (n" 116), lilre Y (n" 43) et enfin règlement sur le service 
en campagne, Titre XIV, art. ISff'-". Nous voilîi donc Bxéssur le 

■ Lie olenant-fO Iode) Chehuu, Cours de TacUnne île C(ii-nl.rte(1883-1887). 

1 Bèglcmeiil sur le service dos armées en campagne. Tilre XlV, arl, 137. 

> Général Pibbkon, Sli-nltgie il rord'ïiicaiieninndei au dÉbol du XX" siècle. 

' Règlemeot sur l'exercice ol les maateuvref de l'infanlerie, do 19 jnil- 
■et 1884. modiaé par décision du IS atril 1804 : 

Titre 11, î' partie, oliap. II, art. II, q" jri6 ; t.tre IIl, i' partie, cliap. II. 
art. I, n" IS7 ; tilre iV, î" parlie, art. J, ii" 107 ; titre V, â" partie, 
chap. It, u" 39 et 40. 

' Titre 11!, %' partie, cliap. tl, art. 1, u"" 168-189; titre IV, !" partie, 
art. I, n<" 114-118 ; lilre V, 3= parlie, chap. II. n»> 4344. 

a Règlement sur le service des armêtfi en rampiigiif. tlu 88 mai 18MK. 
Titre XlV, chap. Il, arl. IHO. 
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but de nos efforts : être tes plus forts là oi\ U faudra et quand il 
faudra. 

Eb bien ! pour être les plus forls, il faut d'abord Otre les plus 
vivants. Pour brusquer l'altaque, enlever la position, donner le 
coup d'audace, quelle est la condition première, suRisante, mais 
nécessaire ? Arriver, et arriver les plus forts. 

Conclusion : limiter la casse, en roule, au oiinimuRi inévi- 
table, n II faut d'abord, dit le général Maillard, amener l'infan- 
terie le plus près possible de rennemi, mais à couvert, c'est-à- 
dire à l'abri de ses coups et de ses vues ' ». 

En somme, continue le général Maillard, et nous ne l'avons 
pas oublié : << Il nous faut parcourir 3,500 mËtres en combat 
d'approche, mettons-y du temps et du savoir-faire, nous y arri- 
verons par le feu, par le mouvement, par la pelle et la pioche, 
jamais par l'emportement ipréfléchi. » 

e Des couverts et des points d'appui n , nous disait encore It 
l'École supérieure de guerre, cet excellent maître de bons sens 
militaire, qu était notre commandant Maillard d'alors, « des cou- 
verts et des points d'appui, voilà les champs de bataille àe tous 
les temps* w ; c'est par le moyen des couverts, c'esl-îi-dipe par 
l'utilisation du terrain, ce seul juste et raisonnable bouclier de 
l'infanterie, que dans les combats de demain comme dans ceux 
d'hier, le plus fort pourra arracher au moins fort ses points 
d'appui, pour les retourner contre Uiî et reparlir, dès qu'il sera 
possible, par d'autres couverts sur des points d'appui nouveaux, 
en vertu de ce principe de Clausewilz, que « ce qu'il y a de plus 
important à la guerre, après la victoire, c'est la poursuite ». C'est 
pourquoi, comme l'enseigne le général DragomiroS à l'infanterie 
russe ', Il les chefs des fractions à rangs serrés doivent trtcher de 
se bien familiariser avec les procédés qui permettent de mettre 
leur troupe fi l'abri du feu, avec toute la perfection possible. Ils 
doivent se rappeler, que, chaque fois qu'un manque de savoir, 



' ComuittDdini UMLUtRn. Court i* Tattiqut ajtpHqwii ilinfanlirit à l'^.mlt 
MÊpirieure de guerre ™ IMMi-IIHSB, 

I Voir déveloiipeiiienl i)« ri>l1n IddB iJaiM I llHiilximilt-iuiImwl d'HrllUailo 
ilaUMDC Allasov, i.a l'imAen «ixi fum^i, lut Nunii*i\n Aiinn H la 

• 6éDéralDii*aoiiiiiu).*, M.ii."i'l( i lu |ir«ih«v iiilm,i\H,it,au rombal — 

Bmdotiiu, ism. 
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OU l'indiRércnce du chef pour son mélier, .sonl la cause deS 
perte inutile d'un soldat, la conscience du chef en ques 
assume une responsabilité aussi lourde que s'il avait tué le mèJ 
soldat de ses propres mains ». 

Et comment le grand chef russe ensfiigne-t-ïl le moyen, pon 
le chef d'une troupe de fantassins, d'épargner à sa conscience 
une amertume aussi douloureuse et à son drapeau tant d 
tiles victimes en lui gardant pour tout ti l'heure autant de 
vivants qui seront les généreux ouvHpi-s de sa gloire ? Quel fl 
le procédé qui permet au chef de drainer ainsi ses soldais, a 
toute la perfection possible, de l'entrée du champ de balai 
jusqu'il l'objectif? 

Mous le connaissons bien aujourd'hui ; voici vingt ans cftij 
Dragomiroff l'enseigne fi l'infanterie russe, tandis que, depais' 
trente ans passés, Waldersee le pÈre et te duc Guillaume de ' 
Wurtemberg l'apprennent S l'infanterie allemande, et que Autri- 
chiens el italiens en ont fait, eux aussi, depuis longtemps leoi^ 
procédé d'approche el de progression du champ de batsillt 
rénovant tous ' avant nous, qui restons les derniers & la facei 
soleil, sous lequel rien n'est nouveau, les deux principes l 
Qausewilz pour l'utilisation du terrain, C'est en 1813 qn'Stl 
posait pour l'édification du prince de Prusse, son royal 61* 
instruil par l'expérience des combats de l'Épopée où c'est nn 
qui lotions passés maîtres dans l'art pratique des opérations^ 
guerre, choix du point d'attaque, cheminements invisible», l 
général Maillard , le premier, nous les a rappelés en nous invits 
à la méthode du temps et du savoir-faire pour aller h l'ennea 
Mais laissons parler le général Dragoniirofl' lui-même. 

Voici donc son Matiuel pour la préparation des troapei i 
eomftfit. — Préparation de la compagnie, œuvre charnianle ot pK 
fonde, que vraiment tout officier de rinfanlerie française dovn 



' AUtiiiagiU!. — Dnu GaiUuume de WnRTEMBBBB ; général comle m Wi 
DRnflEE ; giiiéral Vebdt no Vebsois, Ouvrages précédemment ÎDToqt' 
D'A.nN:H, Journal d'un chrf de compagnie, 1673. Voir inatrnctiaii pritiqM' 
In compagnie d'inFanUrie pour lu service en lampngnA el le combat ptrl 
otflcier snperiaurdu IV"for|is; Duiïialne, 1877. 

Aulricht. — Le Ssinmoln. Bfgletneni d'exereiee de l'infanterie an»t«M 
groite, 1874. 

Itatii. — AouMile métltodi dite « Gtimnatlico-mitilaire fiour ('inifruMtn^ 
ivcnia {Her>if Militaire de l'Elrmigei; Jpcembre IWO). 



possétier, médiler, ne serait-ce que pour niieus connaître le 
cœur et l'esprit de nos camarades Russes. 

C'esl dans ce petit livre que nous trouvons tout de suite, « le 
temps et le siivoir-faire » mis en fonctions de notre probltmc de 
la marche h l'attaque ', « n" 6T, cheminement de la chaîne : la 
chaîne s'avance, non pas tout entière Ù la fois, mais par 
segments, en quittant une position pour en reprendre une antre, 
et en s'arrèlant dans chacune pour tirer. Il faut éviter de tirer 
en marchant et veiller perpétuellement il ce que les hommes ne 
s'entassent pas h découvert. C'esl le chef de la chaîne qui déter- 
mine les positions pour les arrêts, en indiquant h l'un des chefs 
d'esooaado un objet îi atteindre pour s'arrêter. Les autres 
escouades se transportent k la même hauteur que les premières 
et, suivant leur commodité, prennent position quelque peu en 
avant ou en arrière de la ligne générale. » 

Ah I que diraient donc nos amis Russes si nous leur laissions 
voir, îi l'heure qu'il est, vingt ans après l'impression, pour leurs 
compagnies d'infanterie, de ce bon petit livre, que diraient-ils 
donc de certains numéros 163, -164 et 166, je crois, de notre 
lilrelll, qui ne date que de 1894 pourtant, et par lequel il est 
enseigné h nos capitaines fantassins, h nous, que « dès que la 
formation par le flanc devient vulnérable, en principe k 
4,300 mètres de l'ennemi, el qu'ils ne peuvent plus avancer 
sans tirer, il faut qu'ils entament vigoureusement l'action, en 
commençant le feu sur toute la ligne (no 165)' ». Or, c'est fi ce 
moment même ofi tout l'ascendant du capitaine, où tout son 
iCteur, où toute sa volonté doivent rayonner sur sa compagnie et 
donner îi tous ses chefs de peloton, de section, l'empoignant 
exemple qui entraine la troupe vers l'objectif indiqué, eh bien I 
par une contradiction si étrange qu'on se demande si le rappor- 
teur du règlement du 15 avril 1894 a bien relu sa copie avant 
de la faire imprimer, c'est ft ce moment-lâ que nos capitaines 
doivent former leur compagnie n tout entière en Uyne sur un 
rangée iôOviètresl atee direction au centre! el porter ainsi 



' Maiiael pour la prépnraUoii det IroapeK au tombal, — Friparatinn de la 
nmtpognie, ptigcs 96 et 97. 

* Rè);lemenl du 29 juillet 1S8Ï, modifia par ii<!ciswn iln IS avril lS9i. 
Titre m, a- patlie, chap, II. art. i". n"» IHa, I6S, 165 et 166. 
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en avant, à lit fois! généralement tout entière », cette longue (H 
fragile ligne déployée, quelleti que soient les circonstances, quM 
que soit le terrain a et le feu, autant que possible par salveM 
alternant avec la marche', a m 

Osons le dire ; l'erreur, la gène, que cette formule malheafl 
reuse fait peser sur t' instruction de notre inTanlerie françaisM 
c'est tout simplement encore le déconcertant fantAme du dessin 
linéaire si longtemps imposé chez nous par certains grands pod 
tifes de la tactique en épures. C'est le spectre insaisissable fl 
narquois des trop fameux fascicules qui nous ont si bien emptM 
sonnés en 1SS7, que la courte ivresse d'une heure de palrioliqiM 
enthousiasme semble nous alcooliser et nous aveugler encore. M 

C'est surtout, je crois, le fatal atavisme de celte néfaste md 
truction sommaire pûur les combats de 1867 qui, éblouie, tialUg 
cinée par les effets, exagérés comme toujours, des expérience! 
de polygone du fusil Chassepot, des nouvelles armes, dan^fM 
reuses de loin, nous avait pour la premièi'e fois préconisé cetd 
défensive dont le maréchal de Villars avait coutume de direw 
« Ton ne périt que par elle* ». M 

La première conséquence de cette erreur fut de nous précif^ 
ter bien vite du haut de nos gloires d'Afrique, de Crimée, 
d'Italie, oi!i nous avaient si justement conduits les principes 
d'élan et d'action, l'esprit d'agression et d'initiative, qui étaient 
dans nos mœurs militaires d'alors, tout simplement parce qu'itiT 
étaient en principe dans nos règlements d'alors '. 

À. Lambt, 



' RtVIemenl dvi 30 joillet 1884, modifie par décision du 15 aTiil l 
Titre 111. S" partie, chap, il, art. 1", a" HJ3. Ifil, Itiâ et ICB. 

■ u Principti etœaiïeti ii de Clause witz, inlerprélâa par Dh 

' Capitaine breveta Gëdoiie, Eiiai sur ia Tactique de l'infanterie it 
CorganitatioH ita arniéei jiermaitentei ja>qn'(l nai jours. 
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K»prit «lei» populiftlion*. 

L'esprit des r-op'jl'dtio'js «m g^fjéral ebl l>ofj. iV^rs^fi*; |/jrtiiiit 
le troapîer a éî4 h.:^:; reçu : oîj peut i/j^aie <Jif<i '^u'à ';e |><yijjl <J<i 
vae il y a ^n::i ^rogr-ï. pro;5rès qui t'awxefitu*; d'aun^t: «-ij 
aDDée. et qui e^t dl e:j i-raiiide partie au bervi<;e <j\A'iyt,'dWii*-. 

Il est î»ieL rcv^ '^h::.t*:'-Vdîîl, yjit à U ville, boit à la <:aiijpa>t!i«'; 
de trouver i::i- 'ciL^.ie «jui !;"<j:t e*j, ou qui u'ait eii<;*>nr au liioiii.- 
an de ses- il **!!. : î-e»^ ^'j . a c^ t . e î ;• 1 ub d * l: s*; Î'v i t *j -.i* * 1*: ■-** • !.■ » i- » < ■ 
femiDe h di ::.r* i: :•••.:.♦■• ■'•.■. i';:<:'.:î &01 m.v, ^ ♦in.»-..- ^i».- 
de la p'té&i*- ci*- L»--:': i-:.* « J t.. iLor. i;a^ hv/ii-'. «:•.■!• i!.« iv 

Comiiiei. 'j* ' ».- i.i.-.-. !i *v.^ h-M. ♦,•:»■ •>'>'.'iiC -. -i-.» î.*.' •« ■.'.•'.»-. 
alors au* u'ju- x- v-mii*-— " iji:- d*. :>*.'& av.ruli'jî!.- }»oî.'' ii'.'* i.ou '•«■<." • 
c Ces; i»i*_M ;i m ■::i :■.••». '.i*-- •.•Il'.'^»^^.. iii'j i-.i»»?: [ i-. tfc' •*;." 
manœuv?-*^.- *^- ■• 11.11^1- i>t.* »':.|»erieii*j*: î»r^ i*»*lri«.-? jinsi-i» .- du 
soldai. ' 

É 

jou*".** 0*^ ii Imî- *.»• ;:*Mi.- i'- - tiii».'>. ••'.'SI»-? ui |/»'' 'J'" a*'^*" t**»"p>^ 
à ce DOiii' ù* ■ .• l'iii •.«•iiiiij» ii piiijjhv* (i»*r \ii*il.ai"d^, burloiil 
il la •.•anir.ii^.'r- : .iiiij.îm i»i« . ••u* o»*raiij;t-: Mitij^uaiil iiini] 
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De leur côlé, les troupiers ont-ils élé toujours très 
nables? 

En général oui, mais il faut reconnaître que malheureusemen 
il y a eu également de leur part des exceptions, exceptions qi 
n'iiuraienl pas dû se produire ; quelques faits des plus regret 
tables ont été signalés qui auraient pu être très facilement 
évités si, depuis un cemin nombre d'années, ne régnait dans 
notre armée celte « indulgence aveugle » dont nous reparlerez 
plus loin, h. propos de la discipline. 

11 est d'ailleurs assez curieux de remarquer que les faits don! 
nous parlons se sont produits uniquement dans l'infanterii 
c'est-à-dire la seule arme qui, pendant les manœuvres, possédai 
des réservistes. C'est lu un symptôme très caractéristique 
montre bien d'une part d'où vient le mal, et d'autre part 
il est urgent, dfts maintenant, d'appliquer le fer rouge. 

Sans doute on nous parle bien de discipline coercitive et d( 
discipline librement consentie, et nous sommes même le premii 
k reconnaître qu'avec l'excellent fond de notre soldat il n'y 
pas à hésiter; noua devons nous efforcer d'obtenir surtout 1) 
seconde. Mais nous ne saurions Fermer les yeux sur la campai 
menée depuis quelques années par les antimilitaristes, campagn 
qui a déjà obtenu des résultais, quand cela ne serait que cett 
singulière indulgence qui a envahi l'armée et dont profitent 
tout les mauvaises Icles. 

Nous devons bien nous pénétrer de cet axiome : c'est qu' 
les immenses ettectifs dont nous disposerons dans ta prochaii 
guerre, nous n'obtiendrons des résultats que si nous pouvon 
concentrer toute notre attention du côté de i'iinnemi. 

S'il nous faut encore jeter un regard derrière nous, il va 
mieux ne pas risquer la partie. 

Pour cela il faut que, dfes le temps de paix, dès les manœu-vre 
les quelques mauvais éléments que nous aurons parmi les rése 
vistes soient bien convaincus, qu'au premier méfait, la disciplil 
librement consentie se transformera en discipline coercitive > 
qu'ils seront punis sans pitié. 

C'est Ifi une question sur laquelle on ne saurai! trop îi 
car elle peut devenir pour le pays, h un certain moment, m 
vérital>le question de vie ou de mort. 

La cause de celte h funeste indulgence » qui depuis quelqiii 
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11 est évideol que l'échelle du l/SO.OOO, au point de vue mili- 
taire, ne peut présenter ipie des avantages, surtout pouries pays 
de montagne où la carte au 1/80,000 esl trop noire, trop confuse; 
de plus le tirage en cinq couleurs en ferait certainement une 
carte des plus faciles îilire. 

Mais c'est là un Iravail de longue haleine et qui coûtera fort 
cher ; or, pour le service géographique comme pour les autres 
services, ce sont les fonds qui manquent le plus. 

La solution que nous préconisons plus haut semble, îi ce point 
de vue, ne pas entraîner de trop grosses dépenses, et eu tout cas 
permettrait d'attendre la carie au 1/50,000. 

l.eB orblti-ea. 

Il nous a semblé que la question des arbitres avait fait uu cer- 
tain progrès. 

Aux manœuvres, le rôle des arbitres ne doit pas consister 
seulement h servir déjuges entre deux troupes en contact, mais 
aussi, et surtout, à empêcher autant qu'il esl possible les invrai- 
semblances. 

Cette seconde partie de leur tâche est de beaucoup la plus 
importante, e! aussi la plus délicate, car dès que les troupes 
jidverses entrent en contact, étant donné qu'il n'y a pas de balles 
,âans les fusils, il est certain qu'il se produit de très nombreuses 
invraisemblances. C'est lit d'ailleurs le gros inconvénient des 
'manoeuvres, inconvénient qu'il faut chercher h riiduire dans la 
plus large mesure possible. 11 esl donc indispensable que les 
arbitres aient une grande autorité s'ils veulent vraiment remplir 
leur rôle, el par conséquent soient lous d'un grade 1res élevé, 
sinon il se produit des scènes des plus regrettables, comme aux 
manoeuvres de Beauce, en 1900, et cela malheureusement en 
présence de la troupe. 

Cette année, le nombre des généraux, à qui avaient été con- 
fiées ces fonctions (^tait assez considérable, mais encore insuf- 
fisant. 

Anolre avis, lous les arbitres devraient être officiers généraux, 

■ et en nombre suffisant pour se rendre compte, non seulement de 

pT-Cnsemble, mais aussi du détail des o[jéralion8 ; quelques 

offîciers supérieurs ou subalternes pourraient cependant leur 



être adjoints, mais en nombre très limité, au plus un par 
général. 

Ces arbitres seraient pris dans les corps d'armée qui ne parti- 
cipent pas aux grandes manœuvres d'armée ou de corps 
d'armée. 

Leur présence à la critique permettrait ainsi au généralissime 
de répandre dans toute l'armée « l'unité de doctrine », ainsi que 
son opinion sur les quelques questions à l'ordre du jour qni 
prêtent ii discussion. 



L.a discipline. 

Nous n'aurions assurément pas traité cette question qui â 
particulièrement délicate, si quelques journaux n'avaient expia 
certains incidents pour en conclurti que la discipline avait d 
paru de notre armée. 

Nous tenons Et remettre les choses au point. 

Certes plus que personne, nous savons que la disciplinî 
u fait la force principale des armées », ainsi que le dit notre 
règlement dans une page que tout Français devrait savoir par 
cœur, et que nous voudrions .voir afficher dans nos écoles. 

Sans elle pas de succès possible, et cela est d'autant plus vrai 
de nos jours où les armées atteignent des eflectifs inconnus 



Les Allemands, depuis quelques années, ne cessent de répéter 
à leurs soldats que les armées françaises et allemandes se valent 
sensiblement au point de vue du nombre, de l'armement et de 
l'instruction, mais que cette dernière possède en plus une force 
de premier ordre, un fadeur puissant qui lui donnera la victoire: 
la discipline, alors qu'elle disparail de jour en jour dai 
mée française. 

A l'extérieur comme à l'inlérieur, les ennemis de l'armée a 
donc unanimes. 

Aussi la presse d'outre-Khin a-t-elle reproduit avec le j 
grand empressement les articles de nos journalistes, les c 
rant même bien entendu et ne manquant pas de les citer c 
preuves à l'appui de la thèse indiquée ci-dessus. 

Les Anglais n'ont pas manqué, eux aussi, de faire choiî 
mais ont tiré de ces faits des conclusions tout h fait inattendiM 



LS8 hAsobuvbks de l xst en 1 



413 



informé des positions de chacun afin de pouvoir, s'il le faut, 
remettre les choses au point. 

D'aucuns prélendenl que ce serait môme le moment d'arrêter 
complètement la manœuvre; il est certain que dès que les 
oaouvements sont amorcés, toute la partie intéressante de la 
manœuvre est terminée. 

On a reproché Ji cet arrêt vers 10 h. 1/2 de permettre ii certains 
. chefs d'unités de rectifier leurs positions, et, par suite, de trans- 
former le cours de la lialaille. 11 se peut que le. fait se soit pro- 
■ dnit, mais il y aurait eu lii un véritable manque de loyauté qui 
le saurait se renouveler. 

En tout cas, étant donnée la température particulièrement 
élevée que les troupes eurent à supporter en 1900, cet arrél vers 
lO.heiires, 10 h. 1/2, quelquefois même 11 heures, suivant la 
marche de la manœuvre, a donné de très bous résultais. 

En 1901, pendant les manœuvres de l'Est, on a suivi un 
système tout à fait opposé, et sauf dans certaines journées où il y 
eut malentendu, la manœuvre a'flst déroulée sans interruption 
■pour prendre fin généralement vers 1 heure, 1 h. 1/2 ou 
î heures. 

Et cette organisation a donné également des résultats très 
< satisfaisants ; nous dirons même plus, elle s'imposait en raison 
du temps presque constamment pluvieux, froid et humide qu'il 
a fait pendant la première quinzaine de septembre. 

L'ensemble de ces faits nous amène & conclure que dans 
l'organisation des manœuvres, comme en tactique, comme en 
'Sion nombre d'autres questions , il ne saurait y avoir de 
«schéma » et qu'il faut, avant tout, se baser sur les circons- 
isnces, 

Kofin, nous ajouterons que l'innovation du ballon et de ses 
attributs (cûne et sphère) pour indiquer la fin ou la reprise de 
la manœuvre, et en même temps l'emplacement de la critique, 
A été très appréciée, étant données les grosses difficultés que 
.l'on éprouvait, les années précédentes, pour distinguer nette- 
,. les sonneries et surtout découvrir ce dernier emplace- 
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Que l'on interroge la plupart des capîlaines d'infiinlerie, de 
cavalerie ou d'arlillerie, qu'on leur demande s'ils possèdent dans 
ieur compagnie, escadron ou ballerie, ce que l'on appelle géné- 
ralement u des cpapulards t>, tous seronl bien embarrassés poiii' 
on désigner. 

Kncore réduit-on très facilemRnt ces quelques fortes télés 
quand on sait les prendre par cet éternel levier qui s'appelle 
l'amour- propre, et les transl'orme-t on en excellents soldats. 

Mais, par contre, s'ils résîslenl, il faut les traiter avec la 
dernière sévérité ; l'intérèl supérieur de l'armée l'esige. 

Il est de toute nécessité que ceux qui fourniront plus tard des 
recrues aux ennemis de notre armée, soient bien convaincus qoe 
lorsqu'ils y reviendront comme réservistes, ils seront traités 
aussiimpitoyal)lement. 

Malheureusement il n'en est pas ainsi : nos colonels ne sont 
plus maitres dans leur n'giment, et les médecins, s'ils ne veulent 
pas ît chaque instant attirer des « histoires » à leurs chefs de 
corps, sont obligés d'en passer souvent par les caprices des 
mauvais troupiers. 

Jusqu'ici il n'y a eu que demi-mal, grâce k l'excelleat fonddi 
noire soldat, mais il est temps de rendre aux chefs de i 
armée l'autorité qui leur est indispensable et qui leur permet 
d'enrayer celte tendance à l'indulgence qui ne profite ({il'm 
mauvaises natures. 

Quant h l'infériorité que les Allemands attribuent à l'an 
fraT]i;aise au point de vue de la diséipline, ils oublient qoel 
tempéraments des deux armées difiôrent coQi|il6iement, el t 
France nous n'avons nullement besoin de cette discipline îm 
étroite et égale pour tous, qui régne dans leur armée, 

lis devraient se rendre compte que chez nous, il n'y ■ 
entre l'officier et le soldat cette différence de caste qui élablitei 
les deux, une barrière presque infranchissable et qui. : 
ment, nécessite la discipline rigide, coercilîve dont nous partidj 

L'officier français parle S ses subordonnés ; il sait s 

comprendre, surtout quand il parle à leur cœur, el dans «e^ 

en obtient tout ce qu'il veut. L'officier allemand non seulement 
ne le fait pas, mais n'y a même jamais songé ; il lui faut donc 
employer d'autres moyens, ceux-là dans noire armée no doivent 
être que l'exception. 
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En résnmé, notre armée, en dépil de l'opinion de tous ses 
ennemis extérieurs el intérieurs, n'esl pus encore contaminée, 
mais il y a lieu toutefois de prendre des mesures préventives qui 
seraient d'niilcurs bien simples, puisqu'elles consisteraient uni- 
quement il laisser uos chefs de corps complMement miiltres 
■chez eux. Ce jonr-lfi, ils se borneraient h appliquer a pour les 
bons », celte discipline, librement consentie que noas avons 
essayi) d'esquisser, et pour les « niauvfiîs " celte discipline 
coercitive, si chf'pe fi nos Toisins. 

Nous poarrigns des lors envisager t'avenîr avec confiance, et 
cela malgré les assauts des antimilitaristes, français ou étrangers. 



Lea auComobllea. 

C'est seulement depuis 4 ou 5 ans, que des essais ont été 
entrepris parmi les grandes puissances européennes pour utiliser 
;!es automobiles en campagne. Ces essais ont été envisagés à 
trois points de vue : 

1° Pour le transport des officiers généraux et de leurs élats- 
majors ; 

2" Pour le transport des troupes ; 

â' Pour le transport des vivres el munitions. 

i' Automobiles destinés aUT états-majors. — Jusqu'ici il semble 
i|t]&ceB essais n'ont donné de solution ferme que pour le Irans- 
port des généraux ou de leurs officiers d'élat-major. C'est la 
France d'ailleurs c|ui, en raison même de son avance considé- 
rable dans la eoustructîon des automobiles, a pris l'initiative de 
celle innovation. 

Les résultats ont été si satisfaisants que déjà pendant les 
manœuvres de Beaucc, en 1900, tous les quartiers généraux de 
corps d'armée étaient dotés de voitures automobiles et de Iri- 
cyclea îi moteurs. Les rapports fournis & ce sujet ont été uua- 
riraes : ce nouveau genre de locomotion est appelé h rendre les 
plus grands services en campagne, non seulement parce qu'il 
permet aux généraux de se multiplier et de jeter un peu partout 
« le coup d'œil du maître », mais encore parce qu'il assure la 
liaison entre les quartiers généraux et les états-majors subor- 
donnés, en particulier pour la transmission des ordres qui 



représenle, comme nous l'avons vu, imii dra parlies les plus 
délicates du service d'étal-major. 

La constitution du matériel ne présente aucune difficulté, vu 
le nombre restreint d'automobiles ou do tricycles qui seront 
nécessaires et qui pourront être fournis, très facilement, au 
moyen de la réquisition, par des procédés analogues à ceux em- 
ployés pour les voitures et les chevaux. 

i' Automobiles destinés au transport des troupes. — A la suite 
(le la guerre du Transvaal, les Anglais, enthousiasmés parles 
services que leur a rendus l'infanterie montée, en ont conclu que 
cette a nouvelle arme », comme ils l'appellent, était appelées 
jouer également un rôle considérable sur les futurs champs de 
bataille européens. 

Sans tomber dans pareille exagération, il a été admis cepen- 
dant par un certain nombre de grandes puissances militaires, 
qu'étant données les conditions nouvelles de la guerre, il poui'- 
rait y avoir intérêt, h certains moments et dans certaines cir 
constances, à pouvoir transporter rapidement sur un point silui^ 
en dehors des voies ferrées, un ou plusieurs bataillons d'in- 
fanterie. Et l'on s'est demandé dès lors si les automobiles ne 
pourraient pas permettre de réaliser ce desideratum. 

Des essais h ce sujet ont été faits en Allemagne (manœuvres 
de 1901), mais surtout en Autriche ; il semble jusqu'ici que les 
résultais n'ont pas été très satisfaisants. 

Il y a lieu d'ailleurs de tenir compte, qu'en admettant même 
que l'on eût trouvé le modèle vraiment pratique, la qaes 
budgétaire a dû certainement intervenir pour faire dilTér 
réalisation d'un projet qui n'a rien d'absolument urgent. 

Il est certain, en effet, que l'industrie de la fabrication des 
automobiles prend de jour en jour plus d'extension et qu'il 
arrivera une époque (qui semble même prochaine) où l'autonio- 
bite-omnibus, déjà adopté par de nombreuses familles, devien- 
dra très répandu et fournira des ressources sufBsanles pour la 
réalisation du projet précité. Lîi encore la réquisition nous vien- 
dra en aide et il parait préférable de réserver les ressources 
budgétaires, toujours si limitées, pour des besoins plus urgents. 

3' Amomobiles pour le transport des vivres et des mwiitio 



nt même 1 
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— Il n'en saurait èlre de n 6n e pour le lutomobiles deslinûs nu 
transporl des vivres cl de m n l o s Nous abordons Ih une 
question tout ?ifHi(h l'ord e du jou et qu'il esl important de 
résoudre le plus tùl possibl 

Après la guerre de 1870 |u o tn la nécessité absolue de 
munir nos unités combatlanles de g osses réserves en vivres et 
en munitions qu'elles Hi(.nt co tam ont à leur disposition, on 
constitua, non seulement lea t a ns rég mentaires, les trains de 
combat, mais encore les convois administratifs et les parcs de 
munitions. Ces deux derniers éléments ont même été montés si 
luxueusement que l'on est en droit de se demander si, dans la 
pratique, l'on arriverait à les faire fonctionner aussi bien qu'on 
l'a fait jusqu'ici sur le papier. 

II est permis d'en douter, et il semble admis en effet, actuelle- 
ment, que l'on aurait bien du mal i» trouver les attelages néces- 
saires pour assurer ce service de ravitaillement qui, tel qu'il est 
organisé, présente les gros inconvénients d'absorber un person- 
nel nombreux, d'iilourdir singuliirement les armées d'opéra- 
tions et d'encombrer les voies de commnnicalion. 

Il nous semble, et nous ne sommes pas seul de cet avis, que 
-celle organisation est un peu archaïque et que l'on ne tîpnt pas 
compte suffisamment du développement considérable du réseau 
"ïerré européen. Tout porte à croire que si l'on utilise ii fond les 
Toies ferrées, ce ne sera que dans des cas relativement excep- 
-lionnds que l'on devra avoir recours aux immenses convois 

D y aurait donc tout avantage îi lea remplacer par des convois 
d'dutotnobiles qui seraient plulOt un « organe de transport •> 
, qu'une o réserve roulante» et qui, gnlce il leur vitesse ainsi qu'à 
leur capacité de résistance, se composeraient d'un nombre de 
'voitures des plus restreint. 

C'est d'ailleurs presque uniquement dans celte voie que, pen- 
dant ces dernières années, se sont poursuivis les essais en Aile- 
'Uiagne, en Angleterre et en France, 

Ce genre d'automobiles a été appelé d'une façon générale 
Biitomobîles lourds», qui comprennent les Tracteurs [trains 
■Scott, Matin de Foyla, Renard) et les Porteurs (Dietrichs princi- 
palement). 

Jusqu'ici, il semble que ce sont les Tracteurs qui ont donné 
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les résultais les plus pratiques ; bien qu'ayant une vileg 
moyenne- plus faible que les Porteurs, ils possèdent le { 
avaulage d'exiger un personnel moins nombreux et, toutes choses 
égales d'ailleurs, de coilter meilleur marché, aussi bien c 
prix d'achal que comme entretien- Ils permeltraienl de plus 
d'utiliser les fourgons aciuels, ce qui cou s tilt) e rai t encore i 
grosse économie. 

Ils ont, par contre, l'inconvénient de ne donner des résslla 
satisfaisants que sur de bonnes roules, inconvénient relativemenl 
léger d'ailleurs, si nous nous reportons à l'hypothèse que nous 
avons envisagée. 

Quoi qu'il eu soit, les « auloniobiles lourds » présenteraiq 
le grand avantage de pouvoir parcourir plusieurs fois parjoia 
el même par nuit, la dislance séparant la station tète d'étapesi 
guerre des centres de ravitaillemeni, ce que ne sauraient faifs 
les convois actuels. D'oi'i gain de temps el diminution considé- 
rable des nombreux impedimenta qu'une armée traîne k ss 
suite. 

Pendant les dernières manœuvrer de L'Est, un certain nomhl 
de modèles répondant â ces diBérents desiderata ont été exp* 
mentes. 

Nous nous sommes laissé dire que l'un d'eux avait si 
réunir toutes les conditions voulues et que son adoption a 
été disculée. 

Toutefois, la création d'un matériel de cette importance a 
silant des dépenses considérables, il est assez- naturel qu'il yl 
encore quelques hésitations. 

Nous ne pouvons que souhaiter, et cela en raiso.l même des 
considérations exposées précédemment , que ces hésllHlions 
durent le moins longtemps possible. 



CONCLUSION. 



De l'ensemble de celte étude, peut-être un peu longue main 
tout dis sincère, et nous ne saurions trop le répéter, ins 
uniquement par le souci de rendre service à notre armée, 
voir devenir encore plus instruite, encore plus ■■ une a, 
tirerons les conclusions suivantes : 
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1° Un Jbs principaux résultais des manœuvres de l'Est en 

1901, a élé de dénionlrer l'ulililé des « inanmuvrcsd'arméL's n 

très disculée nncore l'anuéu derniùre et aujourd'hni presque 
unanimement reconnue. 

2« Leur organisation, basée sur un lh^^ne général, pouvanl, 
&a liesoin, être modilié chaque jour, suivanl la situation Qnale 
de cbaque armée, est curtainemenl le système le plus loj^ique 
que l'on puisse employer et qui surtout se rapproche le plus 
de la réalité. 

Toutefois, puisque Ton doit viser k faire des mancBUvres, dans 
la plus large mesure possible, « une image de la guerre », il est 
regrelta!)le quo la nécessité de rassembler toutes les troupes k 
une date et h un lieu fixés d'avance i>our la revue ait empêché 
placer les deux armées, dès le début des opérations, h une 
distance telle (80 h 100 kilomètres) qu'il leur ail été possible de 
Inanœuvrer » stralégiquemenl « '. 

3* Au point de vue tactique ginêr(Ue, noire commandement a 
paru vouloir adopter de plus en plus une tactique de combat 
essentiellement « nationale » et laisser aux Allemands leurs 
tvelles méthodes de combat qui, au fond, ne sont qu'un 
retour au syslème « du cordon » où, à force de vouloir être fort 
lartout, on hnil par n'élre fort nulle part. 

Après plusieurs années d'essais, de tâtonnements, nos géné- 
KUK semblent enfin être entendus sur la façon dont doit se pré- 
teater et être conduite l'attaque décisive, en qui nous pouvons 
roir toute contiance, à condition toutefois que d'une façon 
énérale elle soit menée sensiblement comme celle du 13 sep- 
ïmbre dernier. 

D'autre part, nous avons encore des tendances & prendre des 
^nts trop étendus, à abuser des rassemblements préalables et 
manœuvrer beaucoup trop vite. L'attaque et la défense des 
^nts d'appui laissent encore bien k désirer. Enlin, l'instmclion 
.clique des officiers des corps de Iroupe, au point de vue de la 
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liaison des armes, est encore insuffisante ; il y a iieii d'y rei 
dier par les stages dans les autres amies, les Kriegspiels, 
voyages de cadres et, toutes les fois que cela est possible, par 
des visites de champs de bataille de 1870 qui constituent, quand 
elles sont bien dirigées, un enseignement excellent. 

Bien que la formation par huit pour l'infanterie et par voiture 
doublée pour l'artillerie ail de nombreux partisans, du moins 
pour les marches d'approche, elle n'a été pour ainsi dire jamais 
employée pendant les dernières mHDœuvres. 

C'est d'autant plus regrettable, qu'avec les effectifs considé- 
rables des colonnes actuelles, le com mandement Bera obli 
d'attendre de longues heures avant de pouvoir tenter queli 
chose avec tous ses moyens. 

Par contre, on a pu constater une tendance bien marqm 
utiliser beaucoup plus largement les chemins de lerre 
jusqu'ici, semblaient frappés d'un ostracisme vraiment 
plicablû. 

De même, grand progrès iiu point de vue du cantonnement; 
l'on peut de ce côté n'avoir aucune inquiétude : les manœuvresde 
l'Ksl ont montré en particulier qu'on état-major prévoyant pour- 
rait presque toujours faire cantonner ses troupes, et cela qi 
que soit leur effectif. Tout n'est pas parfait évidemment, 
les quelques perfectionnements à apporter doivent être ph 
demandés aux états-majors. 

La direction des manœuvres, avec juste raison, n'a pas 
exécuter d'opérations de nuit proprement dites ; toutefoi&j il 
été peut-être intéressant de prescrire pendant la nuit i) de gros 
unités telles que divîbions ou corps d'armée, des i" 
d'une certaine envergure. 



sidé- 
Ijli^j 

I 

lent; « 



4" L'infanterie au combat semble encore hésiter poursi 
mations et ne pas employer suftisamment la seule qui c 
soit logique sous le feu : la formation en ligne. Encore beaac« 
I trop de colonnes et cela aux moyenjies, et même aux petites d 
tances. 

Elle est par contre beaucoup trop absolue pour les fn 
n'employant plus que le feu à volonté et rejetant complètent 
le feu de salve ; peut-être y a-t-il là uu peu d'exagéi'alioo. 

Mais ce qui frappe le plus dans noire infanterie au comb| 
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c'est qu'elle ne cherche jamais il utiliser le terrain, et cela alors 
que les progrès de l'armement, pendant ces dernières années, en 
on fait une condition »ine i/ud non du succès. Il y a Ih une véri- 
table aberration el qui pourrai! au début d'une guerre nous coû- 
ter très cher. 

Le seuliraent o de la sûreté » pénètre davantage de jour en 
jour parmi nos officiers d'infanterie, sauf cependant sur le 
champ de halaille oi^ le combat est presque toujours conduit de 
la même manière, et cela, que l'on soit encadré ou non : lallanc- 
garde de combat paraît une précaution tout fi fait inutile. 

-En station, les avant-postes ont été pris asse?: souvent et assez 
logiquement ; peut-être cependant n'emploie-t-on pas sulTisam- 
nienl les réserves d'avani-postes. 

La tenue de l'infanterie est loin d'être parfaite ; espérons que 
le casque remplacera bientût le képi actuel, que le sac sera 
allégé, et que les outils portatifs seront mieux répartis. 

5" La cavalerie agit encore beaucoup trop sans tenir compte 
des autres armes. On lui reproche de rechercher pius que 
jamais les belles « chevauchées o et ne pas vouloir se plier au 
rôle presque secondaire que lui impose la coopération des trois 
artnes, On e.vagèrc, car elle a certainement fait beaucoup de 
progrès ii -ce point de vue, mais il faut l'avouer, ils ne sont pas 
complets. 

Les reconnaissances d'officiers deviennent de plus en plus 
invraisemblables ; il y a là certainement un vice auquel il ne 
pourrait être remédié que par une réglementation sévère. 

Enfin, on reproche encore aux officiers de cavalerie, et avec 
plus de raison certes qu'il cens de l'artillerie et de l'infanterie, 
-de ne pas se metire sulfisammenl nu courant de la tactique des 
iiutres armes. 

I 6» L'artillerie n'a pas montré cette année, aux manœuvies, 
"ioirt l'allant qne l'on est habitué à trouver dans cette arme ; elle 
~« paru même un peu s'en désintéresser. Serait-ce l'attente du 
fiouveau règlement qu'elle vient enfin de recevoir, et par suite 
Une abstention voulue, justifiée par l'incertitude qui régnait 
depuis quelques années ? C'est possible; espérons qu'aux pro- 
chaines manœuvres, elle sera complètement pénétrée des prin- 
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cipes nouveaux, et montrera au\ autres armes les modiScatioi^ 
apportées à la tactique générale par le nouveau matériel. 

1° Le génie, comme loujouis, n'a pas été employé p»r le coin- 
nianilement, surtout sur le champ de bataille, où il n'a presque 
jamais marché avec les télés île colonne, ce qui est cependani 
son rôle principal. 

8" Il semble que les manœuvres de l'Est oui permis de tran- 
cher enfin la queslion des bicpclùtes, considérés en tant que 
combattants. Sans exagérer leur rôle, comme bon Domhre de 
leurs partisans, nous croyons qu'ils pourraient rendre cerlaios 
services comme soutiens de cavalerie. Toutefois, comme «s 
nouveaux éléments ne pourraient être pris que dans l'iofanlerie, 
et qu'il importe d'être plus avares que jamais des eReclifa de 
eetle arme, il sérail peut-être prudent de ne créer que le nombre 
de compagnies cyclistes strictement nécessaire, c'est-îi-dire une 
pour chacune de nos divisions de cavalerie indép^idantes. 

0° En général, les critiques militaires n'ont pas été tendres 
COUT uo&Élats-Majors et leur oui adressé des reproches sévère». 
C'est lit d'ailleurs presque une habitude, et notre service d'étaï- 
major sait fort bien que, quoi qu'il arrive, il sera toujours plus 
ou moins « le bouc émissaire n. Il hul cependant reconnaîtra' 
en toute justice, que certains de ces reproches étaient un peu 
Diérités, notamment en ce qui concerne l'exagéraUon de U. 
«papera^e», la lenteur dans la confection des ordres et k 
défectuosité de leur Iransmission. Il y a d'excellents élémeats 
parmi nos officiers d'état-raajop, malheureusement on nft^ 
cherche pas k les utiliser et ce n'est pas le travail d'archiviatSt' 
qu'on leur impose actuellement pendant toute l'année, qui peul 
les préparer au rôle qu'ils sont appelés à remplir eu campa; 

Quant aux autres services, ils oui assez bien fonctionné, 
c'es! tout au plus si l'on a pu lancer quelques attaques contre 
rintcndance el le service de la trésorerie et des [>ostes. 

Ifl" Il serait à souhaiter que le directeur des manœuvres pro- 
filât de la critique, non seulement pour y étudier la manœuvre' 
même qui vient d'être exécutée, mais aussi pour y rattacher les 
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quelques questions qui sont A l'oiifre du jour ol qui prêtent a 
discusiiloti. Il sérail bon que l'armée conuûl ;iussi l'opiuion de 
sesgrands cliefs sur ces questions, qui sont on gi5n6r;d assez 
délicates. 

H" L'organisation journalière de la manœuvre a complfcte- 
mcnt différée, en 1901, de celle de 1900 (considérée cependant 
comme des plus pratiques) et n'en a pus moins donné de très 
bons résultats; ce qui prouve que rien d'absolu ue doit être 
conclu â ce sujet, et que tout dépend surtout de la température 
etquelque peu aussi .des circonstances. 

12° Noire cffTie an 1/80,000 a paru insuffisante, en ce sens 
qu'elle ne parle pas assez aux yens, Pt l'armée attend avec impa- 
tience qu'on lui donne cetli; même carte, si l'on veut, mais en 
couleur. 

13° On a continué, pendant les manœuvres de l'Est, les expé- 
riences sur l'utilisation des ««(onteôi/es en campagne. On en a 
conclu que pour le transport des généraux ou officiers d'état- 
inajor, il était inutile d'adopter un ntodMe particulier, l'automo- 
bile ordinaire étant très suffisant. Pour le transport des troupes, 
la question a été réservée. Knfin, pour le transport des vivres et 
des manilions, ce ne serait pas, dit-on, les modèles qui manque- 
raient le plus, mais bien les fonds. 

14° Les arbitres n'étaient pas assez nombreux et n'avaient pas 
rautorilé suffisante pour accomplir leur mission. C'est il eux 
qtt'il appartient de réduire au minimum les invraisemblances; 
mais pour ce faire, il faut que chacun s'incline sans discussion 
■deyant leur décision. Et le moyen le plus militaire c'est de ne 
prendre autant que possible comme arbitres que des officiers 
d'un grade supérieur à tous ceux qui ont un commandement, 
.c'est-à-dire uniquement des généraux. 

15» On a prétendu que la discipline allait en s'a ffaib lissant de 
Jour en jour dans notre armée. Jusqu'ici elle n'a pas été enta- 
mée, mais il est certain que bÎ les influences politiques conti- 
miaient îi se faire sentir dans le sein même de nos régiments, 
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nos colonels finiraient par se trouver débordés et désarmés. 
Déjà se fait sentir, et très visiblement, une certaine indulgence; 
demain elle peut se transformer en faiblesse, et après-demain 
celte faiblesse serait exploitée par les mauvaises têtes. 



* 



Kn résumé, les grandes manœuvres de 1901 n'ont pas permis 
de trancher évidemment toutes les questions qui sont actuelle- 
ment à l'ordre du jour; ce n'est d'ailleurs pas en Tespace d'une 
semaine que l'on peut arriver à une solution ferme, mais elles 
ont permis d'étudier ces questions et surtout de les discuter. 
Or à la longue, malgré le proverbe bien connu, c'est de la dis- 
cussion que jaillit la lumière, et ellejaillira certainement quelque 
jour, si elle n'a pas encore réussi à le faire. En tout cas, il est 
certain que pour tout le monde : commandement, état-tnajor, 
troupe et services, elles ont fourni bon nombre d'enseignements. 
Espérons que Ton saura en profiter. 

Mais l'impression générale qui s'est dégagée de ces ma- 
nœuvres, du moins parmi ceux qui y ont pris part, c'est que 
cette armée française, si attaquée depuis quelque temps, a con- 
servé cependant un esprit de sacrifice et de dévouement vrai- 
ment extraordinaire. Le soldat est resté ce qu'il a toujours été: 
plein d'allant et prêt ù tous les sacrifices quand il est commandé 
par un chef qui a su s'en faire aimer. Les officiers ont évidem- 
ment ce défaut bien français de critiquer leur chef, mais que ce 
môme chef, et.au même instant, vienne faire appel à leur 
dévouement, ils n'hésiteront pas une minute à répondre à son 
appel. C'est là un fait tellement connu qu'il devient presque 
banal de le rappeler. 

Afin de ne pas tomber dans ce même défaut, nous ne parlerons 
pas des officiers généraux... ; ils ont d'ailleurs auprès d'eux le 
corps d'élat-major qui renferme, et en très grand nombre, des 
officiers supérieurs de grande expérience et d'une haute valeur 
intellectuelle. 

On peut donc dire que l'armée française comprend des élé- 
ments de premier ordre ; il faudrait peu de chose, des réformes 
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bien faciles à réaliser, un espace de temps relativement peu 
considérable pour en faire cette armée que réclament les 
« jeunes », et que nous devrions posséder, car nous en avons 
tous les moyens. 
Avec cette armée là on pourrait tout oser. 

Capitaine J. B. 



Cffl DIVISIfll AIMAM D'IiAIÏEBlI 

A U COMBAT 
(Frœschwiller, Sedan, sur la Loire). 



AVANT-PROPOS. 

« Malgré le tir par rafales et autres inventions de j'artilleii 
avons-nous dit dans une étude antérieure', c'est encore à l'énerfl 
et â l'habileté de leurs officiers d'infanterie qu'ils (les Â]H 
mands) s'adresseront en dernier ressort, n 

C'est la recherche de la manifestation de cette énergie et i 
cette habileKÏ de l'officier prussien sur les champs de bataille 3 
1870 qui nous a l'ail entreprendre et- poursuivre ce travail. 

Dans l'élude des combats de la 3* brig'^ge d'infanterie, n(À 
avons vu il l'œuvro ur.e troupe faisant partie de la li^ arsiS 
de laquelle on a pu dire que « le service y était académique v 
nous avons pu apprécier la justesse de celle expression. 

Nous aurions voulu, celte fois, suivi-o une brigade égt 
mais une brigade qui ail été engagée plus <i fond dans quei 
unes des grandes batailles oii la rigidité académique n 
de mise; mais alors l'enchevêtrement des éléments de cette u 
avec les éléments voisins nous apparût tel que nous fûti 
amené îi examiner forcément l'action de deilx brigades voisin 

C'est dans ces conditions que nous avons choisi la ii'divîm 
du Sla corps de la III« armée. 

La 22" division était sous les ordres du lieutenant ( 
de Gersdorll; elle comprenait : 



' Vaf brifiaiU allemande d'ïn[anlcr\e au rotnfxi 
lairei, tivraisODs de 1900 (Jétiiubre) et IQOI.) 



VUE IHVTSRIN AT.LEHJUn» D INFAirmiTE AU COMBAT. «3) 

,„. , . , . , . ■ . ... I 320 réff., colonol Fœrsier. 
43» bmade, colonel de konlïki. i „„ , , , n . j * 

* ( 9a' rég-, colonel Bpckedorff. 

44» brigade, général-major de j 83' rég., colonel Biisberstein. 
Schkopp. j 94" rég., colonel Bessel. 

Cavalerie divisionnaire ; 13* hussards, lieutenant-colonel Heu- 
dûck. 

ArtillfTie. — 4 balleries ; 3" et 4» lourdes, 3" et 4" légères do 
H' régiment d'arlilleric; 2" et 3" compagnies de pionniers. 

La 21' division élait commandée par le général de Schachl- 
nieyer. 

Le général de Bose était ^ la tèle du Xl« corps. 

Les 94» et OB'" régiments étaient de création récente : 1867. 

La 22» division prit part aux deux batailles de Frœschwiller 
■et de Sedan; elle assista également h la plupart des combats 
liyrés sur la Loire : Oi-léan;*, Loigny, Josnes, Le Mans. 

Notre plan de travail sera celui de l'an dernier; après une 
étude détaillée de la part prise par la division dans chacun de 
ces combats, nous examinerons pour chacun d'eux : 

1" Le combat de ta division : action du commandement; 

aplDi de l'artillerie et de la cavalerie; 

2° Le combat des petites unités : brigades, régiments ou batail- 
lons. 

I,es documents consultés ont été les suivants : 
Selatiou of/icielle du Grand Étnt-Major allemand; 
Les ouvrages du lieuleuant- colonel llousset el de Pierre Le- 
hautcourt. 

La notation des unités est toujours la même : 



jjgjment; 2« escadron du IS" hussards). 

Enfin, pour apprécier à leur juste valeur les eflorls demandés 
ia 22" division, nous nous sommes cftorcé de donner, sur 

les croquis du moins, le dénombrement exact des corjis de Iroupe 

français qui lui furent opposés. 
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FRŒSCHWILLER 

(6 AOUT). 



Le S août dans l'aiirès-midi, la 22" division, venant de Wis- 
semboiirg, s'établissait au bivouac derriÈre la 21", au sud 
Soultz; elle se couvrait par des postes établis ît Ober el Niede^ 
betchsdopff, se reliant h l'Ouest fi ceux de la 21" division S Sil^ 
bourg, il l'Est à ceux des Wurlembergeois & Riltershofen. 

On comptait le lendemain marcher sur Haguenau. _ 

Dans la soirée, les bivouacs t^,laient traversés par la brigade 
de cavalerie Bernbardi, 4* division, revenant de sa reconnais- 
sance dans la l'orèt et regagnant le campement de sa division i 
Schoeenbourg ; au débouché sud des bois, en face d'Hagueaûj 
elle s'était heurtée h des troupes d'infanterie françaises i 
l'avaient arrêtée, puis suivie ([uetque temps dans la forêt. 

A la réception de l'ordre du Prince royal prescrivant pour fi 
journée du 6, le changement de front vers l'Ouest, le comman- 
dant du XI» corps donnait ses instructions pour le lendemain.: 
" La 2I« division ira avec son gros bivouaquer au sud-oaest i 
Hœlschloch, tenant avec son avant-garde la forêt située e 
et II l'Ouest et se reliant par Gnnstett avec le V« corps. 

" La 22* division bivouaquera aux environs de Surbourg^ 
devra occuper ce village, porter particuliÈremeut son attention 
dans la direction de Haguenau et établir la liaison avec le corps 
Werder (Reimersweiler); l'artillerie de corps se dirigera sur 
Hœlschloch, les trains sur Soultz. » 

Le 6 aoilt, h 6 heures du matin, pendant que la 'il" division 
commençait son mouvement par la grande roule, la 2£e division 
rompait, probablement par Reimersweiler, sur Schwab willer, lieu 
de réunion indiqué aux troupes d'avant postes. A la même 

heure, le — et le 13" hussards, envoyés en reconnaissance, péné- 
traient dans la forêt de Haguenau par le Heiumûh!, sud d'Ober- 
betschdorfl. 

A 1 heures, au moment où le canon grondait dans le Nord- 
Ouest, la télé de la division entrait à Schwabwillerel s'engageait 
sur le chemin de Surbourg; on traversait cette localité dans ^ 
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partie sud et, peu après 8 heures, !a division commençait son 
rassemblement face ù l'Ouest, aux environs de la cote 170; le 

~vail étiS laissé à la garde de Surboiirg et de la roule de 

Haguenau. 

La canonnade venait de cesser et tout serabiait présager que, 
en effet, la journée du 6 serait une journée de repos. 

Aï) h. 1/2, la 22" division était rassemblée et allait prendre ses 
lisposilions de bivouac, lorsque le canon se remit à tonner, mais 
celte fois avec violence; peu après une certaine animation se 
.manifestait parmi la 21^ division, et bientôt l'artillerie de cette 
dernière s'engageait au trot dans la direction de Gunstetl, l'in- 
ifenterie la suivait aussitôt. 

La 22" division devait donc s'attendre a intervenir bientôt dan^ 
e combat nui semblait s'engager sérieusement dans l'Ouest. 

Vers 11 heures, le général de Gersdorli recevait du général en 
chef l'ordre de marcher sur Ounstett ; l'artillerie de corps y éiait 
igalement appelée. 

La 22" difùioit marcke au combat. — La voie feri'ée, qui bar- 
dait le front du rassemblement, n'olTrail qu'un seul débouché : 
le pont de la route de Surboarg. 

La division rompt aussitôt, le 93* régiment en tète. Le pont 
franchi, la tête de colonne tourne ii gauche — la route étant 

rcombrée par des voitures de l'artillerie de corps — et s'engage 
r le chemin aboutissant à la sortie sud de (iunslell. 

Le général de Gersdorfl, qui jasque-lù avait accompagné sa 
division, ne devait avoir que de très problématiques renseigne- 
■inenls sur la marche actuelle du combat. Peut-être parlait-on 
riéjkd'un échec de la 21" division; en tout cas, ce qu'il y avait 
Ide mieux à faire pour le moment, c'était de mettre la division 
jtlans la bonne direction et d'aller au galop s'assurer personnel- 
lootent de l'état des choses; le 95" continuera sur Gunstelt où il 
e rassemblera contre In lisii'ire Est; le 32' coupera à travers la 
^rtie défrichée de Weslerholï, rasera la corne du bois et mar- 
iêtaera sur la partie sud du village; il sera suivi par la 44* brî- 
jgade; l'artillerie avec le 95". 

désordres donnés, le général gagnait Gunslelt aux grandes 
allures. 

/, dfiSe. mil. 10= s. T. XIV, 98 
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Il trouvait sur le mamelon au nord du village, prts des batle- 
ries en action de la 2<" division, l'élal-major du corps d'armée 
et celui de son camarade Schachtmeyer, i\ h. 30 ; les visages 
étaient graves; chacun sentait que, en raison de l'alisence 
inexplicable du Prince royal, de la dc^cision qu'allait prendre le 
général de Bose, allait dépendre le sort de la journée, et cette 
décision, il la fallait prompte et énergique, car le speclacle qui 
se déroulait alors sous les yeux était loin d'être réconfortant. 

A l'instant même où le général de Gersdorfî parvenait sur le 
plateau à23, les dernières des troupes prussiennes du XI» corps, 
qui avaient franchi la Sauer dans la matinée, étaient expulsées 
yiolemmenl du grand saillant boisé que projette vers l'Est le 
Niederwald et poursuivies la baïonnelle dans les reins; cette 
masse confuse, dans laquelle toute orpnisation lactique avait 
disparu, ne s'arrêtait qu'au delà de la rivière, débris de 10 com- 
pagnies de la 21° division. 

Au Nord, le V« corps ne pouvait que se défendre dans Wœrth; 
quelques compagnies seules, réfugiées derrière les talus du coude 
de la grande route de Haguenau, se maintenaient dans celle 
position critique, certaines qu'elles étaient d'être écrasées si elles 
quittaient leur abri pour gagner la rivière. 

Au Sud, une attaque tentée par des éléments de la 21" diti- 
sion, par les ponts de Gunsleit, venait d'Slre repoussée et on 
voyait distinctement la ligne ennemie, maîtresse de la plaine, 
tenir les abords des ponts sous son feu concentrique. 

Celte ligne était soutenue par des fractions déployées vers 
l'em branchement du chemin d'Eberbach, sur la route de Ha- 
guenau. 

Plus au loin encore, Morsbronn paraissait occupé, mais faible- 
ment. On pouvait estimer à une division les forces adverses alors 
en vue. Le Niederwald était occupé par des zouaves ; au ponl 
de Gimslett on avait eu affaire k des tirailleurs algériens, de la 
ligne et des chasseurs k pied. Il était probable que ces troupes, 
alors toutes engagées, devaient avoir des réserves importantes à 
l'abri, vers Eberbach; enfin l'artillerie française, assez dissé- 
minée et silencieuse d'ailleurs, se tenait aux abords de la 
cote 922. 

En réalité, sur cette partie du champ de bataille ne. se trou- 
vait que la 4" division française, division de Larligue, forte 
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seulement de trois régimenls d'infanterie el un bataillon de 
chasseurs — le 4" régiment était resté à Slrasbourg — . Toute 
U division otiiit dfiployép eu première lign*! et n'avait derrière 
elle que la brigade de cavalerie Michel. 

Ordres du commandant en chef. — A midi, le général de Bose 
se décidait â attaquer la position enuemiii de lï-out et de flanc. 
L'attaquB de front, par Spachbach, sur le Niederwaid, sera exé- 
cutée par les troupes encore disponibles de la Sl° division ; 

L'atlaqne de Ihiic, par Gunstelt, la roule d'Eberbach et la 
lisière sud du Niederwaid, est confiée k la 22" division. 

Le générai de Gersdorff, renseigné et fixé sur son point d'at- 
taque, n'avait plus qu'à se porter au-devant de sa division. 

Cette dernière lui arrivait plus forte de deux bataillons et de 
trois escadrons. 

Le balaiiloo du 9a' et le 13* hussards en reconnaissance dans 
la forôl, entendant le canon dans le Nord-Ouest et ne trouvant 
rien devant eux, s'étaient hâtés de revenir par Surbourg rejoin- 
dre leur division ; ils laissaient un seul escadron en observation 
sur la route de Haguenau. 

Le chef du -^j laissé par la colonne pour assurer la garde de 

Surbourg, n'hésitait pas un seul instant à les suivre ; maintenant 
b tout hasard une compagnie (12») dans le village, ce bataillon 
rejoignait la queue de la iA° brigade dans le WesIcrhoU?,. Le 

13» hussards longeait la colonne au Sud ; quant au ^, prenant 

plus au Nord, H arrivera à Gunstelt vers midi ï/i. 

Le général sans doute ignorait ces détails et, pour lui, sa bri- 
'!gade de tète (43") ne comptait que quatre bataillons. 

Quoi qu'il en soil, à midi, au moment où le commandant de la 
22» division recevait l'ordre ferme d'attaquer dans la direction 
â'Eljerbach, sa division était ainsi disposée : 

La tÈte du 95" arrivait i"! la lisière Est de Gunatett ; le 32* 
«ommençail ft se rassembler au Sud, vers la cote 154; l'artil- 
lerie, sans attendre d'ordres, avait doublé la colonne au trot, 
«vïit cherché à se mettre en batterie au sud du village et, ne 
trouvant pas d'endroit favorable, avait rejoint depuis quelque 
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temps déjà la grande baUerie du XI" corps; la 44" brigade 
venait seiilenipnt de déliouclier de la corne Sud du Westerhollz, 
Quant à l'infanterie française qui se tenait aux abords de la 
Sauer; écrasée par le feu violent de l'artillerie de Gunalell, elle 
se replÎRit peu à peu et venait garnir les fossés de la roule de 
Haguenau, sa droite ne dépassant que de quelques centaines de 
mittres l'embranchement sur Eberbacli ; ses réserves, peu 
nombreuses, ei son artillerie garnissaient les pentes jusqu'à la 
cote 222. Morsbronn paraissait toujours occupé. 

Ordres du commandant de la 22« division. — Le général iIl' 
Gersdorff envoie au 3â« (9 bataillons) l'ordre de se porter immé- 
diatement par les ponts de Dûrrenbach sur Morsbronn : 

Le 9S« se rapprochera du Bruckmùhl et franchira la Sauer 
en même temps que la 21" division débouchera de Spachbach ; 

La 44* brigade viendra en réserve îi Gunstett ; disons de 
suile que cette dernière partie de l'ordre ne fut pas exécutée et 
que, pour des motifs que nous exposerons plus lard, le 83^ régi- 
ment seul se rendit îi GunsteK; le 9i=, avec le général de bri- 
gade, suivit le 32" régiment. 

Le 32= régiment à Morsbronn. — Le 32" rompait vers midi 13 
et s'engageait sur le chemin de Diirrenbach. Il était suivi du ii4' 
tout entier et rejoint par son 3" bataillon venant de Surbourg ; 
le 1^" hussards accompagnait également la colonne. 

Cette attaque fera l'objet d'une étude ultérieure. 

Exposons sommairement les faits : (t 1 heure, Mopsbronn. 
évacué par les deux compagnies de tirailleurs qui l'occupaient, 
était envahi par le 32" régiment; vers 1 h. 15, la colonne repous- 
sait les charges de la cavalerie Michel et, à 1 h. 1/2, repre " 
sa marche le long et fi gauche du chemin Morsbronn—^' 
hausen. 

Le général de Schkopp, commandant la 44= brigade, i 
pris le commandement depuis le passage du Sauerbach. 

Attaque du 9S* régiment. — A midi 1/2, alors que le 32»i 
nait pied sur les premières pentes au nord-onest de Dtirrenbq 
les deux attaques de Gunstett et de Spachbach se prononçsq 
simultanément. L'adversaire avait peu h peu abandonné la ro 
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de Haguenau et avait reformé une ligne de défense il 3Û0 ou 
400 mètres en arrière. 

Le 95» régiment avait dû laisser deux compagnies — "« et 8" 

- comme soutien d'artillerie, de sorte que six compagnies seu- 
lement étaient massées aux abords du pont ; à droite, au Bruck- 
fflûhle, se trouvaient les troupes de la 41° brigade, les moins 
éprouvées dans la lutte sanglante de la matinée, et en particulier 

11= bataillon de chasseurs ; d'aulrea fractions de la 41* bri- 
gade également se tenaient derrière le 95" prèles h le suivre; au 
lolal vingt compagnies. 

L'attaque partie de Spaobbach comprenait un peu plus de 
ijuatre bataillons. 

Au signal donné, les six compagnies du 9S* traversent le 
pont en paquet, fi la course, dans un désordre apparent; au 
delà tout va se débrouiller : les compagnies du 1<"' bataillon se 
jettent au nord de la route, celles du 11° au sud, et chacun 
«agne k toute vitesse la chaussée de Haguenau ; là, on souffle ei 
'*^n achève de se reformer — les pertes ont été peu sensibles, l'en- 
lemi surpris a à peine eu le temps de régler son tir — ; le mou- 
vement a été imité par toutes les autres troupes de la 41" bri- 
gade, qui venaient se placera droite et h gauche des compa- 

lîes du 9o". 

Quelques minutes aprûs, les tirailleurs franchissaient la route 

, gagnant les boublonnières voisines, ne tardaient pas à ouvrir 
te feu; on était à 400 métrés de la première ligne ennemie. 

L'artillerie française, à 900 ou 1000 mttres, lançait bien 
'quelques obus; mais, écrasée aussitôt par tes feux de l'arlilkTie 
idu XI» corps, elle disparaissait bientôt. L'infanterie opposait 
résistance vigoureuse, et, pour tenir tète aux contre-attaques 
^énergiques sorties du Niederwald, les compagnies prussiennes 

fondaient petit fi petit dans leurs lignes de tirailleurs. 

L'attaque allemande, ii ce moment, était formée sur deux 
lignes : 

Cinq compagnies du 95" eu première ligne, à cheval sur 
^■hi roule d'Ebcrbach, prolongées au Sud par deux compagnies 
ifle la 41" brigade; 

Au Nord, le ll^ bataillon de chasseurs marchait sur l'AI- 
brechlchauserdoff — nous écrirons désormais : Albrechoff — . 
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La —, au milieu de la confusion int'vilalilc qui avait suivi le 
passage du pont, se Irouvaît deiTÎfre les chasseurs. dH 

La seconde ligne, lout entière au sud du cliemin d'EberbaciH 
était coiistiluée par huit compagnies de la 41" brigade- ^ 

L'emplacement de cette seconde ligne correspondail-il à une 
idée lactique ou bien ces hiût compagnies avaient-elles été attirées 
la par les abris nombreux qui s'y trouvaient? Mystère! En tout 
CHS les chasseurs, mal soutenus, ne purent faire aucun progrès, 
et si l'arlillerie allemande n'eilt 6lé Ifi pour arrêter par sou feu 
toutes les contre-attaques du 3^ zouaves avant qu'elles n'eussent 
eu leur plein eilet, il est certain que cette attaque aurait eti le 
son des précédentes, 

Au sud de la route d'Eberbach, au contraire, les Français 
retiraient peu è peu, surtout depuis l'évacualion de Morsbro! 
les compagnies prussiennes s'élevaient de houbloanièresen 
blonniéres vers les crêtes, et peu après 1 beure, le 9S« arri' 
l'origine du chemin condulsanl à la ferme si énergiquemenl 
défendue; les compagnies de droite font.Vdroite et marchent 
sur l'Alirechoff dont elles dominent les constructions; ces der- 
nières, démolies par l'artillerie, devenaient alors inlenables : 
la garnison — une compagnie du 1"' chasseurs — l'évacué et 
disparaît dans le Niederwald. 

Les aulres compagnies du 98» continuaient S marcher el attei- 
gnaient enfin la croisée des routes de la cote 223 ; elles se blot- 
tissaient aussitôt dans l'abri naturel formé par la réunion des 
chemins creux. 

Quant 'aux compagnies de seconde ligne, assaillies à leur 
sortie des dernières houblonnières par une violente fusillade que 
l'ennemi reformé sur la dernière crête dirigeait contre elles, tes 
unes se précipitent dans les chemins creux où elles augmentent 

I considérablement la confusion, les autres descendent sur l'Al- 

^^^^K brechofl où elles comptent se trouver !t l'abri. 
^^^^^K Le combat a été mené rapidement, mais le désordre est tel 
^^^^^nu'on ne peut songer pour le moment h marcher sur le Nieder^ 
^^^^^K'^ald dont la lisière sombre domine, h courte distance cepen- 
^^^^^Hâsnt, les positions conquises; les oftîciers s'eSorcenl donc de 
^^^^^Fv^rmer leurs compagnies, et l'arlillerie, en prévision du mou- 
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Les vigoureuses con Ire-attaques françaises sorties du Nieder- 
wa!d avaient fait supposer au gi^néral de Gersdorff que l'ennemi 
était en forces considérables dans cette partie du champ de 
bataille el, à 1 heure, il avail donné au reste de sa division. 



Le 95' rejeté au bas des pentes. — Vers 1 h. lo, les compa- 
gnies encore en voie d'organisation dans les chcmius creaK virent 
tout à coup passer, à SOO ou 300 niMres sur le liane gauche, une 
trombe de cavaliers français filant !i toute vitesse dans la direc- 
tion de Morsbronn (8* cuirassiers); quelques fractions eurent 
h peine le temps de faire face et de tirer quelques salves; peu 
aprÈs, une nouvelle masse de cavaliers {6" lanciers) se présentait 
également dans la niëme direction ; te feu dirigé sur elle parut 
être trts efficace, mais les fractions allemandes ne purent jouir 
longtemps de leurs succès ; entraînées subitement par un mou- 
vement de recul qui devait leur paraître incompréhensible, elles 
se trouvaient quelques instants plus tard au pied des pentes 
gravies une heure auparavant. 

Voici ce qui s'était passé : 

Les compagnies, entassées aux abords de l'Albrechofl, ne se 
reformaient que difficilement; l'arrivée des compagnies de se- 
conde ligne n'avait fait qu'ajouter au désordre, désordre encore 
accru par le feu roulani qui partait de la lisière sud de hi l'orét; 
la position était criUque et l'ennemi sut un profiter. 

Ai h. 1/2, deux compagnies de zouaves débouchent brusque- 
ment de la corne sud du Niederwald èl avec elles la ligne fran- 
çaise tout enliÈre se reporte en avant. Albrecboff, abordé le pre- 
mier, est enlevé en un instant; les fractious allemandes n'ont pu 
attendre le choc, elles cbdent et, la panique aidant, entraînent 
avec elles les compagnies établies au carrefour, tout est balayé 
el nne masse de fuyards couvre les pentes du plateau. Zouaves, 
tirailleurs el lignards ont dépassé de 300 II 400 mètres la ferme 
reconquise; ils ne peuvent aller plus loin, foudroyés par l'artil- 
lerie de Gunstett dont les vues ont été dégagées par la fuite des 
contingents prussiens; menacés sur leur droite par l'approche 
de la colonne de Morsbronn, ils reculent et cherchent h former 
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une nouvelle ligne de rBsislance par l'Albrechofi et le cai-refoui* I 
déjà cilé. 

La 33' iitision à 1 h. i/3. — Arrêlons-nous un instant et'J 
jetons un coup d'œil d'ensemble sur le champ de bataille de itnJ 
22" division. 

Peu après 1 h. 1/2, la division du général de Gersdorff élaîl-l 
séparée en deux groupes lactiques ; l'uu, fort de six balaillonU 
ci trois escadrons, presque intact, débouchait de Morsbrc 
marchait droit au Nord ; l'autre se composait : 

1" d'unfl cohue descendant en désordre les pentes de l'Albre 
choft et formée d'éléments du 95* et de la 21* division; 



la Saubr et se formant face h l'Ouest. 
Les quatre batteries avec leur fidCle soutien, 
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toujours en action au nord de Gunstetl avec toute l'artillerie dn 
Xh corps 

L'attaque dirigée parSpachhacb avait occupé le grand saillai 
boisé, sans avoir pu pénétrer dans la forêt proprement dite. 

Quant à l'adversaire, on avait, du plateau de Gunsteit, décîd^ 
ment exagéré ses forces; ses réserves, que l'on supposait non* 
breuses, se bornaient aux deux régiments de cavalerie que l'on 
avait vus charger -sur Morsbronn et disparaître ensuite plus au 
Sud; peràonne ne s'opposait plus fi la marche du général de 
Schkopp et, si l'ennemi avait eu des réserves sérieuses dans tej 
Niederwald, nul doule qu'elles ne fussent entrées en ligne depai^ 
longtemps. Cela était malheureusement vrai pour nous, el le( 
troupes qui venaient de reconquérir si vaillamment la positif 
de l'Albrechofi étaient celleK-lîi mêmes qui, dès 10 heure 
avaient entamé la lutte contre la 21" division. 

Bien plus, des trois régiments de la division de Larligae, la mm 
tié du 3" tirailleurs, deux bataillons du 5^" et les trois batteiies^ 
épuisés par celle lutte si longue et si meurtrière, se repliaient l 
ce moment au delà de l'Eberbach. Il n'y avait plus à l'Albrechof 
que deux bataillons du 3° z.ouaves, quelques compagnies i 
tirailleurs el de chasseurs îi pied. 

A partir de 1 h. 1/2, 10 bataillons frais de la aa^division vorij 
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enlrer en ligne, entraînant ^ In.ur suite une masse d'isoliSs, débris 
de 6 bataillons, dont 2 du 95° régiment. 

Ces isolés 3ur lesquels l'action déprimante du combat a déjîi 
produit ses effets, sans cohésion, presque sans chefs, vont être 
beaucoup plus gênants qu'utiles; prftis pour la fuile, ce sont eux 




qui donneront le signal des mouvemenla de retraite, des pa- 
niques. Leur place était dans la vallée, à Gunstelt même, et non 
sur la ligne de combat. 
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Un peu avant 2 heures, le général de Bose, voyant tes affaires 
en bonne voie d'exéculioii, donnait h la presque totalité. de l'ar- 
tillerie l'ordre de franchir la Sauer el de se porter au nord du 
Niederwald, dont on escomplait déjà la conquête; le général ea 
chef et les deux divisionnaires se transportaient alors sur le 
théâtre même de la lutte. 

Revenons à notre fi" division et suivons chacune des deux 
colonnes qui vont partir l'une des abords de Gunslett sur l'j 
breclioft, l'autre de Morshronn sur îa lisière sud de la forêt. 



UI 
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Attaque du 83" ràjiment el du ^. — A 1 li. 1/2, ces quati 

bataillons achevaient de franchir la Sauer, les trois bataillons 
de léte en ligne de colonnes doubles, 

La ligne ennemie se reformait à 1000 mètres environ dans 
l'Oiiest; lin détachement important sorti du Niederwald était 
établi face au Sud-Est. 

Le canon de Gunstetl tonnait sans relâche sur la ligne fran- 
çaise, dont quelques éléments se repliaient déjà el disparaissaient 
derrière les crêtes vers Eberbach. 

Le colonel von Bieberelein, du 83», prit vraisemblablement la 

direction du mouvement : 



9S 



marchera sur le détachement 



établi au Nord-Ouest; les deux bataillons du 83" marcheront à 
cheval sur le chemin d'Kberbach avec comme objectif la cole 222 ; 

/_ _^ m ^ 



le ^ suivra l'altaquc du — en le débordant ii droite. 



Les bataillons s'ébranlaient peu après 1 h. 1/2. Le ^ 

demi-à-droite et marche groupé jusqu'àla roule; là, il s 
en ligne de colonnes de compagnie el pénètre dans le flot i 
fuyards du 1 1" bataillon de chasseurs ; au delà, les pelotons! 
tirailleurs sont déployés el, soutenus de près par leurs souti^ 
ils descendent rapidement dans le vallon qui vient ( 
brechoff; la pente opposée est gravie d'un seul élan; l'ei 
s'est replié et occupe la lisière; à ISO mètres, le feu esl ôuvi 
les compagnies serrent sur leurs pelotons de tirailleurs e 
poussent i'i l'atlaque; la lisière est enlevée; mais l'ennemi 1 
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défend vigoureusement il l'intérieur et les quiiti-e compagnies 
du ^ sont amenées peu à peu îi se déployer tout cntlf'res. 



93 



III 



En raison de la rapidité de cette attaque, le -^ est resté fort 

loin en arrière; son chef, voyant le —, dont il est chargé d'ap- 
puyer le mouvement à droite, pénétrer sous bois, forme sa troupe 
en colonne de bataillon, suit d'abord la route de Wœrth, puis 
oblique il gauche pour pénéircr dans la grande clairière, au sud 
du saillant boisé. Nous le retrouverons plus lard. 

Les deux premiers bataillons du 83" devaient attaquer, avons- 
nous vu, par le chemin d'Eberbach ; iU se portHÎeot en avant en 



B temps que Ji 



, dont nous venons de suivre le mouve- 



ment. 

Arrivés <i la route de Hagoenau, la formation de combat est 
prise — formalion réglementaire — : les deux compagnies de tète 
de chaque colonne double forment la première ligne; les com- 
pagnies de queue restant accolées (demi-bataillon) suivent en 
réserve. 

Là aussi, il fallut se frayer un chemin au travers des fractions 
en désordre de la 21« division; bon nombre de ces dernières 
firent dcmi-lour et accompaguÈrenl le 83", Mais l'ennemi, me- 
nacé par l'approche des troupes de Morsbronn, abandonnait de 
nouveau sa position et se repliait partie vers l'Ouest, parlie vers 
le Suâ. 

A la croisée des chemins, cote 22S, les deux bataillons 

changent de direction t droite et le 35, prenant la tète, marche 

.sur le mamelon 233. Sur le point d'en couronner le sommet, il 
ôst brusquement assailli sur son flanc gauche par des fractions 
''ennemies débouchant de la forêt parla route d'EIsasshausen, le 
bataillon est rejeté en arrière de quelques centaines de pas; l'ar- 
rivée du ^ rétablit le combat; le mamelon 233 est enlevé et, 

sflns désemparer, les deux bataillons descendent tambour ballant 
sur la lisière du Niederwald qui est la, îi moins de âOO mètres. 



DKS SCIGKOGS HlLITAinBS. 

La fusillade française s'éteiiU bientôl el le 83= pénètre sous 
couvert; les conlingenls non encore rassemblés de la 21« divisii 
eldu 95" y pénètrent également. 

La colonne, partie de Morsbronn, atteignait la lisière à t'oui 
du chemin d'Elsasshausen peu d'instants après. Il était 2 heures. 

Cette attaque, & laquelle l'arlillerie de Gunslctt avait prêté son 
puissant concours et qui s'était exécutée contre deux bataillons 
de zouaves déjJi exténués et considérablement réduits par six, 
heures de lutte, n'avait coûté que fort peu de monde. Il n'en sei 
pas de même tout à l'heure dans les fourrés du Niederwald. 



Marche des Sif^ et 94' régiments sur le Niedenvald. — Rei 
nous à présent aux troupes de Morsbronn. 

A 1 heure, si l'on s'en souvient, le général de Schkopp était 
Morsbronn, en môme temps que la première attaque, partie de 
Gunstelt, enlevait l'AlbrechoB; il repoussait, vers 1 h. 1/4, les 
charges de la cavalerie Michel et se disposait ensuite S marcher 
sur le Niederwald. Remarquons en passant que le fameux ordre 
du Prince royal, soi-disant donné à \ heure seulement, n'avait 
pu encore lui parvenir; le général avait donc parfaitement ap 
précié la mission que les circonstances allaient imposer à 
22" division. 

Les troupes du général de Schkopp étaient" ainsi disposées' 

Le Si^ régiment avait ses trois bataillons en première lignftj 
ta droite à quelques pas du chemin de Morshronn — Elsasa^ 
hausen; 

Au 9i% le U' hnliiillon est dans les jardins, S l'ouest i 
Morsbronn; 

Le IIl^ bataillon, qui s'était jeté dans les maisons au m( 
des charges, se reformait h la sorlie sud-oueat du bourg ; 

Le I"' bataillon, arrivant de Diirrenbaeh, allait atteindre 
trée Est; un groupe d'isolés appartenant ît la compagn 
pionniers qui a élé foulée aux pieJi des chevaux, et deux corn 
jiagnies de ia 21^ division, venues-li on ne sait pourquoi, élaici}) 
derrière le centre du 32= régiment; 

Le 13" hussards suivait la vallée de l'Eberbach. 

A ce moment, ne l'oublions pas, les Français venaient i 
reconquérir l'Albrechoff, et les soldais du 9o« redescendaïM 



it^l 



UNE mVBION * 

1rs jjpnles Si loutes jambes, dans un désordre affligeant — 
1 h. 1/1 

Le général de Schkopp parait avoir dotiniî les ordres suivants: 

Le 32= régiment marchera sur la Hsi&re sud du Niederwald, 
sa gauche rasant les liouquets de bois d'Eberliach : le — pro- 
longera, il giiuche, l'atlaque du 32", les -J-j- se porleront îi 

droite sur la cote 222; 

Le 138 hussards assurera la sécurité du ilanc extérieur, sur 
Schrrlenhotï. 

Conduite résolument, cette marche prenait à revers la nou- 
velle ligne française et pouvait lui causer un désastre. 

Les troupes s'ébranlent vers 1 h, 1/2. Le 32= a pris la forma- 
tion réglemenlaire de combat; son lU" bataillon — la 12* est 
restée îl Surbourg — à cheval sur le chemin qui écorne les bou- 
quets de bois au 
III 



sud d'Eberbach; 
Le ~ se met en route quelques instants plus tard, formé par 

demi-balai lion ; 

Le n« bataillon fait ft-droile et s'elTorce d'atteindre le plus 
vite possible ia route d'Elsasshausen ; le I*' bataillon entre dans 
Morsbronn. 

On ne tarde pas h voir des fractions ennemies, sur lesquelles 
l'artilieric de Gunstetl tire sans re!.1cbe, se retirer de la ligne de 
combat, traverser le plateau et disparaître dans les couverts au 
sud d'Eberbach, d'oil elles ouvrent le feu sur le 32« régiment. 

Les pentes au delà du ruisseau se couvraient de troupes fran- 
çaises, et de l'artillerie prenait position fi l'ouest du village. 

Le 32" engage son 1II« bataillon, ainsi qu'une partie du II», 
dans celte nouvelle direction et entame une action de pied ferme 

qni ne cessera qu'à l'arrivée du xj, qui est descendu dans la 

Viillée; l'ennemi évacuait les bouquels de bois et passait sur 
l'autre rive. 

Le Bi' régiment reprenait aussitôt sa marche vers le Nord, 
mais on avait perdu dis minules, et ce simple incident avait 
suffi pour enlever loute efficacité à la manœuvre du général : 
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les fractions ennemies établies à la cote 222, menacées de front 
par l'attaque sortie de Gunstelt — 83' — eureiil le lemps de s 
retirer, sans que les bataillons du général Schkopp pusseid 
entraver leur relraitn. 



94 

;nt oii les deux bataillons du 83", faisant ii-droile, 
chaiont sur la cote 233. 

Ce raouvenient allait placer la brigade en seconde ligne; 
ne pouvait convenir au général de Schkopp : croyant la c 
prochaine, il va tenter pour son compte une nouvelle manœ 
enveloppante dont il se promet les meilleurs résultais. Il dësii 
le 32» pour attaquer et refouler au loin les débris de la 4« di _ 
sion française qui essayaient de se rallier sur les hauteurs 
L -d'Eberbach ; l'objectil' définitif assigné à ce régiment, qii'acconi- 
lera le 13" hussards, est la route Frœachwiller — Reiciis- 
iioffen, puis se mettant lui-m(^roe à la tète du 94^, il la di 
sur la corne sud-ouest du Nioderwald, dans le fond de la val 
qu'il pense remonter jusqu'à Frœschwiller. _ 

L'attaque de la position d'Eberbach par le 32* sera traitée 
pins tard ; disons de suite que ce régiment n'arrivera que vers 
5 h. d/2 sur la roule de Reichshoflen ; son action, complètement 
isolée, n'aura aucune influence sur les événements qui vont 

dérouler au sud de Frœschwiller ; le ^y, aprfts la prise d'El 

bach, s'empressera de rejoindre le gros du régiment, et les 
bataillons du 94= seront réunis, peu aprës^ heuresràlaci 

sud-ouest du Niederwald. 



iciis- 
iri^H 

■aitéei 



La 22« tlkiiion dans le Nieienmld. — A 2 heures, la 22» dtfl 
sion presque tout entière était engagée dans le Niederwal 
mais dans un élat tel que toule direclion d'ensemble était imiH 
Bible. Les troupes qui tenaient la tête du mouvement élaientî 

~ Ji cheval sur la roule d'Elsasshauscn; en arrièro suîvaq 

quelques compagnies reconstituées avec les débris de la 21« 

sion et des -^ , et, plus en arrière encore, une masse C0li3 
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d'hommeR appartenant à tous les réginienls du corps d'ar- 
mée. 
A quelques cenlaluos de mètres à drojlu , le g^; se frayait 

péniblement un chemin h travers les fourrés, cherchant à se 
rapprocher de la route d'Elsasshausen. 

Plus au Nord, vers la naissance du secteur boisé, on entendait 
la violente fusillade engagée par l'attaque venue de Spachbach ; 
enfin, dans la vallée de l'Ëberbach, le 94», massé, se disposait à 
appujer le mouvement îi gauche. 

D'organisation par brigade, par régiment même, sauf au 94», 
il ne peut plus en f Ire question ; il y a Ift seulement un total de 
dix bataillons du \l corps s'eflorrant d'atteindre, chacun pour 
son compte la Iim re nord de la forêt. 

Des douïe bataillons de la 2â" division, six seulement sont 
immédiatement ulih-sables : deux du 83^ un du 9o"-94« en entier ; 
le 32" est lu del i de I Eberbach. 

m 

la roule de ftœrth des deux bataillons du 95« qui ont mené 
l'attaque sur l'Albrechoff, îi i heure, il oc reste rien que quel- 
ques compagnies hâtivement reformées et qui, incapables de 
tout effort, vont suivre l'attaque, ballottées par toutes les fluc- 
tuations de la lutte, 
Quant h l'artillerie divisionnaire, elle passe en même temps 
. que l'artillerie de corps sur la rive droite de la Sauer, accompa- 

gnée fldËlement par ses deux compagnies de soutien: - - — . 

"Quels nouveaux ennemis vont s'opposer it la marche des 
-i>ataillons de la 92» division? Hélas, ce sont toujours les mêmes, 
deux bataillons du 3' zouaves, cens qui ont déjîi semé le tiers 
'de leur effectif, le matin en face de Gunstett, îi 1 heure k l'Al- 
brechoff, et qui îi présent, menacés de front par la 22° division, 
tournés au Nord par les Iroupes de la 21", vont néanmoins 
mettre près d'une heure pour reculer de 900 mJ;tres. 

Le 83= — deux bataillons — , aprt-s avoir bordé la lisîCre sud 
dtiNiederwald, lançait en avant tous ses pelotons de tirailleurs, 
'ie I" à droite, le II* U gauche de la route d'Elsasshausen, mais 
l'ennemi résiste d'une fai;on désespérée et l'on est obligé de 
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s'arrêter fréquemment pour ropousser des détachements qui 
■viennent bû jeter sur le flanc droit de la colonne. Ces détaciie- 

menls n'élaientautres que les fractions repoussés par le ^ et les 

bataillons de la 21" division qui agissaient dans la partie orientale 
de la forêt. 

Vers 3 heures seulement, ic 83', qui a dû déployei' ses huit 
compagnies, atteint la lisière nord ; chacun se hflle de remettre 
un peu d'ordre dans cette longue et épaisse ligne de tirailleurs 
ilont les mouvements sont encore paralysés par l'arrivée d'une 
foule d'isolés qui cherchent h se placer dans les intervalles. 

Une fusillade terrible qui part d'un petit bois silué Îi200 uiMres 
dans le nord, vient mettre le comble au désordre; presque 
aussitôt une colonne française surgit de la lisi^^e et tomlie sur 
\e.S3-', hors d'état de résister, les compagnies prussiennes lâchent 
pied el se dispersent dans toutes les directions, entraînant dans 

leur panique le ^ et deux bataillons de la 21« division, en aussi 

mauvais état et qui avaient pris place à leur droite. Cette débâcle 
achevait de ruiner l'organisation des troupes encore en 2" ligi 
Ces dernières, ainsi que la presque totalité des deux balailï 
du 83^, ne reparaîtront plus de la journée. 

Cette contre-attaque vigoureuse avait été exécutée par deux 
compagnies du 96" de ligne ; le reste du bataillon descendait 
massé, le long de la lisière occidentale du Petit-Bois. 

Le 94^ que nous avons laissé avec le général de Schkopp. 
remontant la vallée d'Eberbach en ligne de colonnes douW 
couvert par trois pelotons de tirailleurs, n'ayant pas à combat! 
était arrivé depuis un instant déjfi sur la lisii^re nord de la ft 

Averti de ce qui se passe par le tumulte qui se propage ji 
sur ses derrlÈres, le général lance aussilûl ses deux bati 
de droite dans le flanc de la contre-atlaque el déploie le 3* 
au nord. 

Les -^ font demi-à-droite, se déploient et abordent les di 

malheureuses compagnies éparpillées à la poursuite du 83*; 
Français sont rejelés hors du Niederwald, et les deux batailIoaî| 
du 9i' les suivent h la course dans le Petit-Bois où vainqueiiM 
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et vftÎDGus pénètrent pô!e-mêle. Les défenseurs, entraînés pnr le 
recul des deux compagnies du 96» et menacés par des Iroupes 
fraîches venanl de Spachbacii, se replient sur Elsasshaiisen. 

Entre temps le -57 avait dispersé par un feu ù volonté exécuté 

k 400 mètres le reste du bataillon du 96^ qui descendait massé le 
long de la lisière du Petit-Bois. 
Il était 3 h. 15 environ. 

La '^^1 division, à Elsasshaiisen. — Le Petit-Bois conquis, on 
était alors directement en face du flanc droit de la position 
française. 

Celle dernière était nettement accusée par la longue croupe 
qui barrait la vue à moins de 300 mètres. Elsasshausen, légè- 
rement sur la droite, n'était plus qu'un monceau de ruines ; au 
loin vers le nord, de lourds tourbillons de fumée indiquaient 
l'emplacement de Frœschwiller incendié par les obus du V" corps. 

Quelques batteries fran^'aises, en action à droite et k gauche 
d'Elsasshansen, canonnaient avec violence les nouvelles positions 
conquisesj Tinfanterie, déployée du hameau jusque vers l'Eber- 
bach, faisait un feu roulant sur les troupes prussiennes massées 
dans le Petit-Bois et aux abords. 

A partir de ce moment, il devient difSciie sinon impossible 
d'analyser les différents combats qui vont se succéder jusqu'à la 
prise finale de Frœschwiller. 

Les régiments, les divisions sont tellement enchevêtrés qu'on 
ne peut plus, dans ce qui va suivre, discerner la part qui revient 
îi chacun, et cet encombreraenl va encore être augmenté lors de 
l'entrée dans le champ d'action du Xl« corps, de toute la gauche 
du V* et des Wurteoibergeois. 

11 n'y aura plus lîi que des nuées épaisses de tirailleurs sur 5, 
10, 20 rangs de profondeur et les quelques bataillons frais qui 
accourront prendre part à la lulte, auront vite fait de disparaître 
noyés dans la masse qui les enveloppera. 
. La désagrégation du (commandement sera complète et la pré- 
sence au milieu des combattants des généraux de Bose, de Gers- 
doff et Schachtmeyer sera impuissante ù rétablir l'ordre. 

Les Allemands ont déclaré depuis la guerre qu'il y avait eu, 

le 6 aoi"!!, un jiiomenl, un seul, ofi la victoire a fsHli leur 

J. des Se. vil. 10=3, T. XiV. 29 
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échapper ; ils n'ont pas dit lequel. — A noire avis, il faut plnt 
ce moment pfu après 3 heures, entre la prise du Pelil-B( 
el celle d'Elsnsshausen, qui eOt lieu h 3 h. 1/2. Toute l'ar 
lerie du XI" corps était engagée dans la vallée sur la route d 
Wœrlh, l'arlillerie du V" corps franchissait la Sauer ; l'infanteriH 
presqu'ft bout de forces, était îi la merci du moindre re 
oftensif sérieux; toute hésiLation, loul temps d'arrêt eûl été R 
le général de Bose qui sentait la panique prochaine fit sonn^ 
« Tout le monde en avant « ; la crise était passée. 
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Le UI" bataillon se rassemblait à la corne nord-ouest du Nie- 
derwald; dans le Petit-Boia, avec la presque toLililé des troupes 
disponibles de la 91=division, se trouvaient ([uelques compa^ies 
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l'Est, au milieu des troupes du V" corps. 

Ces cinq bataillons — 32« régiment non compris — représen- 
taient alors toute 
Niederwald. 

L'arlillerie de la division avait cherché h devancer rartiUerie 
de corps et sa batterie de lèle prenait position vers la cote 228. 
à 1,000 mètres dans le sud-est d'Elsasshausen. 

Dans ce qui va suivre, nous ne nous occuperons plus désor- 
mais que du Si" régiment que conduisaîl toujours le général de 
Schkopp ; c'est la seule troupe, de l'aveu de la Relation ot'fîcietlo, 
■qui ait conservé « une formation à peu près régulière ». 

A la sonnerie « Tout le monde en avant », les masses du 
Jtl' corps et du V« corps débouchent du Petit-Bois et deshoublon- 
!S voisines el se lancent sur Ëlsasshausen,les deux bataillons 
■du 94« partent à la course et trancbissenl d'un seul élan l'inter- 
valle qui les sépare de la route de Gundershoffen ; les bataillons 
ise reforment et attendent TaiTivée du III» bataillon appelé du 
(Nîederwald. 

Le spectacle qui se déroulait alors Jt tiOO ou 700 mètres dans 
le Nord-Est était saisissant: de longues lignes de cavalerie enne- 
mie disparaissaient au galop dans les vallons au nord d'ELsass- 
hausen, chargeant dans la direction des troupes du V° corps; 
,one masse imposante d'artillerie descendait de Frœschwiller & 
grande allnre cl peu après se mettait eu batterie partie l'ace au 
8ad, partie face â l'Est; fi ce moment, les derniers défenseurs 
'tfElsasshausen, violemment expulsés du hameau, se repliaient 
le Piord, serrés de près par les colonnes prussiennes — 

^ tenait la tète du mouvement — ; en un instant, ces dernières 

trouvaient au milieu des batteries françaises qui ont îi peine 
i.le temps de tirer ; soudain les assaillants s'arrêtent : nn régi- 
enl de tirailleurs algériens, déployé en bataille, apparaît sur h 



e 



ci'i^te à moins de 150 mètres et part îi la charge ; les Allemiinds 
font demi-loiir «t s'enfuienl ft loules jambes vers le Sud. La 
panique s'élend aux bataillons, aux régimenls entassés huk 
abords d'Elsasshausen, le village est évacué et loiilc la tignedis- 
parail dans le Petit-Bois et dans le Niederwald. 

C'était le moment d'agir pour le 94«, qu'une direction habile 
avait jusque-là préservé du désordre ; le générai de Schkopp 
jclte deux de ses bataillons dans le tlanc des assaillants : 

les -^ font îi-droite, se déploient en avançant de quelques cen- 
taines de pas et ouvrent un feu des plus meurtriers sur l'ennemi 
qui pénétrait alors dans le Petit-Bois. 

A l'autre aile, les canons prussiens tirent îi mitraille sur les 
tirailleurs qui ne battent en retraite qu'à 100 mètres des pièces. 

Les débris du 1" tirailleurs se retirent sur Frœschwîller. Au 
point de vue particulier de la 22* division, cette contre-attaque 
a eu pour résultat de disperser le dernier des bataillons encore 
organisé du 83» et les dernières compagnies du 95*. 

Le 94« régiment à Frœschmller. — Vers 4 heures, une l'ois les 
derniers Tirailleurs écrasés dans le Petit-Bois et jusque dans 1p 
Niederwald, les troupes prussiennes couronnaient de nouveau la 
croupe d'Elsasshausen et se disposaient à marcher à l'attaque de 
Frceschwiller; IS batteries des V" et XI" corps s'établissaient & 
droite et à gauche du hameau et cantonnaient furieusement le 
réduit de la position française. Il n'y avait plus alors à Frœsch- 
willer, comme unité organisée, qu'une compagnie du génie, 
autour de laquelle s'étaient ralliés quelques centaines d'isolés, 
anciens défenseurs du Pclit-Bois et d'Elsasshausen contre le 
XI'^ corps, survivants des combats sanglants livrés depuis le 
matin eu face de Wœrth contre le V', dans les bois de Frcesch- 
willer contre les Bavarois, tous décidés ft vendre chèrement 
leur vie. 

Peu après 4 heures, cinq bataillons frais wurtembergeois 
entraient en ligne au milieu des masses des V» et XI» corps, et la 
marche concentrique sur Frœschwiller est entamée sous un feu 
épouvantable; c'est à ce moment que fut blessé grièvement le 
général de Bose. 

Le 94= lennit In gauche de la ligne, son III" balaillon toujours 
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en réserve; au milieu des fluctuations de la lutte précÉdenle. un 

bataillon de la 21* division : ^, élait venu dans la vallée de 

'Ebefbach et marchait alors îi la gauche du 94*. 

Le général de Schkopp, autant pour éviter de voir son régiment 
dispaniitre dans la cohue qui marche à sa droite, que pour se 
soustraire au feu de l'ennemi, dirige le 94" dans le vallon qui 
aboutit à la sorlie ouest de Frœschwiller ; il est bientôt dépassé 
par un bataillon de chasseurs wurlembergeois qui forçant 
l'allure se dirige sur la roule de Iteichshollen. 

Â 500 mètres de la sortie du village, le général se préparait à 
obliquer rtdroile lorsque le bataillon de chasseurs, en avant et i!i 
gauche, s'arrÉle brusquement et ouvre le feu. Laissant le !'•' ba- 
taillon continuer dans la nouvelle direction, les deuK aulres 
.Italaillons du régiment se portent déployés sur la ligne des Wur- 
lembergeois : ces derniers étaient aux prises avec une forte 
ligne de tirailleurs, soutenue aux deus ailes par de grosses 
'Colonnes; ces dernières s'éparpillent bientôt sous le feu rapide 
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des deux bataillons du 94* et du ^, et disp; 



it dans le 



82' 

Grosserwald ; la ligne de tirailleurs moins vulnérable, fait meil- 
leure contenance, bien que n'étant qu'à 200 mèlres; elle recule 
ïentement vers la forêt oii des troupes fraîches les recueillent; 
Une batterie démasquée par ce mouvement, crible de mitraille 
les compagnies prussiennes. Ces dernières se redressent parallè- 

= 1' 

^î précipite sur la batterie; les servants, leur dernière salve 
bvoyée dans la figure des assaillants, disparaissent dans la 
^Jrtt. 

Ala même heure, -4 h. 1/2, les Allemands penétraientde toutes 
parts dans Frœschwiller ; la défaite de l'armée française était 
consommée. 

Le 94* bivouaquait auprès d'EIsasshausen, rendez-vous assi- 
gné à toutes les troupes passablement dispersées de la 22* divi- 
ion. Le 32° n'y arrivait que fort tard dans la nuit. 

Pertes. — Les pertes élaîenl de : 
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32» régiment : 9 officiers, 249 hommes (surtout sur la riV( 
droite Je l'Eberbach) ; 

95" régiment : 27 officiers, 381 hommes (le colonel et le c 
du 1"' bataillon étaient blessés) ; 

83^ régiment: 22 omciers, 385 hommes [les chefs des !«''( 
Il^balailloas étaient blessés); 

94" régiment : 14 officiers, iTi hommes (les chefs des [I« et 
m^ baUillons élaienL blessés) ; 

Les régiments de la division qui ont lutté sous bois ^ 95* el 
83° — ont leur corps d'officiers réduit de près de moitié ; nous 
avons eu occasion de faire la même observation dans l'étude 
précédente sur la 3' brigade d'infanterie. 

Le 13' hussards comptait 18 hommes el 35 chevaux hors de 
combat; les perles de l'artillerie divisionnaire, comme celles des 
pionniers, étaient insignifiantes. 

D'une façon générale, les bataillons de la 22' divîsiou, après . 
le 6 aoCit, comptaient environ 830 hommes chacun, et c'est avec 
cet eflectif qu'ils vont prendre part à la bataille de Sedan. 

Gn.uiGE, 
Capilaifie au 48' Tig, d'infanlerist 
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TROUPES COLONIALES' 



CHAPITRE II. 

CONSIDÉRATIONS SUE L'ORGANISATION ET LES EFFECTIFS 
DES CONTINGENTS EUROPÉENS DE L'iNFANTEBIE COLONIALE'. 

Eipoiâ des conilitionï aotadles du rcerulotncnt <le l'iufaDterie coloniale. — 
Orj^nisaliun al^tuelle des contingents européeos de cette arme. — 
ParatlËle entre le développe ment des rormstlons earopéennes d'ontre-mei' 
de l'ioFanterie coloniale et lea resioarces de uetlo arme dans les candi- 
lions actnelles de son recrutement, — Vicissitudes des effectifs de l'in- 
fanterie raloniale du Iâ93 à 1900. — Examen des diverses aSeclatioos 
de l'infanterte i!oloniali!. InsufiaaQce des ressourci'a de incite armi:. ?4^es- 
sitA de l'adjonction de U légion élrangére d l'infanl.rie coloniale. 



On sait que l'application des dispositions de hi loi du 30 juil- 
let 1893 supprimanl l'altribulion des premiers numéros du con- 
tingent métropolitain aux troupes de la marine a mis ces 
troupeSj S dater de 1893, dans une situation très fflcheuse en ce 
qui concerne la constitution de leurs effectifs. 

Déjà la substitution du service de trois ans h celui do ciu*] ans, 

•-Voir la lirraisin de janvier lOOÎ. 

* n ne sera question, dans la présenle étude, ijne des contingents européens 
de l'mfaDterie coloniale, et en aucune façon des troupes indijjénea encadrées 
Dur elle.. L'exnreasion fonnalions eiirouéennes, oui sera souvent emplovÉB, 



pur elle.. L'expi 

doit Être prise, ici, dana 1 

CM formations penvent èl 



tropëennes, c[ui 

n deformitiona oavipotéci i 

;tropolitaiiiei on colaniala. 



employée, 
■loidoli européen! ; 
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en 1889, avait porlé un premier el sensible coup aux troupi 
coloniales en leur enlevant la faculté de n'envoyur aux coloi 
que des soldats compicleraent dressés et formés, el de tirer ainsi 
tout le parti possible du contingent incorporé. Avec le service de 
cinq ans, il était on eftet loisible de ne désigner pour les co!o-^ 
nies que des hommes comptant de dix-huit mois h deux ans ( 
services, de les maintenir ensuite deux ans complets aux col(i 
iiîes, enfin de les utiliser encore en France, durant plusleun 
mois ilp]'^s leur rapatriement et en attendant leur libération. 

AprÈs l'adoption du service de trois ans, on fut contraint (j 
désigner les jeunes soldats pour les colonies dès la fin de leu 
ppemiÈre année de service, puis de les l'apalrier prémalurémei 
en vue de leur libération. 

Les conditions imposées aux troupes coloniales par la rédut 
lion du service mililaire de cinq à trois années n'étaient donc, 
certes, pas brillantes ; mais encore ces troupes pouvaient-elles, à 
la rigueur, s'accommoder de ce système, quand survint le vote 
néfaste de la loi du 30 juillet 1893. ^ 

Cette loi, supprimant l'incorporation annuelle du contingt 
métropolitain dans les troupes coloniales, leur porta on c 
dont elles ne se sont pas relevées, car *elle tarit ainsi leur printi 
pale et meilleure source de recrutement. 

Nous n'avons pas fi parler ici des considérations politiques q 
ont dicté les disposilions de la loi du 30 juillet 1893. En d 
tant l'abolition des mauvais numéros, les législateurs de 18! 
avaient sans doule admis que des engagements volontaires 1 
des rengagements, les uns el les autres souscrits moyennal 
avantages pécuniaires, suffiraient pour alimenter en personflN 
les troupes coloniales 

On sait les mécomptes auxquels a donné lieu l'application d 
ce système; il s'est trouvé que, malgré les primes, les e 
ments et les rengagements n'ont pas été souscrits dans lapropi 
lion RlleBdue, laissant ainsi descendre les effectifs bien au-det 
des fixations réglementaires 

Les troupes coloniales, dont l'organisme avait été d 
éprouvé par la réduction de la durée du service militaire, eurç 
donc singulièrement h souffrir de la suppression de l'incorpon 
tion annuelle des jeunes soldats du contingent métr 
leurs eiFeclifs lombèrcnl de suite h des cbïflres dérisoires. C'« 
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alors qu'on vit apparaître ces compagnies ft balteries squelettes 
réduites aux simples cadres, avec quelques dizaines d'Iioniiucs 
à l'effectif. 

Pour remédier h celte situation, la marine dut fïiire appel au 
bon vouloir du di5partementde la guerre, et il fut convenu qu'on 
ferait passer chaque année dans les régiments d'infanlerie et d'ar- 
tillerie de marine un certain nombre de soldais volontaires 
prélevés sur l'ensemble des troupes métropolitaines. 

Depuis quelques années, plusieurs milliers d'hommes étaient 
ainsi annuellement versés par les régiments de Tarmée métropo- 
litaine à l'infanterie et fi l'artillerie de marine. Cet élat de choses 
n'était pas l'une des moindres raisons de l'opportunité du pas- 
sage h la guerre des troupes coloniales, dites de la marine, puis- 
que, en fin de compte, c'est au ministre de la guerre que les cadres 
de ces troupes étaient obligés de s'adresser pour recruter leurs 
propres effectifs. 

Les prélèvemenis opérés sur les troupes mdlropoli laines res- 
tèrent toulefois insuffisants, et l'on fut amené, par la force même 
■■des clioses, h prendre peu il peu, et sans avoir recours S l'action 
parlementaire, une série de mesures qui consliluent non seule- 
meDt un correctif, mais pour ainsi dire une abrogation des dis- 
'positions vicieuses de la loi de 1893. 

D'après ces nouvelles mesures, et en plus des volontaires qui 
leur sont passés par les corps métropolitains, les troupes colo- 
niales incorporent maintenant les jeunes gens du contingent 
annuel qui, après le tirage au sort, demandent fi devancer 
' l'appel en exprimant le désir d'èlrc placés dans les troupes colo- 
niales ; elles incorporent aussi, en vue de compléter leurs ellec- 
iifs métropolitains, et d'oftice, un certain nombre de jeunes 
soldats du contingent, non volontaires pour le service colonial, 
avec celte réserve que ces jeunes gens ne sont pas astreints îi 
servir aux colonies et ne peuvent y être envoyés que s'ils en foui 
la demande par écrit après leur incorporation. 

Gr<lce à toutes ces mesures, les funestes effets de la loi du 
80 juillet 1893 ont pu être en partie réparés. Ces dispositions 
restent toutefois insuffisantes pour rendre h l'infaiiterie coloniale 
lés effectifs que lui procurait l'incorporation pure et simple du 
contingent annuel, sans aucune restriction au sujet de son emploi 
colonial. 
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Ëxamiiiûns inainlenant les viciasiludes de l'organisation dtt 
l'infanterie de mar4ne depuis 1883, époque du début de l'expan- 
sion coloniale, en rappelant que nous ne nous occupons ici que 
des contingents européens de celte arme. 

En 1883, l'infanterie de marine comprenait en France, quatre 
régiments métropolitains, à nombre variable de compagnies. 
Chacun de ces régiments détachait aux colonies un certain nom- 
bre de compagnies qui s'y trouvaient groupées en régimenls.ou 
bataillons de marche. Il y avait ainsi les régiments de marche 
Tonkin et de l'Ânnam, les bataillons de marche du Sénégal, 
la Calédonie et des Atililtcs. 

En J8dO, lors de l'organisatioD du corps d'armée de la mari 
mobilisable en vue de la défense nalionalo, les régiments mé- 
Iropolilains d'infanterie de marine furent portés de quatre k huit 
par voie de dédoublement. A la même époque, les bataillons 
régiments de marche aux. colonies furent constitués en 
ments définitifs et formèrent; ceus du Tonkin et de l'Ar 
les 9", 10" et 11° régiments, cnux de Calédonie le 12* régi 

En 1895, en vue de l'expédition de Madagascar, fut c 
13« régiment d'infanterie de marine, qui futdéfiuitivement mi 
tenu îi Madagascar après la conquête. 

En 1898, l'affaire de Fachoda eut pour contre-coup la 
de quatre nouveaux régiments métropolitains d'infanterie 
marine, dits de garnison ' ; on organisait ces nouveaux 
ments en vue de constituer, h la mobilisation, la -garnison 
guerre des poris militaires après le départ des régiments de ci 
pagne numérotés de 1 ^ 8, et qui devaient constituer le 
d'ai'mée de la marine mobilisable li la froiitiËre métro politaii 

En 1899-1900, l'organisation des points d'appui de la 
aux colonies, amena la création du 14* régiment d'infanleriB 
marine à Dakar et du 15^ régiment à Diégo-Suarez. 

Nous ne citerons que pour mémoire les trois régimente 
veaux créés en 1900, en vue de l'expédition de Chine (16", 






iS' régimenis), cespégimetils devant probablement être licenciés 
à la dàture des opérations ; nous en tenant h l'énumération faili; 
dans le décret d'orgunisation du 38 décembre 1900, nous cons- 
taterons, qu'il est acluellemenl prévu, réguliÈremont, un total de 
dix- huit régiments d'inlanlerie coloniale, dont dou7.e luétropo-' 
litains ' et six stationnés aus colonies, plus un certain nombre du 
bataillons et compagnies formant corps, également stationnés 
aux colonies'. 

L'organisation des don?.» régiments métropolitains est arrêtée 
par ledit décret h trois bataillons de quatre compagnies. Répartis 
en trois divisions, ils doivent constituer, en vue de leur partici- 
pation à la défense de la métropole, un corps d'année spécial dit 
corps d'armée des troupes coloniales, sous le commandement 
d'un officier général de ees troupes. Ce corps d'armée, dont 
l'organisation délinilive est arrêtée par un décret en date du 
11 juin 1901, complétera ses effectifs, à la mobilisation, k l'aide 
des hommes de la réserve ayant servi dans les troupes coloniales. 

Les douze régiments métropolitains d'infanterie coloniale ont 
donc â tenir, désormais, plusieurs ri)les bien distincts ; 

1" Se tenir prêts, en lout temps, pour la mobilisation générale 
en France, rôle identique à celui des régiments subdivisionnaires 
d'infanterie de ligne, ou pour la défense des cêtes et des places 
maritimes de la métropole, rôle identique h celui des régiments 
régionaux d'infanterie de ligne garnisons de places frontière ; 

2* Assurer la relève du personnel européen des formations 
européennes et des l'onnalions indigènes de l'infanterie coloniale 
stationnées outre-mer. 

Les formations européennes d'infanterie coloniale stationnées 
aux colonies ont été arrêtées ainsi qu'il suit par le décret du 
28 décembre 1900': 



' il n'en exiale jusqu'à présent (avril 190!j qac Jix par suiti> do la nou 
«[ganisatioD île deax ilea quatre régiments de gai'nisan tout d'a.l>ord prévus. 

* Le numérotftge des régiments d'infanterie coloniale va de 1 à iî, miiis 
il Miate des lai-aiius daiw la liste. Le IV régiment organisé en Noovelle- 
Caiedonie en 1S90, a cesnË d'exister depuis l'expédition de ChioG. ses effectifs 
ayant coolriburi A, la formalion des 10°, 17* et IS' régiments en Chine; \e 
décret du iS dèuembre lUOO n'a pas prévu la reconïtitution dn ii" régimeol. 
Les nnmi^rDs 19 et 30 sont vacants; ils avaient sans doute été réservés aux 
deni rëgitoenta de garnison non eneore organisés. 

» BulMin officiel guern. iSOD, p. r. ; n" 5*. 
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Au Tonkin : deux régiments, les 9» et 10", savoir 

le 9" a 3 balaillons de 4 compagnies. 12 compagnicsJ 
Iel0''îi4 — — _ . iti 

En Annain el Gochinchine : un régiment, 

le 1 1 «, à 3 bataillons de 4 compagnies. 1 2 

A Madagascar : deux régiments, les 13" et 
15°, savoir : 
le 13" en Imérina, îi i batnîllons de 

4 compagnies 16 

le -IS", ù Diégo-Suare?., ft 3 bataillons 
de 4 compagnies 12 

Au Séni'gal : un régiment, le 14", ii Dakar 
et Saint-Louis, ii 2 bataillons de 4 com- 
pagnies 8 

A la Guyane : un liataillon l'ormanl corps . 2 

En Nouvelle-Calédonie : un bataillon for- 
mant corps 4 

k la Martinique : un balatlloii l'ormunt corps 4 

A la Guadeloupe : (1) 

ATaîli: 1 

Enfin, un décret du 30 juin 1901 a prévu, 
pour la Guadeloupe, l'organisation 
d'un bataillon formant corps îi deux 
compagnies ; un autre décret, en date 
du 14 août 1901, a rétabli l'ancien 
bataillon formant corps de la Réunion, 
conslilué h 4 compagnies ; il fauf 
donc rectifier e-t compléter le tableau 
précédent ainsi qu'il suit : 
la Guadeloupe : un bataillon formant 



corps 

A la Réunion : un balaillon formant 



corps. 



Cela fait donc, au 1«' janvier 1902, un total de 93 compagoiâ 
d'infanterie coloniale légalement prévues, en ce qui concerne % 
formations européennes d'occupation coloniale. 

En tenant compte des 16*, 17" et 18* régiments (à 3 bataillond 
de 4 compagnies) organisés au printemps 1900. en vue de l'ei 
oédilion de Chine, régiments non mentionnés au décret d(| 
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28 décembre 1900, mais esislant encore au coiiiniencement de 
1902, on constate un total de 129 (cent-vingl-neuf) compagnies 
européennes d'infanterie coloniale, actuellement stationnées 
oulre-Dier (avril 1902). 

Outre ses compagnies actives, chacun des régiments on ba- 
taillons formant corps stationnés ouirc-mer, y compris ceux de 
r-hine, compte une section hors rang; il en est de même des 
régiments indigènes; dans ceux-ci, le personnel hors rang est 
européen. Enfin, en plus des formations n'gimentaires, il existe 
aux colonies certaines catégories de personnel (secrétaires d'élat- 
major, cadres des compagnies de discipline, télégraphistes, etc.) 
qui comptent dans le contingent européen de l'infanleric colo- 
niale. Le tableau n" 12, annexé au décret du 28 décembre 1900, 
donne le détail de ces personnels hors rang ; les chifires indiqués 
dans ce tableau doivent être augmentés des effectifs des sections 
hors rang des trois régiments créés en Chine, et des sections 
hors rang du bataillon de la Guadeloupe et du bataillon de la 
Réunion. 



Étant données les conditions actuelles de son recrutement, 
l'infanterie coloniale esl-elle en mesure d'assurer k la totalité des 
formations européennes d'outre-mer énumérées à l'article précé- 
dent lecomplel des effectifs réglementaires prévus ? En second 
lieu, est-elkî en état d'assurer, dans de bonnes conditions, la 
relève du personnel prévu dans ces formations? Enfin, les effec- 
tifs d'oiitre-mer et leur relève étant supposés assurés, resle-t-ilîi 
l'infanterie coloniale dos effectifs suffisants pour entretenir ses 
dou7.e régiments métropolitains sur le pied -normal prévu î C'est 
ce que nous allons examiner. 

Nous envisagerons d'abord les formations proprement dites 
d'occupation coloniale, celles fixées par le décret du 28 décem- 
bre 1900 ' ; nous ferons intervenir ensuite les effectifs k prévoir 
pour les trois régiments de Chine, y compris leur relève. 



> CompléLé par les décrets da 30 juin 1901 [lialaiUon de ia Guadeloupe). 
0., Guerre, p. r. ; n" Ï7, et du 14 août 4901 (bataiUoQ de ta Réuniou), 
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La décomposition de i'efl'ectif budgétaire d'une compagnie ^ 
européenne aui colonies est de : 

Adjudant 1 

Sergent-major 1 

Sergent-fourrier 'I 

Sergents 6 

Caporal-fourrier 1 

Caporaux ii 

Soldats de 1" et de 2" classe et 

clairons 128 

Tdtal ]50 hommes. 



En laissant de côté les cadres', on voit que le chiffre de si 
de 1 " et de 2' classe " nécessaire pour assurer le complet h 
taire de 93 compagnies européennes d'occupation coloniale e 
93 X 128, soit 11,904. 

A ce chiffre, il faut ajouter l'effectif des soldats de l" 
2» classe du personnel européen hors rang entretenu dans 1 
formations coloniales. Le lableau n" 12 annexé au décret du ^ 
28 décembre 1900 donne pour cel cffeclif le chiffre de 529; il ' 
faut y ajouter l'eSeclif (soldats) des sections hors rang des j 
baladions de la Guadeloupe et de la Réunion, organisés posté>i 
rieurement au décret du 28 décembre 1900 '. 

Cela porte h 12,4S1 le total des soldats européens hndgétairer I 



' Dnns liL discussion qui va sui 
(Boua.olliders et caporaux), mais sf 

* Y compris \a clairons. 

' Void le détail des personnel 
nlnlea, non compris les rÉgîments < 

Élat major horï cadrei 

Secrêlaire.4 <t' état-major 

Tëléiraphistes 

Compagoies de discipline 

■0", 11° et 13= régiments, cln- 

euti 3B Lommes 1 

10'' et 13' rôgimcnls, chacnn 

aï lioinmes 

11° TigiaKnl 



hors rang (soldai.') des formations colO' 1 
I Chine -. 

S bataillona formant corps {Ca- 
IMonie, Uartiuiqae, Gaj>aae, 
Guadeloupe et ttËunion), uba- 
iiun B liommes 

10 régiments indigènes à 7 
liommes cliaeua 

4 bataillons indigiates Formant 
corps, à 4 liommes 

T0T»T. 
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ment prfWiis pour l'ensemble des formalions d'occupalion colo- 
niale (le l'infanlerie coloniale '. 

Rappelons qu'en verln des dispositions législatives actuelles, 
aucun homme des troupes coloniales ne peut être envoyé aux 
colonies avant l'flge de vingt et un ans révolus ; rappelons aussi 
que les jeunes soldais du contingent annuel versés d'office dans 
les troupes coloniales pour l'entretien de leurs effectifs métropo- 
litains ne peuvent pas être envoyés aux colonies h moins d'en 
avoir exprimé le désir formel par écrit après leur incorporation. 

Il s'ensuit que, pour l'entretien des effectifs des formations 
européennes d'outre-mer, on ne peut tabler que sur les trois 
catégories ci-après : 1° les rengagés ; 2" les engagés volontaires 
de plus de vingt et un ans ; 3" les jeunes gens venus par devan- 
cement d'appel et les volontaires versés par les troupes métro- 
politaines; h cette catégorie, il faut ajouter les quelques soldais 
d'office rentrant dans les conditions mentionnées ci-dessus. 

Les 12,451 soldats de l^* et 2' classe (ou clairons) nécessaires 
aux formations d'outre-nicr de l'nfanlerie coloniale et prélevés 
sur les trois catégories que nous venons d'énoncer, étant sup- 
posés rendus fi leurs postes aux colonies, il faut, pour assurer 
leur relève en fin de séjour colonial, compter un nombre 
d'hommes au moins égal Ji maintenir en réserve en France, tou- 
jours prélevés sur les mêmes catégories. 

Mais pour que le jeu de la relève soit convenablement assuré 
el en tenant compte des cas d'indisponibilité, des déchcls de 
toutes sortes, des congés de convalescence indispensables au 
personnel rapatrié el de la nécessité d'assurer à ce personnel 
environ deux ans de séjour sous le climat de France, îl n'est pas 
exagéré de majorer de moitié l'eftectif des catégories utilisables 
pour le service colonial k entretenir en France en i-éserve et de 

k fixer h 12,4al + — ^ — soit 18,676"; autrement dit d'entre- 



' l,a tableau n" 14 na iloniia comm.- total que 111,793, muis à ce eliifTre il 
ftiat ajoDler SiU soldats pour les S rampagniïs nauvelics créées à lu Gaade- 
lonpo et & la Réunion et IS soldats poar te personnel hois rang de celles-ci ; 
ce qui tait bien au total lS,tSl. 

* t^ lableau n° 11 atinexê au itétrct du 38 décembre 1900, prévoit seule- 
insiit 16,373 soldats y comprU Ihs cadres du dtpAt de discipline d'Olêron, les 
secrétaires d'étal-major et les Klégraphisles. 
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tenir sur ces catégories trois hommes en France pour deux. aux. 
colonies. 

Il semble difficile de descendre au-dessous de cette propor- 
tion sans occasionner le surmenage el l'usure prématurée du 
personnel; mais il '!St encore d'autres raisons ii fuirc valoir en 
faveur de l'adoption de celte proportion. 

Puisque, en plus de leurs préoccupations coloniales, les régî- 
rnenls mélropoHlains d'infanterie coloniale doivent songer îi se 
tenir prêts en vue d'une mobilisation éventuelle en Europe, il est 
sage de tenir en permanence leurs effectifs, autant que possible, 
sur le même pied que ceu\ de l'infanlerie de ligne. Ceci implique 
une certaine stabilité dans le personnel. Comme en ce qui 
concerne la valeur des troupes coloniales participant h la guerre 
européenne on fait grandement étal de ce qu'elles peuvent 
mettre en ligne des éléments réputi5s aguerris, cette considéra- 
tion s'ajoute aux précédentes pour démontrer la nécessité de 
maintenir en France une assez forte proportion d'hommes des 
catégories propres au service colonial. 

Si, dans le but de renforcer les unités stationnées aux colonies, 
on venait h réduire outre mesure le temps de séjour en France 
du personnel rapatrié, il faudrait, en vue du maintien des effec- 
tifs métropolitains, combler aussitôt les vides produits en France 
par le renvoi prématuré des hommes aux colonies; ce qui, en 
raison de la limitation des éléments colonialemenl utilisables, ne 
saurait avoir lieu qu'en majorant l'effectif des catégories déjeunes 
soldats non mobilisaliles pour les colonies Cette mesure aurj 
pour conséquence un aliaiblissement de la valeur des régiment 
métropolitains d'infanterie coloniale en vue d'une ï 
européenne et limiterait leurs éléments réputés aguerris ii i 
prÈs aux seuls réservistes dont l'entrainement spécial reste c 
blémalique après plusieurs années passées dans la vie civile. " 

La proportion de trois soldats coloniaux en réserve en Fra^ 
pour deux présents aux colonies nous paraît donc rattonnell 
1S,676 soldats en France, 12,431 aux colonies, cela porté 
Si.i'il hommes l'effectif Iota! indispensable ii l'infanteriecd 
aîale, en ce qui concerne les soldats de 1" et 2" classe, pqS 
"snir aussi pr6s que possible du complet budgétaire les 93 Co j 
s européennes stationnées aux colonies ainsi que 1 
l-Sonnels hors rang des formations coioniales. 
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Le lableait n» 11. annexa an décret du 28 décembre 1900. tise 
<i S8,166 soldais européens le chiffre tolal prévu budgétai rement 
pour toute rinfanloriR coloniale. Ce chiffre représente en consé- 
quence le maximum de l'effectif qu'il est légalement loisible 
d'entretenir dans toute l'arme ; donc, ce chiffre euglobe non seu- 
lement les catégories utilisables pour le service colonial, mais 
aussi la catégorie des jeunes soldais qui ne doivent pas Otre 
envoyés aux colonies, enfin les non-valeurs de loutes sortes. 
Encore faut i! voir dans ce chiffre une fixation théorique prévue 
sur le papier et non sans -doute atteinte en réalité. 

On est donc bien loin de posséder les 31, 127 soldats de 1" on 
2« classe, tous disponibles pour le service colonial, c'est-à-dire 
rengagés, engagés volontaires de plus de 21 ans et jeunes soldais 
volontaires, que nous avons reconnus ci-dessus nécessaires à 
l'entretien des effectifs des 93 compagnies coloniales, des sections 
hors rang et autres personnels coloniaux, toutes les non-valeurs 
étant éliminées. Il apparaît donc qu'il soit bien difficile, dans 
les conditions actuelles du recrutement de l'infanterie coloniale, 
de tenir ces 93 compagnies sur le pied budgélaire prévu ; il sem- 
blerait manquer pour cela environ 3,000 hommes. 

Mais les déficits apparallront encore plus flagrants quand nous 
aurons fait inlervenir dans cette discussion les effectifs à pré- 
voir, pour les 16«, 17" et 18* régiments créés au printemps 1900 
en vue do Texpédilion de Chine, et dont nous n'avons pas tenu 
compte encore. En comptant ces régiments, nous trouvons un 
tolal de 129 compagnies européennes d'infanlerie coloniale 
actuellement stationnées outre mer (commencement de 1902). 

A \i8 soldats par unité, et en laissant de côté les gradés, 
129 compagnies représentent 16,bl2 soldats, exigeant pour leur 

relève un total de 2 X 16,512 H ~ soit 41,280 hommes. 

Les trois régiments de Chine ont en, outre chacun une section 
hors rang de 35 soldais ; en conséquence, au chiffre de 547 sol- 
dats hors rang entretenus aux colonies (décret du 28 décembre 
1900), il faut ajouter les 10S soldats hors rang des régiments de 
Chine, ce qui fait 652 soldats hors rang entretenus actuellement 

outre-mer, exigeant pour leur rolÈve un chiffre de 2 X 652 -f -^ 

soit 1630 hommes à ajouter aux 41,280. Total général: 42,910. 
/. dei Se. mil. 10' S. T. XIV. .10 
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Pour juslifier l'existence de 129 compagnies européennes s' 
lionnées oulre-mer et du personnel hors rang des formations* 
correspondantes, il faudrait donc posséder un minimum de 
■42,910 soldats de 1" et de S'' classe. En outre, et conformémeul 
aux dispositions légales en vigueur, ces 42,910 soldats devraient 
appartenir, sans exception, aux catégories utilisables pour le i 
service colonial. j 

Or nous avons dit que l'eKeclif maximum prévu pour toute j 
l'infanlerie coloniale, par le tableau n" 1 1 du décret du 28 dé- ] 
cembrc 1900, en ce qui concerne les soldats, n'est que de | 
28,168 hommes. Les effectifs budgétaires présentent donc actuel- J 
lement un déficit d'environ ■14,000 hommes sur ceus qa'oi» 
devrait posséder pour jualifier le chiffre atteint de 129 compa-^ 
gnips d'oulre-mer. M 

En ne comptant qu'un homme îi maintenir en i-éserve, en ' 
France, pour un en service aux colonies, l'entretien de 129 com- 
pagnies el des personnels hors rang correspondant, exigerait J 
encore au bas mot 34,328 hommes ; ce qui maintiendrait encora t J 
le déficit actuel It environ 6,000 hommes. J 

De l'exposé qui précède il est facile de conclure : 1 

1° Que le chiffre actuellement atteint de 129 compagnies d'in- j 
fanterie coloniale slalionnées outre-mer est exagéré par rapport I 
aux ressources qu'il est loisible à celte arme de mettre enjeu ë 
pour les relèves ; qu'en conséquence, ce chiBre ne peut élre admis à 
que temporairement, pour la durée de l'expédition de Chine, ot J 
qu'il ne saurait être maintenu ît litre définitif ; -1 

2" Que le chiflre, normalement Ihé, de 93 compagnies d'in^^ | 
fanterie coloniale, stationnées aux colonies, est déjà bien con- I 
sidérable pour les ressources de l'arme el, en tout cas, repré-~l 
sente le maximum de ce que peut fournir l'infanterie colonials J 
dans les conditions actuelles; J 

3' Que les ressourees insuffisantes du recrutement de rinbur''S 
terie coloniale sembleraient imposer à cette arme de ne pRsJ 
dépasser certaines limites dans le développement de ses forma*. | 
lions d'outre-mer, qu'elles soient expéditionnaires ou d'occapa- S 
tion coloniale ; ^ 

4° Que l'extension des formations au delà de la limite ration^ 
nelienienl imposée occasionne dos déficits dans les effectifs ijiM 
chaque compagnie. Le chiffre total des compagnies augmentai!*- J 
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constammcnl sans que le recrutement de l'arme suive un accrois- 
sement proportionnel, il en résulte fatalement un allai blissement 
sensible de i'efiectif de chaque unité. 



Un fait est ît noter, c'est que la période d'extension des forma- 
tions de l'infanterie coloniale (1890-1895) a précisément coïncidé 
avec l'époque où l'on supprimait aux troupes de la marine l'in- 
corporation des appelés du contingent métropolitain ; les déficits 
étaient donc inévitables. A cette cause d'aflaiblissement, il faut 
ajouter, en ce qui concerne les compagnies stationnées outre- 
mer, celle résultant des nombreux cas d'indisponibilité qui se 
produisent fatalement dans ces unités : hospitalisés, malades, 
convalescents, rapatriés non remplacés et surtout employés de 
toutes catégories. 

Dans les années qui suivirent la suppression de l'incorpora- 
tion des appelés (1893} la moyenne générale de l'effectif présent 
souB les armes dans les compagnies d'infanterie de marine, 
métropole et colonies, n'a certainement jamais^ dépassé de beau- 
coup la moitié des effectifs légalement prévus. 

Otle situation dura plusieurs années. Pour la faire cesser il 
fallut l'adoption des mesures dont nous avons parié au début du 
présent chapitre, mesures qui constituent un correctif des dispo- 
sitions défectueuses de la loi de 1893, sans être toutefois sufli- 
samment efficaces pour rendre h l'infanlerie coloniale ses efl'ec- 
tifs d'antan. 

En déterminant dans le nombre des compagnies stationnées 
outre-mer un accroissement subit de 36 unités (16% 17' et 18" 
régiment), l'ouverture des opérations de Chine, en 1900, occa- 
sionna une nouvelle baisse des effectifs, et cette situation se 
prolongea pendant toute la durée des opérations, les régiments 
de Chine drainant h eux toutes les ressources pour se maintenir, 
en raison de l'élat de guerre, sur un pied satisfaisant. 

Il faut ajouter que les effectifs des compagnies nouvelles furent 
prélevés, pour une bonne part, sur les unités d'occupation 
coloniale, ce qui ne fit qu'aggraver la situation déjîi précaire de 
celles-ci. En ce qui concerne les 9" et 10' régiments, au Tonkin, 
on peut dire que leurs effectifs fureni, en 1900, S peu 
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rédails li utanl par suite des prélèvements effectués pour L 
conslilulion des régiments créés en Chine. Ce fut cette situation ' 
tout autant que les événements à redouter sur la frontière du 
Tonkin qui délerminôrent, U cette époque, l'envoi en Indo-Chine 
de plusieurs bataillons de la légion, de tirailleurs algériens eij 
d'infanterie légère d'Afrique, les régiments mélpopolitaint 
d'infanterie coloniale s'élant trouvés à bout de ressources. 

Le 12" régiment, alors stationné en Nouvelle-Calédonie, fut, aie] 
môme époque, transporté presque en entier rfe Nouméa à Takou,.] 
et ses effectifs passèrent aux régiments de nouvelle formation e 
Chine; il ne resta plus comme garnison en Calédonie quff* 
quelques pelotons très réduits. Depuis lors le 12^ régiment a 
disparu de la liste, et le décret du 28 décembre 1900 n'a prévu ' 
pour la Nouvelle-Calédonie qu'un simple bataillon de quatre < 
compagnies. 

Telles furent les vicissitudes des eftectifs des compagnies j 
d'infanterie coloniale d'Indo-Cbine et de Calédonie an cours de * 
l'année 1900. 

Il est juste de dire que, depuis celle époque, la situation s'est 
améliorée dans ces deux colonies, aussi bien par suite de la ces- 
sation des hostilités en Chine qu'en conséquence des relèves que 
les régiments métropolitains purent envoyer peu à peu en dési- 
gnant pour te service colonial les appoints récemment reçus du 
contingent de France {jeunes soldats devançant l'appel pour m 
servir aux troupes coloniales et volontaires des régiments d& l 
ligne). Les effectifs totaux de l'arme restant toutefois insufiisanlB^ 
ce renforcement des unités coloniales ne s'est cependant pas j 
accompli sans occasionner, par contre-coup, des déficits dans les J 
effectifs métropolitains d'infanterie coloniale. 

Il est également opportun de rappeler qu'au moment où se. * 
produisait en Extrême-Orient et en Nouvelle Calédonie la baisse , 
des effectifs que nous venons de mentionner, une amélioration-nj] 
se manifestait par contre dans les corps stationnés à Madagasca^t,' 
en conséquence de l'application d'une mesure législativemenij 
prévue depuis 1889. mais qu'on ne s'était résolu que bien tarâive-J 
ment k mettre en vigueur ; il s'agit de l'incorporation i 
contingents créoles des colonies. 

La mesure fut appliquée pour la première fois en 1899, mais. 
elle ne concerne que le contingent créole de la Réunion. Depui 
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celle époque les 13» et 15" régiments d'infanterie coloniale 
stationnés à Madagascar incorporent chaque année l'appoint 
fourni par l'Ile de la Réunion; les compagnies de ces deux régi- 
ments, où sont incorporés les jeunes créoles bourbonnais, ont 
leurs edectifs de 150 hommes an complet. Cette amélîopalion des 
effectifs par l'incorporation des jeunes créoles est toutefois 
limitée aux unités stationnées îi Madagascar, car, jusqu'à ce 
jour, on n'a pas encore réussi h étendre aux contingents créoles 
des autres colonies, et particulièrement S ceux des Antilles, les 
dispositions appliquées depuis 1899 au contingent de la Réunion. 

En résumé, ainsi que nous l'avons déjà dit, il semble que, 
dans les conditions actuelles de son recrulomeni, l'expression 
maximum des formations européennes de l'infanterie coloniale, 
formations métropolitaines et formations d'outre-mer, soit don- 
née par le décret d'organisation du 28 décembre 1900 complété 
par les décrets des 30 juin et 14 août 1901. S'étendre au delii 
semble interdit à moins d'engendrer des formations condamnées 
è n'avoir jamais qu'un effectif bien inférieur aux fixations régle- 
mentaires, îi moins aussi de favoriser l'éclosion de cadres non 
en rapport avec les efteclifs, cadres conséquemment surabon- 
dants et occasionnant une lourde charge budgétaire. 

Il apparaît en conséquence que, lorsqu'il s'est agi de constituer 
le groupe expéditionnaire de Chine, il ait été peu rationnel de 
créer de toutes pièces, et en partie par voie de promotions, les 
cadres de trois régiments nouveaux dont les effectifs ne pou- 
vaient être réunis qu'en puisant dans des formations métropoli- 
taines ou coloniales déjà tenues les unes et les autres au-dessous 
des complets réglementaires. 

Il eût été plus sage et bien suffisant d'organiser le groupe 
expéditionnaire on prélevant des unités toutes constituées sur 
l'ensemble des régiments métro poli Inios. Mais l'occasion s'offrait 
de créer de nouveaux débouchés et l'on n'y a pas manqué. 

En créant p{5riodiquement outre-mer de nouvelles formations 
régimentaires on n'augmente cependant pas en réalité d'un seul 
homme le nombre des soldats européens préposés à la garde de 
DOS établissements coloniaux; ces mesures n'ont d'autre résul- 
tat que celui d'occasionner de continuelles augmentations de 
cadres, peu utiles, fort onéreuses et dont le seul avantage est 
d'accélérer l'avancement dans l'arme. 
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Pourrait-OD remédier à la situation que nous avons exposée ' 
dans les paragraphes précédents î C'est ce que nous allons 
examiner. Cette silualion peut se résumer ainsi : trop de forma- 
tions, pas assez d'hommes. 

En conséquence, il s'agit; 1" De voirdans quelles mesures on 
pourrait restreindre l'extension des formations, de façon ft obte- 
nir une meilleure condensation des effectifs; 2°de voîrsileseflec-, 
tifs de l'infanterie coloniale pourraient être majorés, surtout en 1 
ce qui concerne les élémenls utilisables pour le service colonial. 

L'infanterie coloniale revendique, depuis 1890, l'accomplisse- 
ment d'nne tilche colossale, celle d'être concurremment : 

1" Une troupe de campagne d'Europe, organisée en vue de 
prendre part à la défense nationale, en s'y faisant représenter 
par tout un corps d'armée organisé et outillé sur le même pied 
que les corps d'armée métropolitains ; 

20 Une troupe de garnison de forteresse, en ce qui concerne la 
défense des places maritimes et points d'appui de la flotte mé- 
tropolitains ; 

3° Une troupe d'occupation coloniale organisée et outillée de 
façon à constituer, à elle seule, les contingents européens néces- 
saires à la défense de nos immenses possessions d'outre-mer, en 
fournissant en outre les cadres de toutes les troupes indigènes 
des colonies ; 

4° Une tronpe expéditionnaire organisée et outillée de façon il 
réaliser, autant que possible, par ses propres moyens, les entre- 
prises de démonstration militaire ou de conquête que le pays 
aurait fi lui confier. 

Il semble que, en raison des limites imposées depuis 1893 à 
son recrutement, l'infanterie coloniale ne puisse assumer k elle 
seule, sans de très sérieuses difficultés, l'accomplissement de , 
celle lâche assurément grandiose, mais exagérée. 

Compliquée du fait de la réduction des effectifs, la multiplidté \ 
des rôles que celte arme prétend remplir, ne peut que nuire a 
bon accomplissement de chacun de ces rôles en particulier; de. 
plus, cette multiplicité d'affectations prête à l'extension indéfinie 
des formations. 

Des rôles quelquepcu contradictoires, que nous venons d'énu- 
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mérer, il un esL dont l'iinporiancc paraîtrait ne devoir ftre qne 
trÈs secondaire pour une infanterie coloniale : tel celui concer- 
nant la défense de nos frontières de Frnnce, comme aussi et 
surtout celui ayant trait k la défense des jKirls et arsenaux mari- 
times métropolitains. 

Sans doute il est indispensable que d'importantes réserves en 
personnel soient, en tout temps, maintennes en Franco, en vue 
d'assurer dans les meilleures conditions possible le jeu des 
relèves coloniales ; il est nécessaire aussi que les officiers et les 
gradés rentrant des colonies soient pourvus d'un commandement 
cfiectifpendant!''ur séjour dans la métropole; enfin il esl essen- 
tiel que les troupes coloniales stationnées en France soient grou- 
pées, comme ie reste de l'armée, par brigades et par divisions. 

En conséquence, il doit rester admis que le chiffre total des 
régiments d'infanterie coloniale h entretenir en France, en vue 
de jouer le double rôle d'infanterie subdivisionnaire dans ie 
corps d'armée des Ironpes coloniales et de réserve assurant les 
relèves coloniales, soit maintenu !\ huit. 

Toutefois il semble qu'il n'y aurait que des avantages & limiter 
à ce chiffre le nombre des régiments d'infanterie coloniale ayant 
des préoccupations de mobilisation en vue d'une campagne 
d'Europe, ou tout au moins en vue d'un rôle quelconque îi rem- ' 
plir dans la défense de la métropole; les quatre régiments 
aujourd'hui encore affectés au rôle de garnison des places mari- 
times sembleraient donc n'avoir plus de raisons d'exister avec 
cette aB'eclatioo . 

Si la garde des arsenaux et le rôle de garnison des ports 
maritimes a pu, jadis, constituer la spécialité de l'infanterie de la 
marine, ces destinations sont devenues de moins en moins im- 
portantes pour cette arme fi dater du jour où elle s'éloigna de 
son aReclalion primitive pour devenir pins particulièrement 
troupe coloniale. 

Aujourd'hui ces afteclalions spéciales semblent n'avoir plus 
aucun rapport avec la destination moderne de l'infanterie colo- 
niale, surtout depuis son rattachement au déparlement de la 
Guerre. Il apparaît, en conséquence, que la protection des arse- 
naux et établissements maritimes dût incomber désormais ft des 
contingents ressortissant au département de la Marine, par 
exemple 11 des liataillons de fusiliers marins. 
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D'autre part, lu défense du fronl de lerre des places maritimes:! 
rolevant actuellement de l'armée métropolitaine au même titre* 
que la défense des autres places frontières, il semblerait que la 
garnison de guerre de ces places, en ce qui concerne l'infanterie, 
dût être consliUiée non par des régimenls coloniaux, dont les 
préoccupations doivent être ailleurs, mais par de simples régi- 
ments de ligne (régimenls régionaux). 

Les quatre régiments d'infanterie coloniale, dits de garnison 
des places maritimes, étant désaffectés de leur rôle actuel, 
quelle pourrait être leur nouvelle destination ? 

En insistant dans les articles précédents sur le cas des trois 
régiments créés en 1900, à l'occasion de l'expédition de Chine, 
nous avons cherché k faire ressortir que l'une des causes de 
l'extension continuelle des formations de l'infanterie coloniale 
réside en ce fait qu'il n'a pas été prévu, jusqu'à ce jour, que 
cette arme comportSt des régimenls particulièrement organisés 
en vue du rôle expéditionnaire el spécialisés dans ce rôle. 

Il en résulte qu'à chaque expédition nouvelle on crée des 
régiments nouveaux destinés, en principe, à faire simplement 
face h l'éventualité du moment. Mais il arrive ceci : c'est qu'une 
fois leur besogne expéditionnaire terminée, les régiments expé- 
ditionnaires sont transformés en régimenls d'occupation colo- 
niale. Tant que le maximum du développement des formations 
européennes d'occupation coloniale en fonction des ressources 
du recrutement de l'arme ne fut pas allcinl, ces transformations 
furent ab.solument logiques ; ce fut, par exemple, le cas du ' 
13" régiment colonial, en 1895, après la conquête de Madagascar. 

Mais aujourd'hui ce maximum est atteint. Il semble donc que 
les régiments expéditionnaires d'infanterie coloniale, une fois 
leur besogne terminée, dussent, h l'avenir, être ramenés dans la 
métropole et non maintenus dans une colonie quelconque k titra i 
de nouvel appoint d'occupation coloniale. 

Il est bien évident que ces conditions ne sauraient être réalisées d 
que si Torganisation de régiments spécialisés dans le rôle eipé- jfl 
ditionnaire était prévue. On aurait alors sous la main, en permai ' 
nence, des formations toutes prêtes k être utilisées le momtttt,.! 
venu, el l'on n'aurait plus fi envisager, à chaque expédïU^ j 
nouvelle, la création de régiments nouveaux. 

H serait avantageux que le groupe expédilionnaire d'infanterie ' 
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coloniale ainsi réaliaiî en permanence, fût constitué sur le pied 
d'une division, soit quatre régiments; ce pourrait devenir l'affec- 
tation nouvelle des quatre régiments actuellement dits de garni- 
son ; ils nous sembleraient tout désignés pour se voir transfor- 
més en régiments expéditionnaires. 

Éloignés des ports, dégagés de toute préoccupation en vue de 
la mobilisation métropolitaine ou de la défense des places, ce» 
quatre régiments n'auraient d'autres visées que celle de se tenir 
constamment prêts k être employés, le cas échéant, et au pre- 
mier signal, sur tel point du globe oii leur action serait néces- 
saire ; leurs effectifs seraient, en conséquence, tenus particu- 
lièrement au complet. Leur besogne d'oulre-raer terminée, ils . 
rentreraient dans la métropole pour s'y reconstituer et s'y tenir, 
derechef, prêts h toute nouvelle éventualité du même genre. 

Étant adoptée, celte combinaison aurait comme conséquence, 
en ce qui concerne la situation présente, de réaliser la fusion des 
trois régiments de Chine (16", 17* et 18") avec les quatre régi- 
ments actuels de garnison (21', 22" et les deux à créer), ceux-ci 
ayant au préalable subi la transformation proposée '. 

Le total actuel des formations serait ainsi diminué de trois 
groupements régimentaires, économie budgétaire appréciable, 
et l'on obtiendrait du même coup une meilleure condensation 
des eflectifs. Enlin, cette organisation semblerait de nature !i 
enrayer l'exleiision indéfinie des formations. 

Les formations métropolitaines de l'infanterie coloniale pour- 
raient comprendre, en conséquence : 

i" Huit régiments constituant plus particulièrement la réserve 
entretenue en France en vue des relèves coloniales et consti- 
tuant en outre l'infanterie subdivisionnaire du corps d'armée 
métropolitain des troupes coloniales ; ces huit régiments étant 
seuls mobilisables en Franco ; 

2" Quatre régiments maintenus à part des précédents et cons- 
tituant un groupe expéditionnaire de la force d'une division '. 



' t-es balBïtlons Jei) lô'^, 17' et 18° râgîinctils, actuelliimiMil en CliinD et 
,i.a TonkiD, seraient dâa lors cunsidérés loinme dëlachés des régiments ripfdi- 
'ttonDairea, les dêpdts de ccu\-cL reslaut stationaâs en France. 

I Leshnit régiments su lirli vision d aires resteraient organisée, comme actnel- 
lement, à 3 bataillons de 4 coni|>agnies, plus nn eadre i;uiii pi ^meo taire et un 
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Il rcsle hien entendu, qu'en lemps normal, l'ensemble d 
régiments présents en France.conlpibiierait \ fournir les relfeï 
coloniales, les régiments expéditionnaires participant à ces 
relèves au même titre que les régiments su bdi visionnaires, hors 
le cas d'expédition. 

Cette organisation étant réalisée, il resterait & désirer que les 
eflcctifs totaux d'infanterie coloniale stationnés en France, fus- 
sent suffisants pour assurer le jeu des relèves coloniales sans 
nuire au rôle expéditionnaire et réciproquement; en d'autres 
ternies, que les régimenls expéditionnaires venant à être em- 
ployés outre-mer, il restât dans les régiments subdivisionnaires 
■ suffisamment d'hommes pour que te jeu normal des relèves colo- 
niales ne fût pas compromis. En eftet, on ne saurait retomber 
dans les errements que nous avons signalés et qui ont consisté 
îi dégarnir certaines colonies pour trouver de quoi faire face S la 
situation critique se produisant ailleurs, 

Toutes ces considérdlions semble de nature îi démontrer que, 
pour réaliser une organisation sérieuse des formations euro- 
péennes de l'infanterie coloniale, il faudrait de très sérieux 
eficclifs, beaucoup d'hommes, et que ces hommes appartinssent 
en outre, pour le plus grand nombre, aux catégories utilisables 
pour le service d'outre-mer, 

Or nous avons exposé qu'on en manquait dès maintenant pour 
assurer dans de bonnes conditions le jeu des relèves coloniales; 
que si l'incorporation des créoles avait peut-être permis de 
trouver le complément des efloctifs de 93 compagnies d'occupa- 
lion coloniale, les déficits se maintenaient néanmoins Ji jilusieurs 
milliers d'hommes en tablant sur 129 compagnies stationnées 
ou Ire-mer. 

11 semble donc qu'on soit bien loin des chiftpcs qu'il faudrait 
réaliser pour assurer à la fois un bon fonctionnement du rôle 



porsoniiel 'd. la suite. Lm quatre rt'gitnents e.^pédîtiannaireâ seraient orgacisb 
à i bataillons de i compagnies, de fa(on qu'en cas d'envoi onlre-mer de troii de 
ses bataillons, cliaqae rè^imeot puisse conierver en France un bataillon à titre 
ded^p6t. i 

Ensuite de rettfl réorganisation, le nuniéretage général des régiment» de 
l'arme serait à reviser: les rëgimenls subdiviiîarmaires conserveraient In 
numéros de I à 8 ; ttu rAgiment^ expéditionnaires seraient nomerotris de I) 4 
IS ; les rSgiments d'ociopation coloniate conlinneraienL la série à partirait 
numéro 13. 



d'occupation coloniale et urt bon ronctionnemcnl 
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expédilionnaire. Ce qui démonlrc qu'il ne |icul y 
avantages à restreindre les préoccupntions de l'infanturie colo- 
niale en vue de 1» guerre d'Europe, ires pri^occupH lions ayant 
pour effet d'immobiliser des eftcctil's iiui sornienl mieux employés 
par ailleurs. 



Serait-il possible de relever les effectifs de l'iDlanterie colo- 
niale? Pourrail-on troiiver le moyen d'en réaliser le penforcii- 
ment dans des conditions telles que cetle arme acquit la 
possibilité de faire face.'i elle seule aux exigeiicesdeses multiples 
afiectations ? CeU parait bien diflicile. Il semble qu'un raison 
mime des dispositions législatives qui régissent acUicllement le 
rocrutenienl de l'armée, il ne soit gtif^re possible d'escompter unu 
augmentation sérieuse des effectifs à mettre fi la di^pOMlion Je 

'infanterie coloniale, surtout en ce qui poneeme les Élément» 
ntilisaljles pour le service d'outre-mer. 

Ifous avons exposé la faillite de toutes les mesures priMW 
depuis quelques années pour remédier auK fâcheuses diiipo«i- 
tions de la loi du 30 juillet 1833. Nou8 avons vu qu'enf;agKmentii, 
renf^gemeiits. appels aui volonlain:-s des troupes mélropoli- 
laines, devancements d'appel des jeunes appelés du continK'^nl 
restent mesures insuffisantes pour alleindre les effectifs tiHi- 
nbles. 

Autrement dil, le nombre des (tcns s'oflraut volonlair^^nu-nt 
reste au-dessous du nécessaire, et pour le rtrU^p.r il (aiidrail 
majorer les primes d'en^agemenl el de renfla jtemenl dan» dm 
Conditions leiiement onéreuses pour le Trvuttr (ju'on ne uursil 

;atre en venir k cetle snlutioa 11 ceaiblerait «Lvnc qae iw^l le 
retour a rÎDcori>oraiioa anuuell*- et d'oflîc* do conlJni^ui mHr'i- 

Dlitain, sans aocniie retlrictioa an point 4e vœ de r<'iupt'#i 

>Ionîal, pat rétablir fai ulualîoo. 

Or ce n'esl éniemmtmt f*t dit am >prK nnt c«u« iMMirir 

cessé d'6lre appliquée, elVMiMDaN «A Toa |Mirf9d« r^uiri II 
deux ans la daràe d« ierriee m Si ta in, fut fo* peut *!%fh^ un 
■elour en arrière aa M)e( de* tUfOfiùimê to*6» t» f KVS. hn 

.u^il pas pluldt «Meomfétt, <m cm é'aâ^ptitm étt ttn'wM Au 
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detiTt ans, Ih supprof<sion complèle do tout appoint colonialet 
iililisiibie fi pravenir du contingent de France ? 

S'il est actuellement loisible de désigner pour le service 
d'outre-mer certaines catégories d'hommes de ce contingent, c'est 
en raison de ce que ces hommes servent encore trois ans; quand 
ils ne feront plus que deus ans, celle ressource s'évanouira 
d'elle-raÉme; on aura beau, pour l'aire nombre, compléter les 
ctrectifs des régiments métropolitains d'infanterie coloniale avfic 
autant d'appelés du service de deux ans que l'on voudra, on en 
sera quand même réduit, pour assurer le service d'outre-mer, 
aux seuls engagés volontaires et rengagés, loul comme dans les 
années qui suivirent 1893. 

11 n'y a pas ï se le dissimuler, si la question est grosse de 
difficultés dans le présent, elle le sera encore davantage dans un 
avenir prochain. 

Il apparaît en conséquence qu'en l'état actuel des institutions 
militaires du pays il y ail impossibilité presque absolue de doter 
l'infanterie coloniale des effectifs qui lui seraient nécessaires pour 
faire Face à elle seule à ses multiples affectations. Donc il semble- 
rait désirable que cette arme fût secondée ; parliculièrement en ce 
qui concerne l'occupation coloniale, rôle dans lequel nous avons 
vu qu'elle est obligée de se limiter, aussi bien par défaut de 
ressources que pour Èlre en mesure de faire face ailleurs. 

Ceci nous amtne h rechercher si, en dehors des ressources 
mélropolitaines, il n'existerait pas des contingents européens 
dont la composition serait propice à une spécialisation complète 
en vue du service colonial, dont l'organisation serait à l'abri des 
fluctuations d'effectifs, et dont la juxtaposition îi l'inCanterip 
coloniale, tégislativement consaere'e, permettrait de réaliser un 
ensemble présentant l'eflectif européen indispensable & la sécu- 
rité de nos possessions en temps de paix et à leur défense en 
temps de guerre. 

Ces contingents sont tout indiqués : ce sont ceux de la légion 
étrangère. 

Nous exposerons dans le chapitre suivant la valeur du rende- 
ment colonial que l'on peut attendre de ces contingents, en 
conséquence des dispositions organiques qui les régissent. 
(J continuer.) G. M. 
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